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HON   CHER   PlXBEÉCOUET, 

JTapprends  que  tous  allez  enfin  donner  au  public  une 
édition  de  TOtrc  Théâtre  choisi ,  en  quatre  grands  volumes 
de  six  cents  pages  chacun ,  et  j''en  conclus  que  vous  aurez 
été  sobre  et  sévère  dans  votre  choix.  Nous  n^aurons  donc 
qu''environ  trente  ouvrages  sur  les  cent  vingt  que  vous  nous 
devez  !..  N'importe,  nous  accepterons  avec  empressement  les 
vingt-cinq  pour  cent  de  votre  bilan  littéraire.  Pour  moi,  je 
m*en  félicite  à  plus  d^un  titre  :  vous  savez  combien  je  suis 
ami  de  Fauteur  ;  et  je  saisis  de  grand  cœur  Foccasion  de 
cette  bonne  nouvelle  pour  vous  serrer  la  main  à  travers  les 
quatre-vingts  lieues  qui  nous  séparent. 

Les  journaux  ont  annoncé  en  même  temps ,  que  votre 
Théâtre  sera  précédé  d^une  introduction  par  M.  Charles 
Nodier  :  c^est  notre  grand  capitaine  ;  on  va  loin  quand  on 
le  suit.  Double  chance  d''un  beau  succès.  J^ai  autant  dMm- 
patience  de  lire  sa  notice  que  de  relire  vos  œuvres.  Il  aura 
trouvé ,  j*en  suis  sûr,  mille  belles  et  bonnes  choses ,  toutes 
neuves  à  dire,  au  sujet  du  mélodrame  ,  tel  que  vous  Pavez 
créé;  c^est  un  genre  de  littérature  dont  Tinfluence populaire 
a  été  grande ,  et  qui  n''a  pas  encore  eu  sa  critique  sérieuse. 
J^y  ai  souvent  pensé ,  puisque  c  était  penser  à  vous  ;  mais 
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je  me  garderai  bien  de  formuler  mes  idées  :  si  elles  n^étaient 
pas  celles  de  Charles  Nodier,  elles  auraient  grand  tort; 
et,  fussent-elles  les  mêmes,  elles  auraient  le  tort,  très- 
grave  aussi ,  d'être  exprimées  autrement.  Toutefois ,  mon 
cher  ami,  le  titre  seul  de  Tun  de  vos  ouvrages,  qui  sans  doute 
n^aura  pas  été  oublié  dans  votre  choix ,  réveille  en  moi  un 
si  frais  souvenir,  des  émotions  si  vives  de  première  jeu- 
nessesse ,  que  je  n^essaie  pas  d^en  retenir  Tépanchement. 
Je  veux  parler  de  vos  Ruines  de  Babylone^  et  d'une  lec- 
ture que  vous  en  fites ,  avant  la  représentation ,  dans  les 
derniers  temps  de  TEmpire. 

C'était  à  Sceaux,  dans  uqe  charmante  maison,  toute 
blanche ,  au  milieu  de  la  verdure  de  son  parc  ;  noble  asile 
d'amitié ,  temple  élégant  des  arts.  Le  maître  du  lieu  aimait 
à  s^y  reposer  du  soin  des  aflaires  publiques ,  dans  un  cercle 
intime ,  dont  il  était  trop  connu  pour  n^en  être  pas  chéri  et 
vénéré  ;  la  châtelaine  y  venait  tenir  sa  cour  d^amis  en 
quittant  celle  de  Tlmpératrice  ;  elle  régnait  par  le  charme 
des  talents  et  des  grâces ,  par  les  droits  de  Fesprit  et  de 
la  bonté  :  merveilleux  secret  pour  conserver  sa  couronne. 

Ce  jour-lâ ,  Madame  la  comtesse  Duchâtel  ne  fit  point 
de  musique ,  et  ce  fut  encore  bonté  de  sa  part.  Qui  Taurait  « 
imaginé?...  Elle  ne  voulait  pas  faire  entendre  sa  voix,  après 
laquelle,  convenez -en,  il  était  difficile  d'écouter  autre 
chose  ;  mais  elle  nous  emmena  au  second  salon ,  et  vous 
demanda  les  Ruines  de  Babylone^  en  souriant  au  manuscrit 
qui  s'entr^ouvrait  de  lui-même.  Les  conviés  ont  pris  place 
sur  de  larges  ottomanes  ;  le  maître  et  la  maîtresse  de  la 
maison  avaient  à  leurs  pieds ,  sur  des  carreaux  de  soie , 
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leurs  jeunes  enfants  qui,  depuis...  Celles,  ils  mérilaient 
bien  Favenir  de  leurs  enfants  ! — On  apporte  le  trépied ,  les 
feoiDels  sybillins  y  sont  déployés ,  vous  agitez  votre  puis- 
sante chevelure,  et  vous  préludez  au  drame.  Cependant, 
on  beau  soleil  d^automne ,  glissant  parmi  les  femmes ,  do- 
rait à  mes  yeux  de  jeunes  fronts ,  aussi  beaux  que  lui  ;  le 
canon  de  quelque  victoire  grondait  au  loin  ;  mon  père 
étail  là  prés  de  moi;  j^avais  seize  ans,  et  Palmanàch 
des  Muses  aUait  imprimer  mes  premiers  vers!  Toute 
lecUire  mVût  para  superbe  ;  celle  que  vous  nous  faisiez 
n'avait  pas  besoin  de  tout  cela  pour  plaire. — De  scène  en 
en  scène,  d^acte  en  acte ,  l'intérêt  se  répandait  et  grandi»^ 
sait  dans  l'auditoire ,  comme  dans  votre  cenvre  :  vous  en 
8oavient-41  y  ainsi  que  des  adorables  flatteries,  et  des  glo* 
rieiOL  horoscopes  qui  vous  arrivaient  des  plus  éloquentea 
et  des  plus  jolies  boudies  ?  Je  doute  que  les  trois  cents 
ref^^seotations  des  Ruines  de  Babylone^  à  Paris,  et  te 
bruit  de  leurs  succès  dans  les  provinces  et  sur  tous  les  théâ- 
tres étrangers,  aient  valu  pour  vous  cette  première  victoire, 
cette  matinée  d*élite.  Quant  à  moi ,  je  me  disais  dans  mon- 
coin,  dans  mon  obscurité  :  que  ce  Pixerécourt  est  heureux  t 

Hélas!  mon  ami,  le  malheur  est  venu  à  son  tour.  S'Hi 
n^a  pas  en  son  règne,  U  l'aura  :  c^est  la  loi  de  natore.  Vous- 
avei  été  frappé  dans  votre  destinée,  dans  vos  affections ,  dans 
votre  personne  ;  vous  souflGrez  du  corps  et  de  Tàme  ;  mais- 
la  Providence  est  infinie  :  espérez  donc...  et  souvenez-vous. 

Et  que  parmi  vos  souvenirs ,  il  y  en  ait  un  pour  vofre 
dévoué  camarade  et  fidèle  ami., 

Emile  Dvschamfs. 


NOTICE 


SUR  LES  RUINES  DE  BABYLONE. 


Le  titre  est  mirifique ,  mais  il  n^est  pas  trompeur  :  la 
pièce  a  par  elle-mènie  de  quoi  goiitenir  la  pompe  de  son 
titre,  n  est  dans  la  nature  du  mélodrame  de  frapper  Tima- 
gination  par  des  noms  fomënx  qui  réveillent  de  grands 
souvenirs.  Bâtie  par  Nemrod ,  embellie  par  Sémiramis , 
capitale  do  vaste  empire  des  Assyriens ,  Babylone  jouit 
dans  lliistoire  de  cette  célébrité  que  la  nuit  des  temps 
rend  pom*  ainsi  dire  vénérable  et  sacrée,  en  la  rendant 
iBjBtérieiise.  On  ne  se  rappelle  qu^avec  enthousiasme  les 
jardina  suspendus  de  Sémiramis  ;  si  nous  les  avions  vus , 
ils  nous  paraîtraient  bien  inférieurs  aux  beaux  jardins 
modernes.  Babjlone,  avec  toutes  ses  merveilles,  était 
bien  éloignée  d^égaler  Paris  ;  sa  plus  brillante  époque  est 
celle  où  Alexandre  y  tint  les  états  généraux  de  l'Asie.  Je 
me  plais  à  penser  qn^ua  jour  viendra  où  Paris  aura  plus 
de  réputation  dans  Thistoire  que  Babylone  ;  les  siècles  les 
pkv  recalés  Padoreront  comme  la  reine  des  cités ,  pour 
avoir  été  le  temple  de  la  gloire  et  des  arts ,  le  centre  dee 
étuts généraux  de  Funivers,  et  le  séjour  d'un  autre  Alexandre. 

Le  nouveau  mélodrame  est  plus  historique  que  la  plu- 
part des  tragédies  tirées  de  Thistoire.  Il  est  vrai  que  le 
calife  lIaroun--al-Ilaschid  et  le  grand-visir  Giafor  sont  des 
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l»éro6  des  Mille  et  une  Nuits  ;  mais  ils  n^en  sont  pas  moins 
des  personna^  réels ,  ils  n^en  ont  pas  moins  une  existence 
dans  rhistoire ,  qooiquMIs  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les 
oontes  :  e'est  même  une  sorte  d^avantage  pour  Fauteur  qui 
lésa  mis  en  scène;  ses  acteurs  sont  déjà  connus  des  petits 
et  des  grands  ;  il  n^  a  point  d^enfant  qu\  ne  tremble  au 
nom  du  commandeur  des  croyants  et  de  son  premier  visir. 
Les  envieux  ont  fait  à  l'auteur  une  chicane  géogra- 
phique :  ils  ont  obserré  que  Babylone ,  située  sur  TEu* 
phrate,  était  asseï  éloignée  de  Bagdad,  située  sur  le  Tigre,  et 
que  par  conséquent  il  n^était  pas  exact  de  placer  aux  en- 
virons de  Bagdad  les  ruines  de  Babylone.  Quelques  écri- 
Tains ,  obligés  à  une  plus  grande  exactitude  qu'un  auteur* 
de  mâodrame ,  sont  cependant  tombés  dans  celte  erreur, 
et  leur  opinion ,  quoique  fausse ,  suffirait  pour  excuser 
M.  dePixerécourt;  mais  ce  qui  le  justifie  beaucoup  meux, 
e^est  que  Séleucie ,  longtemps  appelée  dans  TOrient  la- 
seconde  Babjlone,  était  située  yis-à-vis  de  Bagdad,  sur 
la  rive  occidentale  du  Tigre.  Bagdad  était  sur  la  rire  orien- 
tale; eHe  fut  ainsi  nommée  du  jardin  d^un  moine  noutmd 
Dad.  Lee  malheureux  échappés  aux  ruines  de  Séleucie  se 
féingiérent  à  Bagdad  :  Terreur  a  sa  source  dans  ce  nom 
de  Babyloiie  donné  A  la  ville  de  Séleucie.   Ce  sont  doue 
les  nrines  de  Séleucie,  la  seconde  Babylooe,  et  non  pas; 
les  raines  de  Tandenne  Babylone  de  Sémiramis^  qiii  ae 
trouvaient  a«»  environs  de  Bagdad  ;  mais  tout  le  mobA» 
conviendra  que  M.  de  Pixeréceurt  était  autorisé  A  pr^ 
fiieran  nottde  Séleude,  qui  est  sec  et  peu  sonore,  cdvi 
deBabylone,  plua  harmonieux  et  jJios  connu.  Il  a  bien 
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fiiil  de  consulter  Teaphonie  plutôt  que  la  géographie.  J^ajou- 
terai,  pour  compléter  cette  petite  dissertation  géographique^ 
que  ce  nom  de  Babylone  passa  de  Séleucie  à  Bagdad  j  et 
que  cette  dernière  yille  est  la  troisième  Bahjlone  :  c'est 
le  nom  que  Racine  lui  donne  dans  Bajazet  ;  et  si  personne 
n^a  reproché  à  ce  grand  poète  d^avoir  appelé  Bagdad  Baby- 
lone, qui  pourrait  faire  un  crime  à  M.  de  PixerécourI 
d^aToir  désigné  Séleucie  sous  ce  même  nom  de  Babylone 
qu'elle  avait  réellement  porté?  Maintenant,  que  tout  esl 
édairci,rien  n*emp6che  que  ce  superbe  titre  des  Ruines  d& 
Babylone  n^ait  sur  les  spectateurs  son  plein  et  entier  effet  ^ 
en  dépit  de  Tenvie  de  tous  lea  géographes  ennemis  des 
mélodrames. 

Haroun-atRaschid  était  contemporain,  mais  non  pas  rival 
de  Gharlemagne.  L^illustre  empereur  d^Occident  fut  tou-^ 
jours  un  monarque  aussi  sage  que  courageux  ;  le  calife  de 
rOrient  fut  trop  souvent  un  despote  insensé  :  à  quelque» 
traits  de  justice  et  de  générosité ,  il  a  mêlé  im  trop  grand 
nombre  d^actions  bizarres,  extravagantes  et  cruelles,  triste 
destin  des  princes  orientaux,  qui  peuvent  tout  ce  qu'ila 
veulent  :  il  leur  arrive  rarement  de  voulràr  ce  qui  est  rai- 
sonnahle.  Ce  calife  aimait  beaucoup  sa  sœur  Abassa  et  son 
visir  Giafiir;  mus  il  ne  pouvait  les  voir  que  séparément  y 
parce  qu'un  homme  étranger  ne  pouvait  paraître  devant  la 
princesse.  Pour  réunir  ces  objets  de  sa  tendresse,  il  ima-^ 
gina  de  les  marier  ;  mais  le  sang  des  Barmecides  ne  poo-^ 
vail  se  mêler  avec  le  sang  des  Abassides ,  sans  en  souiller 
la  pureté  ;  TeniSBUit  qui  naîtrait  de  ce  mélange  pouvait  dis-^ 
puter  le  trône  aux  rejetons  de  la  race  du  grand  Abas«  Pour 
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remédier  à  cet  inoonyéoient ,  Tiiifleiisé  calife  exigea  du 
malheureiix  Giaftr  le  serment  de  yiyre  avec  sa  femme 
comme  avec  mie  scbw.  Giafar  jura,  et  consentit  à  perdre  la 
▼ie  a^  violait  aon  serment  :  il  croyait  pouvoir  le  temr , 
parce  quHl  Bravait  pas  encore  vu  les  charmes  d*Abassa. 
Noiet  que  Fauteur  a  substitué  dans  sa  pièce  le  nom  doux 
et  agréable  de  Zaida  à  celui  d^Abassa ,  qui  pouvait  fournir 
aux  sots  un  méchant  calembourg  capiJliIe  de  troubler  la 
représentation. 

Déa  que  Giafor  eut  vu  Zaîda ,  la  politique  avait  fiiit  le 
sennent,  Tamonr  le  viola.  Giafar  eut  un  en&nt  de  sa  femme; 
ce  qui  oomUe  de  joie  les  époux  ordinaires ,  fut  pour  Gia&r 
et  Zaida  le  a^nal  des  plus  grands  malheurs.  La  princesse, 
sous  prétexte  d*uB  pèlerinage  dévot ,  alla  ftire  ses  couches 
à  la  Mecque.  Tontes  les  précautions  ne  purent  empêcher 
les  ennemis  de  Giafiur  de  pénétrer  le  mystère  :  il  fidlait 
m  donna*  la  preuve  an  calife  ;  ils  prirent  si  bien  leur  me- 
lore,  que  le  monarque  surprit  Giafar  et  sa  femme  cares- 
sant lemr  enfimt  dans  Tasile  secret  qu^ils  avaient  choisi  pour 
eacher  leur  amour.  Tout  autre  que  Torgueilleux  Haroun 
eM  été  attendri  de  ce  spectacle  ;  jamais  faute  ne  fut  plus 
pardonnable,  si  un  despote  savait  pardomier.  Le  calife  fu- 
rieux ordonne  la  mort  de  Giafar,  de  son  fils  et  de  toute  la 
fiunille  des  Barmeddes.  D  £ut  chasser  du  palais  sa  propre 
soBur,  revêtue  des  livrées  de  la  misère.  Les  dangers  de  cea 
llnstrea  pioaerils  fondent  l^intérél  de  ce  mélodrame ,  riche 
en  situations  pathétiques ,  en  incidents  merveilleux ,  sans 
être  cependant  hors  du  domame  de  la  vraisemblance  poé- 
tique Ibéâtrale. 
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L'iaii-igue  est  simple ,  claire ,  conduite  avec  beaucoup 
plus  d^art  et  de  sagesse  qu^on  n^a  coutume  d'en  mettre  dans 
un  mélodrame ,  et  môme  qu  on  n'en  exige  de  ce  genre. 
Je  suis  un  peu  effirayé  de  cette  perfection  dW  mélodrame. 
Je  n*ai  pas  le  temps  d'entrer  aujourd'hui  dans  de  plus 
grands  détails  ;  je  reviendrai  sur  cet  ouvrage  une  autre 
fois  :  il  me  suifit  de  dire  que  les  Ruines  de  Babylone  ont 
coûté  beaucoup  à  l'entrepreneur  de  la  Gaité ,  et  cependant 
sont  fisiites  pour  l'enrichir. 

Dans  les  vieilles  coutumies  libertines  des  anciens  Babjlo- 
tàesa  y  il  n'y  avait  pas  trop  de  quoi  iaire  un  mélodrame , 
et  M*  de  Pixerécourt  a  bien  fiiit  de  chercher  un  sujet  plus 
noblie  et  plus  grave  à  la  cour  des  califes  de  Bagdad.  Ses 
héros  ne  sont  malheureux  et  coupables  que  pour  avoir  obéi 
aux  saintes  lois  du  majriage,  sans  égard  ponr  un  serment 
extorqué.  L'auteur  a  donné  pour  ange  tutélaire  aux  pro- 
scrite y  un  Français  nommé  Raymond ,  dont  toutes  les  sail- 
lies réjouissent  le  calife  :  ce  jeune  homme  ^  plein  d'esprit , 
de  gatté  et  de  courage ,  se  dévoue  aux  intérêts  de  Giafar , 
le  suit  partout,  le  délivre  des  plus  grands  dangers.  Ce  rôle 
est  joué  par  Tautin,  avec  une  vivacité ,  une  finesse  et  un 
enjouement  dignes  de  la  nation  française* 

A  ce  jeune  et  intéres$ant  Raymond,  protecteur  de  Tin- 
nooenee ,  Tanteur  oppose  un  vieux  chef  des  eunuques , 
nommé  Isonf  :  c'est  un  méchant ,  mi  tiattre,  «n  fourbe*;  il 
sert  la  haine  de  la  sultane  Almiûde  contre  le  râir,  qw^à 
dédaigné  sIbs  frveuin. 

Le  troisième  acte  représente  une  trovpe  d'Arabes  Bè-* 
douins  ,  qui  campent  au  milieu  des  ruines,  de  Babylone  z 
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koaf  vient  lenr  oflHr  de  Targent  poar  assassiner  Giafar  et 
S4in  fils  ;  mais  Raymond  leur  en  donne  davantage  pour  pro- 
téger ces  innooents.  La  malheureuse  Zaîda ,  accablée  de 
frtigiie,  HKmnuit  de  faim,  vient  se  réfugier  dans  ces  ruines  : 
on  jeune  homme  entend  ses  plaintes,  et  sort  d^une  forte- 
resse voisine;  il  essaie  de  consoler  cette  maihenreiise' 
femme ,  il  lui  apporte  de  quoi  apaiser  sa  faim  et  sa  soif. 
Ce  jeune  homme ,  nommé  Hassan ,  est  le  propre  fils  du  ca- 
Ub  ;  son  père  le  bit  élever  dans  cette  forteresse ,  loin  des- 
iédiiclions  de  la  cour.  Le  jeune  Hassan  implore  la  pitié  éU' 
criife  pour  une  infortunée  ;  il  la  lui  présente.  Le  calife  re-^ 
eoonalt  sa  sœur,  et  sa  fureur  renaît  ;  il  accable  eette  mal^ 
heureuse  de  reproches  et  de  menaces.  Hassan  se  jett»  à  se» 
genoux,  s^efforce  de  le  fléchir  :  longtemps  inexorable,  le 
calife  ouvre  enfin  son  cœur  à  la  compassion  ;  mais  dans  ce 
moment,  il  est  investi  par  les  Arabes  et  prés  de  tomber  sous 
leurs  coups,  lorsque  Giafar,  ami  du  chef  des  Arabes,  au- 
quel il  a  autrefois  sauvé  la  vie ,  accourt  pour  délivrer  le 
calife  j  et  par  ce  trait  de  générosité ,  désarme  la  vengeance 
de  ce  monarque.  Voilà  le  fond  de  Touvrage  ;  mais  il  est 
impossible  de  faire  entrer  les  détails  dans  une  analyse  ;  il 
but  les  voir  sur  la  scène.  M.  Marty  joue  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  sensibilité  le  rôle  de  Giafar.  M^*®  Hugens 
est  très-intéressante  dans  le  rôle  du  jeune  Hassan  ;  elle  a 
le  ton  doux  et  pathétique,  Porgane  assez  net;  elle  pro- 
nonce bien,  ce  qui  est  un  mérite  plus  grand  qu^on  ne 
pense.  Le  rôle  de  Zaïda  a  été  confié  à  M^'®  Bourgeois ,  qui 
le  remplit  avec  énergie. 
La  pièce  a  deux  ballets ,  tous  deux  de  la  composition  de 
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H.  Hidlin,  et  par  conséquent  trés^agréables;  ils  contribuent 
beaucoup  à  Tagrément  et  au  succès  de  cet  ouvrage  :  le  pre- 
mier surtout  est  extrêmement  plaisant  et  original.  Les  déco- 
rations, les  costumes,  tout  est  d'une  fraîcheur,  d^un  éclat  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  et  qui  £ût  oublier  aux  specta- 
teurs le  pays  où  ils  sont.  Que  dirait  le  fondateur  de  ce 
théâtre ,  Tancien  Nicolet ,  s'il  pouvait  revenir  au  monde 
pour  voir  Tétat  actuel  de  son  spectacle  ;  il  ne  pourrait  le 
reconnaître  dans  Tespéce  de  palais  qui  a  succédé  à  sa  vieille 
loge  ;  il  serait  ébloui  de  tant  de  magnificence  ;  il  prédirait 
i  Tentrepreneur  sa  ruine,  s'il  continue  ces  folles  dépenses  : 
la  bonhomme  ne  se  douterait  pas  que  ce  sont  ces  dépenses 
làHuémes  qui  renrichissent. 

Gbofteot. 
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Journal  ie$  ipeelades.  —  51  octobre  1810. 

Les  personnages  mis  en  scène  dans  ce  mélodrame  sont  en  partie 
\m  mêmes  que  ceux  de  la  tragédie  des  Barmecides,  par  Laharpe  ;  mais 
les  circonstances  de  Taction  en  sont  différentes  :  on'  roit  sur  le  pre» 
nier  plan  da  tablean,  Haromi-tl4Uschid ,  sa  sonir  Abassa  et  son  vlsir 
Cia&r. 

HarouDi^l-Rascliîd  fut  le  cinquième  calife  de  la  race  des  Abassides. 
On  Ta  comparé  à  Charlemagne  ;  mais  combien  était  grande  la  sopério» 
rite  qoe  le  monarque  finançais  avait  sur  le  despote  oriental!  Dans 
toutes  les  grandes  choses  que  fit  Haroun ,  on  vit  toujours  près  de  lui 
ton  fisir  Giabr  je  Barmecide,  né  d*une  fiimille  de  tout  temps  célèbre 
en  Orient  par  sa  générosité  ;  ce  ministre  partageait  la  gloire  de  son 
■altre,  prétenait  les  dûtes  qu*il  pouvait  foire,  et  lui  donnait  d*ex« 
callentes  leçons.  Or,  il  serait  difficile  de  nommer  le  ministre  de  Qiar- 
lemagne  ;  c*est  particulièrement  de  ce  prince  qu^on  aurait  pu  dire  : 

Et  qui  seul,  sans  ministre ,  à  Texemple  des  Dieux , 
Soutiens  tout  par  toi-même  et  vois  tout  par  tes  jeux. 

Haroun  portait  à  Giafar  une  amitié  si  tendre,  qu*il  ne  pouvait  s^en 
séparer  un  instant.  11  aimait  également  sa  sœur  Abassa  ;  mais  les  lois 
musulmanes,  dont  fl  était  rigide  observateur,  lui  défendaient  d*ad- 
mettre  cette  dernière  en  présence  d'un  homme  et  surtout  d*un  sujet. 

Afin  de  jouir  en  même  temps  de  la  société  de  deux  êtres  qui  lui 
étaient  si  chers ,  il  imagina  de  les  marier  ensemble.  Cependant,  comme 
il  était  religieusement  convaincu  que,  sans  commettre  un  sacrilège,  le 
pur  sang  des  Abassides  ne  pouvait  être  mêlé  à  celui  d*an  homme 
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appartenant  à  une  autre  race ,  quelque  illustre  qu*elle  fût,  il  exigea 
de  Giafar  le  serment  de  ne  jamais  faire  usage  des  droits  d^époux.  I^ 
visir  ne  balança  point  à  faire  ce  serment  ;  mais  dès  qu*il  eut  tu  Abassa, 
Tamour  qu'il  conçut  pour  elle  el  qu'il  lui  inspira ,  lui  fit  sentir  qu'il 
avait  promis  plus  qu'il  ne  pourrait  tenir.  Bientôt  les  deux  époux  s'ou- 
blièrent ;  ils  eurent  un  Gis  qu'ils  envoyèrent  secrètement  élever  à  la 
Mecque.  Haroun  fut  informé  que  son  visir  avait  trahi  son  serment  : 
alors,  étouffant  tout  sentiment  d'amitié ,  de  tendresse  fraternelle  et  de 
reconnaissance,  et  n'écoutant  plus  que  son  courroux,  il  fit  mettre  à  mort 
Giafar  et  toute  sa  famille  :  plus  de  quarante  Barmecidcs  périrent  du 
dernier  supplice»  et  l'intéressante  Abassa  fut  impitoyablement  chassée 
du  palais  et  réduite  à  l'état  le  plus  misérable.  Cette  princesse ,  que 
l'on  avait  citée  comme  un  prodige  de  grâce  et  d*esprit ,  qui  faisait  de 
jolis  vers,  qui  s*était  assise  sur  le  trône  près  de  son  frère ,  et  que  des 
centaines  d'esclaves  avaient  servie ,  fot  réduite  à  n*avoir  que  deux 
peaux  de  mouton ,  Tune  pour  lui  tenir  lieu  de  chemise ,  l'autre  de 
robe,  et  à  vivre  du  pain  de  la  charité.  Cruel  et  bizarre  effet  des  vi- 
cissitudes humaines  ! 

C'est  ce  trait  qui  fait  le  sujet  du  mélodrame  nouveau  représenté  hier. 
L'auteur  l'a  intitulé  les  Ruines  de  Dabyhnc,  parce  que  la  scène  se 
passe  à  Bagdad,  que  plusieurs  voyageurs  prétendent  avoir  été  bâtie  par 
le  calife  Abugiafar-Almansor,  l'au  de  J.-C.  762,  sur  les  ruines  môme  de 
l'ancienne  Babylone.  Mais  ces  voyageurs  se  trompent,  car  ranciennc  Ba- 
bylone  était  bâtie  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  tandis  que  Bagdad  a  été 
élevée  près  des  ruines  de  iSéleucie ,  sur  les  bords  du  Tigre  qui  la 
sépare  en  deux  parties. 

11  faudrait  un  volume  pour  analyser  en  détail  ce  mélodrame ,  dont 
l'intrigue  est  singulièrement  compliquée.  Les  moyens  les  plus  extraor- 
dinaires y  sont  employés  pour  amener  des  effets  et  causer  des  surprises. 
Raymond  lui  seul  vaut  un  génie  pour  les  deux  amants;  il  ne  faut  qu'une 
baguette,  et  cette  pièce  Imloriquef  à  peu  de  choses  près,  sera  une 
pièce  féerie.  Elle  a  obtenu  beaucoup  de  succès;  plusieurs  scènes  ont 
paru  très-intéressantes  :  le  dénoûment  est  extrêmement  dramatique  et 
du  plus  bel  effet.  Les  décorations  des  trois  actes  sont  neuves  et  d'une 
magnificence  rare ,  surtout  au  théâtre  des  Boulevards.  On  a  également 
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peu  TQ  an  même  théâtre  des  ballets  aussi  agréablement  dessinés  et 
aussi  bien  exécutés  ;  en  un  mot ,  ce  mélodrame  sera  ?n  longtemps  avec 
plaisir.  I/antenr  est  M.  de  Pixerécourt  ;  la  musique  est  de  M.  Gérar- 
£n-Lacour;  les  ballets  de  M.  Hnllin,  et  les  décorations  ont  été 
peintes  par  M.  AUanx. 

DUSAULCHOT. 

PeUies  Âffkhet.  —  31  octobre  1810. 

Ce  mélodrame  est  bien  conçu,  bien  traité,  bien  conduit  et  surtout 
bien  écrit.  11  démontre  dans  son  auteur  une  parfaite  intelligence  de  la 
scène.  Le  dénoûment  inattendu  est  très-beau  et  produit  un  grand  effet. 
Le  succès  de  Touvrage  est  assuré  pour  plus  de  cent  cinquante  repré- 
sentations. L^administration  a  prodigué  dans  cette  pièce  tout  ce  que 
le  luxe  asiatique  offre  de  plus  brillant  et  de  plus  recherché ,  tant  ponr 
les  costumes  que  pour  les  décors.  Elle  a  dû  faire  de  grandes  dépenses; 
mais  ses  avances  lui  seront  remboursées  avec  usure ,  et  elle  y  trouvera 
ensuite  de  grands  bénéfices.  Les  ballets  de  M.  Hullin  offrent  une  va» 
riété  de  pas  et  de  dessins  qui  font  honneur  à  ce  compositeur ,  dont 
aucune  production  ne  se  ressemble.  La  musique  de  M.  Gérariin-Lak 
cour  a  un  style  local  et  bien  adapté  au  sujet.  Enfin,  cet  ouvrage  est 
parfaitement  rendu  par  Marty,  Lafarguc,  Tautin,  Duménis,  et  par  M»*" 
Rouzé-Bourgeois  et  Hugens. 

GaseUê  de  France,  —  51  octobre  1810. 

Depuis  longtemps ,  malgré  la  vogue  constante  qui  pousse  à  nos 
théâtres  secondaires  la  meilleure  compagnie ,  on  n*y  avait  vu  pareille 
aftiueuce  ;  les  bureaux  étaient  assiégés  avant  Thenre  fixée  pour  la  dis- 
tribution des  billets ,  qui  se  vendaient  à  la  porte ,  sans  marchander , 
le  double  de  leur  valeur.  11  était  juste  qu*un  empressement  si  flatteur 
eût  sa  récompense  ;  aussi ,  à  quelques  miracles  que  le  titre  pompeux 
des  Ruines  de  Bahylone  eAt  préparé  les  spectateurs ,  on  peut  assurer 
que  Tattento  générale  a  été  surpassée.  Jamais ,  peut-être ,  on  n*a  vu 
au  théâtre  des  Boulevards  des  décorations  aussi  fraîches ,  dos  costumes 
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«iissi  richds ,  des  baDets  aussi  gracieux.  Le  taiflenr,  le  chorégraphe» 
le  décorateur  ont  fait  assaut  d^imagination  et  de  talent,  et  chacun  d*e«x 
mérite  une  couronne.  11  ne  faut  pas  croire,  cependant^  que  le  succès 
soit  dû  tout  entier  à  ces  parties  essentielles  du  mélodrame ,  et  Fauteur 
des  paroles  n*a  eu  garde  de  rester  au-dessous  de  ses  rivaux.  Intrigue 
attachante ,  surprises  adroitement  ménagées ,  situations  touchantes , 
caractères  largement  dessinés,  chaleur  de  dialogue,  maximes  ronflantes, 
sentiments  admirables  d*amonr,  de  générosité,  de  courage,  M.  de  Pixe- 
récourt  n*a  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  de  son 
nouveau  chef-d^œuvre.  Tout  le  monde  connaît  la  loi  gênante  que  le 
calife  Haroun-al-Raschid  avait  imposée  au  vaillant  Giafar,  le  Barmedde, 
son  visir,  et  le  soutien  de  son  tréne,  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur 
Abassa.  Giafar  n*avait  obtenu  Thonneur  insigne  de  s*allier  à  la  fiunille 
des  Abassides,  qu*en  jurant  sur  VAlcoran  de  traiter  la  princesse  comme 
sa  sœur,  et  de  ne  jamais  réclamer  auprès  d*elle  les  droits  d*un  époux. 
L*engagement  était  téméraire  et  difficile  à  tenir ,  près  d'une  femme 
jeune,  belle  et  spirituelle;  aussi  fut41  promptement  violé*  Le  Calife 
en  fut  instruit  :  Giafar  et  plus  de  quarante  Barmeddes  furent  immolés 
à  sa  vengeance,  et  la  malheureuse  Abassa  ne  conserva  la  rie  que  pour 
la  traîner  dans  ThumUlation  et  la  misère. 

Ce  trait  d^istoire ,  qui  a  déjà  fourni  à  Laharpe  une  tragédie  qui  eut 
du  succès,  et  qui  fut  donnée  onze  fois,  rient  d*inspirer  encore  à  M. 
de  Pixeréoourt  un  mélodrame  qui ,  suivant  toute  apparence ,  aura  plus 
de  deux  cents  représentations.  Les  deux  auteurs  n*ont  pas,  comme  on 
peut  bien  le  croire ,  suivi  la  même  route.  L'un  s*est  assez  scrupuleu- 
sement conformé  à  la  vérité  de  Fhisloire  ,  tandis  que  Fautre,  usant 
dans  toute  son  étendue  du  pririlége  de  son  art ,  ne  s*est  embarrassé 
que  de  composer  un  roman  plein  d'intérêt.  Le  calife  n'est  pas  vu  par 
son  beau  côté  dans  cet  ouvrage;  mais  en  revanche ,  Fauteur  a  tiré  de 
son  cerveau  un  comique  français  plein  d'adresse ,  de  présence  d'esprit 
et  de  courage.  Giafar  ne  périt  pas  à  la  fin  de  la  pièce  ;  mais  on  le  re- 
lève de  ses  serments ,  et  on  lui  permet  enfin  d'être  librement  le  mari 
de  sa  femme ,  ce  qui  n'est  pas  très-exact  sans  doute  •  mais  ce  qui 
produit  un  très-heureux  dénoûment.  Je  n'en  dirai  pas  davantage:  il  en 
est  d'un  mélodrame  comme  d'un  roman,  dont,  pour  le  plaisir  des  lec« 
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teors,  il  (aat  quelquefois  se  garder  de  dévoiler  les  mystères.  Une 
sèche  analyse  ne  pourrait  jamais,  d'ailleurs,  donner  qu'une  bien  faible 
idée  de  Fintérêt ,  du  mouvement ,  de  la  pompe  répandus  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  les  plus  belles  phrases  du  monde  ne  pourraient  remplacer 
cette  danse  originale  d'esclaves  noirs ,  ou  ce  pas  brillant  de  deux 
guerriers  combattant  et  dansant  tout  à  la  fois.  J'ai  déjà  nommé  l'au- 
teur des  paroles.  M.  Gérardin-Lacour  ,  M.  Ilullio,  M.  Âllaux  ont  aussi 
coatribué  pour  la  musique ,  les  ballets  et  les  décorations  à  ces  fameuses 
Ruines  de  BabyUme  ,  qui  feront  à  coup  sûr  la  fortune  du  théâtre  de 
hGalté. 

COLIIBT. 

Jowmal  du  Commerce.  —  3i  octobre  1810. 

Le  nouveau  mélodrame  intitulé  les  Ruines  de  BabyUme  y  ou  Giafar 
H  Zmda ,  joué  hier  au  soir  au  théâtre  de  la  Galté ,  a  obtenu  un  succès 
complet ,  un  succès  de  véritable  enthousiasme.  Son  titre  est  un  ana- 
chronisme contre  l'histoire  ou  la  géographie ,  car  le  calife  Haroun-d- 
Rascfaid,  dont  Giafar  a  été  le  visir  fidèle  et  la  victime,  n'a  pas  plus  sé- 
journé près  des  ruines  de  Babylone,  que  cette  cité  fameuse  n^a  occupé 
le  terrain  sur  lequel  on  a  bâti  Bagdad;  mais  il  fallait  un  titre  imposant» 
et  M.  de  Pixerécourt,  auteur  de  cette  nouvelle  production  digne  des 
autres  merveilles  du  même  genre ,  qui  l'ont  fait  surnommer  le  roi  du 
mélodrame,  n'a  point  balancé  à  changer  Babylone  de  place  pour  donner 
un  intérêt  de  plus  à  des  événements  qu'il  a  su  entourer  de  tous  les 
prestiges  de  son  art,  et  pour  lesquels  l'administration  l'a  très-bien  se- 
condé par  le  \u\e  étonnant  des  décorations  et  des  costumes.  La  mu- 
sique est  de  M.  Gérardin-Lacour,  et  les  ballets  de  M.  Hullin. 

Coupa RT. 

Journal  d'Indications,  —  31  octobre  4810. 

Oui  pourrait  décrire  toutes  les  merveilles  qu'offrent  les  Ruines  de 
Babylone  !  G^tte  peinture  ne  pourrait  être  qu'imparfaite ,  et  donner 
une  faible  idée  de  la  vérité  ;  je  uie  bornerai  donc  à  dire  que  les  trois 
décorations  nouvelles  oui  paru  de  la  plus  grande  beauté,  que  les  ballets 
ont  excité  renthousiasme ,  et  que  les  costumes  qui  sont  d'une  magni- 

X.  iii.  * 
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ficence  rare ,  ont  été  généralement  admirés.  On  n'avait  point  encore, 
anx  Boulevards ,  établi  de  mélodrame  d'une  manière  aussi  brillante. 

Suit  l'analyse: 

Cet  ouvrage  doit  dédommager  amplement  Tadministration  des  dé- 
penses considérables  qu'elle  a  faites. 

Tous  les  acteurs ,  les  danseurs  et  les  danseuses  se  distinguent  à 
Fenvi  dans  les  Ruines,  Les  paroles  sont  de  M.  de  Pixerécourt,  les 
ballets  de  M.  Hullin ,  et  la  musique  de  M.  Gérardin-Lacour. 

Babié. 

Journal  du  Soir.  —  31  octobre  1810. 

Jamais  «  Iphigénie  en  Aulide  immolée  »  ;  jamais  le  Misanthrope  ou 
le  Tartuffe  n'ont  peut-être  vu  une  foule  aussi  considérable  se  porter  à 
leurs  premières  représentations,  que  le  mélodrame  d'hier.  Toutes  les 
loges  louées  sans  exception ,  le  Boulevard  encombré  d'un  nombre  im- 
mense  de  spectateurs  ou  d'aspirants  ft  l'être;  enfin,  les  barrières  qu'une 
sage  prévoyance  opposait  à  leur  impatience ,  renversées  par  eux,  voilà 
ce  que  nous  avons  vu  hier  à  nos  risques  et  périls. 

U  est  vrai  que  la  renommée  avait  publié  d'avance  que  Touvrage  nou- 
veau était  du  coryphée  de  ce  genre  ;  on  savait  aussi  que  la  pièce  devait 
être  montée  avec  un  soin  tout  particulier  :  tout  conspirait  donc  à  ex- 
citer la  curiosité ,  cette  passion  qui  tient  lieu  de  beaucoup  d'autres  aux 
habitants  d'une  grande  ville.  Au  surplus ,  hâtons-nous  de  dire  qu'elle 
n'a  pas  été  trompée ,  et  que  ce  mélodrame  a  obtenu  un  succès  complet. 

Suit  l'analyse. 

Je  me  suis  bien  gardé  de  prévenir  les  lecteurs  sur  une  multiplicité 
d'événements  qui  occupent  constamment  l'attention  du  spectateur ,  et 
qui  ont  fait  l'immense  succès  de  cet  ouvrage. 

Tautin  et  Marty  ont  mis  beaucoup  de  feu  dans  les  rdles  de  Raymond 
et  de  Giafar.  Les  auteurs,  demandés  à  grands  cris,  sont  MM.  de 
Pixerécourt  pour  les  paroles ,  Gérardin-Lacour  pour  la  musique  ;  les 
ballets  sont  du  fécond  et  invenlif  Ilullin  ,  et  M.  Allaux  a  peint  les  dé- 
corations ,  qui  toutes  trois  ont  eu  leur  bonne  part  de  la  réussite.  Tout 
porte  à  croire  que  l'admiuistration  sera  amplement  dédommagée  des 
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dépeoses  qn*ellc  a  faites  pour  cette  pièce ,  et  que  les  Ruines  de  Ba^ 
Ifylone  contribuerout  pendant  longtemps  au  succès  de  ce  théâtre. 

Bbadmont. 

Jùuimal  deê  Arts.  —  4  novembre. 

On  n*a  point  encore  de  CendrilUm ,  et  il  n'est  pas  même  question 
d*en  avoir  sur  les  théâtres  des  Boulevards  ;  mais  lorsqu'on  possède  la 
baguette  de  M.  de  Pixerôcourt ,  on  se  passe  à  merveille  de  toutes  les 
fées  et  de  tous  les  enchanteurs  du  monde.  L'auteur  des  Ruines  de  Bof 
bylone  n'eslrîl  pas  en  effet  on  véritable  magicien  ?  et  ne  £Hit-il  pas  en^ 
core  pins  d'art  ponr  émouvoir  et  frapper  d'étounement  avec  des 
combinaisons  simples,  <|Be  pour  surprendre  par  des  moyens  surna- 
«urels  t  Intérêt  soutenu  ,  mouvement  rapide ,  situation  touchante, 
voitii  ce  qu'on  trouve  réum,  dans  cette  nouvelle  inspiration  de  la  muae 
mélodramatique»  à  nn  dialogue  vif  et  spirituel,  dans  lequel  Fauteur 
a  mêlé  avec  beaucoup  d'adresse  le  langage  du  sentiment  à  d'ingénieuses 
plaisanteries.  Nous  nous  sommes  déjà  plu  à  rendre  justice  aux  brillants 
accessoires  qui  ont  concouru  au  succès  prodigieux  de  ces  fameuses 
raines  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  l'aient  décidé.  De  jolis  ballets, 
des  décorations  fraîches ,  voilà  pour  les  yeux  ;  mais  le  coBur  et  Tes- 
prit  ont  aussi  besoin  d'être  intéressés ,  et  l'afQuence  prodigieuse  qui 
se  porte  aux  représentations  multipliées  de  cet  ouvrage ,  prouvent  suffi- 
samment que  l'auteur  n'a  négligé  aucun  moyen  de  plaire  et  de  toucher* 

Salsui. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


HAROUN-AL-RASaiID,  Calife  de  Bagdad. 
HASSAN,  tils  d'Haroun. 
2^1DA,  sœur  du  Calife  et  époase  de  Giafar. 
GlAFAR  LE  BAEMBciDB,  premier  Visir. 
NAIR ,  fils  de  Giafar  et  de  Zaîda,  âgé  de  qua- 
tre ans. 
RAYMOND,  français,  ami  secret  de  Giafar. 
ISOUF,  chef  des  Eunuques. 
ABOULCASEM,  Cheik  de  Bédouins. 
MORABEK,  Bédouin. 
ÂGIBy  vieil  Arabe. 
Un  garde  du  GaUfe. 
Odalisques. 
Soldats. 
Bédouins. 
Esclaves. 
Eunuques. 


be.  \ 
life.) 


M.  Lafargub. 

MUe  HuttBlfS. 
M^l"  BOURGBOIS. 

M.  Martt. 

W^^  Jbnnt  Soissoifft. 
M.  Tactin. 
M.  Gbnbst. 
M.  Fbrdinand. 

M.  DUMÉIIIS. 
M.  MiCHOT. 


L^aclion  te  paiic  en  796,  à  Bagdad  et  dana  les  rainea  d«  Babylone ,  qui 
n^en  aoni  ëloignéea  que  de  troia  à  quatre  millea. 


LES 

RUINES  DE  BABYLONE, 

ou 

LE  MASSACRE  DES  BARMECIDES. 

m 

ACTE  PREMIER. 


]je  théâtre  représeote  IMntérieur  des  jardins  du  sérail.  A  gauche , 
Fappartement  de  Zaîda ,  dont  une  croisée  donne  sur  le  jardin.  A 
droite ,  un  kiosque  fort  simple  en  apparence.  Dans  le  fond  une  grille 
très-riche.  En  ouvrant  les  persiennes  dont  elle  est  garnie ,  on  voit 
le  Tygre  qui  baigne  les  murs  du  palais  et  le  pont  couvert  jeté  sur 
ce  fleuve.  L*autre  rive  présente  une  campagne  riante  ornée  de 
jolies  habitations. 


SCENE  PREMIERE. 

Esclaves  muets,  RAYMOND*. 

(Au  lever  du  rideau,  les  Esclaves  sont  occupés  des  apprêts  de  la  fête 
que  Ton  destine  à  Giafar  ;  on  place  des  vases  remplis  de  fleurs,  des 
guirlandes,  etc.  Raymond  dirige  tout.  Ses  recommandations  et  son 
activité  impriment  un  grand  mouvement  à  ce  tableau.) 

RAYMOND. 

Je  VOUS  ai  doDoé  Texemplc  du  trayait  ;  maintenant  je 

*  Les  «ctean  sont  pbcés  aa  théâtre,  comran  1m  personiuif^  «n  tétn  de  chaqnr  sd^.  Toutes 
les  indieatkms  6m  droite  et  de  gauche^  qae  l'on  troarera  dan»  le  cours  de  la  pidoe,  sont  < 
fKum  da  perierre,  c'ctl-à-din*  rvlativament  aax  spectalevrs. 
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TOUS  dois  celui  du  plaisir  et  de  la  joie.  Voici  a  chanson 
que  je  vous  ai  promise.  Seulement ,  comme  elle  fronde  tant 
soit  peu  les  lois  sévères  du  séraii,  je  chanterai  tout  bais  el 
vous  danserez  incognito. 

(Il  chante  en  s'accompagnant  du  lath.) 

rRBMlRR  COUrLST. 

Je  ris  tout  baft  de  votre  Mahomet; 
Que  le  Prophète  ici  me  le  pardonne  ! 
Mais  aux  plaisirs  que  sa  loi  vous  promet, 
Moi ,  je  préfère  un  baiser  qu*on  me  donne. 

(Pendant  le  refrain ,  les  muets  dansent  d*une  manière  grotesque  sur 
raccorapagnement  de  Raymond ,  qui  leur  recommande  de  faire  le 
moins  de  bruit  possible.) 

SCÉUVE   II. 

Les  peécédents  ,  GIAFAR ,  déguisé  en  esda^^  noir^ 

(Giafar  paraît  dans  le  fond,  il  fait  des  signes  à  Raymond.) 

RAYMOND,  à  part,  le  remarqtiant. 

A  qui  donc  en  a  cet  esclave?  Sans  doute  il  a  fait  quelque 
sottise,  et  il  vient  implorer  mon  appui  contre  le  chef  des 
eunuques.  {Les  esclaves  se  rapprochent  de  Raymond  et  le 
prient  de  continuer  sa  chanson.)  C*est  juste ,  je  n'ai  pas 
rempli  ma  promesse;  il  vous  faut  encore  un  couplet. 

(Les  esclaves  applaudissent.) 

tBCOND    COIJPI.RT. 

Aux  vrais  croyants ,  dans  son  livre  divin , 
Après  leur  mort ,  il  promet  Tambroisie. 
Âh  !  sans  attendre  un  bonheur  incertain , 
Transportons-nous  d'avance  en  Tautre  vie. 

(Refrain  et  danse  comme  au  premier  couplet.  Giafar ,  qui  a  parcouru 
les  jardins  pour  ne  pas  inspirer  de  soupçons ,  revient  à  la  fin  de 
la  danse  et  renouvelle  ses  signes  à  Raymond ,  mais  avec  plus  d'in- 
stances ;  il  le  supplie  d'éloigner  ceux  qui  l'entourent.) 


AGTB  l,  SCBIIB  II|.  ^ 

KAYMOND,  àpeart. 
Encore  ce  muet!  décîdémeot  c^est  à  moi  quMl  en  Teut. 
Ses  instances  me  touchent.  Allons...  il  faut  le  satisfaire. 
{Aux  esclaves.)  C'est  assez  pour  aujourd'hui.  Allez  dans 
Tautre  partie  des  jardins,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  re- 
joindre. 

(Giafar  remercie  Ra3rmood  et  se  tieot  ^  Técart  pendant  la  sortie  des 
muets  qui  s'éloignent  par  b  droite ,  eu  dansant.) 

SCÈNE  m. 

GIAFAR,  RAYMOND. 

RAYMOND,  à  Giafar. 
Approche.  Que  veux-tu? 

GiAFAm ,  le  menant  vivement  près  du  kiosque,  afin  de  nétre 

pas  vu. 

Tembrasser  et  revoir  ma  chère  Zaîda.  (//  ôte  le  masque 
qui  cousn^e  sa  figure,) 

RAYMOIIB. 

Giafar  t 

GIAFAR ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Silence  ! 

RAYMOND. 

Mon  maître  ! 

GIAFAR. 

Dis  donc  ton  ami.  Mon  cher  Raymond  !(/^  s* embrassent.) 

RAYMOND ,  après  avoir  regardé  s  ils  ne  peuvent  être  vus. 
Votre  imprudence  me  fait  frémir!  si  le  Calife... 

GIAFAR. 

Quelle  que  soit  sa  défiance,  ira-t-eUe  deviner  son  pre- 
mier visir  sous  les  habits  d''un  vil  muet?  Non,  sans  doute. 
D'^ailleurs,  il  me  croit  occupé  dans  mon  camp.  Pendant  que 
Ton  dispose  tout  pour  Tentrée  triomphale  et  brillante  que 
sa  magnificence  me  prépare ,  je  me  suis  secrètement  dérobé 
de  ma  tente.  A  la  fayeur  de  ce  déguisement,  j*ai  traversé  la 
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ville  et  suis  entré  au  sérail  sans  rencontrer  le  plus  léger 
obstacle. 

EAYMOND. 

Je  tremble  !  si  Ton  tous  découvrait  en  ces  lieux... 

GIAFAR. 

Je  sais  tout  ce  que  j^aurais  à  redouter  de  Fimplacable 
Haroun.  Qui  mieux  que  moi  connaît  ce  despote  orgueil- 
leux, si  étonnant  par  le  mélange  inconcevable  des  meilleures 
et  des  plus  mauvaises  qualités?  Je  sais  que  ce  prince,  juste- 
ment renommé  dans  TOriènt  par  sa  bravoure,  sa  libéralité, 
les  bienfaits  qu'ail  répand  sur  ses  peuples ,  sVst  montré  sou- 
vent capricieux ,  ingrat ,  cruel  même  ;  qu*il  sacrifie ,  sans 
scrupule  et  sans  regret,  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  re- 
connaissance  et  de  Tbumanité,  à  ses  injustes  soupçons  et  à 
la  bizarrerie  de  ses  goûts.  Je  ne  puis  donc  ignorer  que  ni 
mes  services  depuis  dix  ans,  ni  les  victoires  que  je  viens  de 
remporter,  ni  son  amitié  même,  ne  pourraient  me  soustraire 
à  Taffreuse  vengeance  qu^il  tire  de  quiconque  ose  enfreindre 
ses  ordres  ;  mais  j^ai  tout  bravé  pour  revoir  mon  épouse. 
Après  une  absence  de  dix  lunes ,  j^ai  dû  craindre  que  ses 
transports,  que  les  miens  ne  nous  trahissent  en  présence  de 
l'argus  adroit  qui  nous  surveille.  Elle  attend  de  moi  des  dé* 
tails  sur  son  fils ,  sur  notre  cher  Naïr ,  dont  nous  avons  su 
couvrir,  jusqu'*à  ce  jour,  Texistence  d'un  mystère  impéné- 
trable. En  un  mot,  il  faut,  à  tel  prix  que  ce  soit,  que  je  la 
voie,  que  je  lui  parle  sans  témoins.  J^ai  compté  dans  cette 
circonstance  importante  sur  la  protection  du  Prophète  et 
sur  le  zélé  d^un  ami  sincère  dont  Tadresse  a  su  éloigner  de 
nous  tous  les  périls ,  et  m^a  procuré  les  seuls  instants  de  vé- 
ritable bonheur  que  j^aie  jamais  connus. 

RAYMOND. 

0  Barmecide  !  mon  digne  bienfaiteur!  votre  attente  ne  se- 
ra point  trompée.  J*ai  plus  que  jamais  les  moyens  de  vous 
être  utile.  L'espèce  de  folie  que  j'affecte  et  dont  Zaïda  pa- 
rait s'amuser  à  dessein,  plait  beaucoup  au  Calife,  et  me 
donne  le  droit  de  dire  impunément  la  vérité.  Personne  n'ose 
56  plaindre  d'un  homme  qui  a  le  bonheur  de  faire  rire  sa 
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IIaute<;<(e^  et  à  qui  elle  a  confén»  le  droit  exclusif  de  rompre, 
par  ses  saillies  boufTonnes ,  oq  par  les  fêtes  qu*il  invente,  la 
triste  monotonie  de  ce  séjour.  Fidèle  à  notre  plan ,  je  con- 
tinue de  marquer  pour  vous  de  Téloignement,  de  laversion 
même,  et  j''ai  cru  remarquer  que  cesi  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  bienveillance  d'Haroun  à  mon  égard.  Quoiqu^il 
vous  aime  beaucoup ,  par  une  suite  naturelle  de  la  bizar- 
rerie de  son  caractère ,  il  lui  parait  piquant  de  remporter 
sur  vous  et  de  mMnspirer  de  Fingratitude  pour  mon  ancien 
maitre.  Ah  !  qu  il  connaît  mal  le  cœur  de  Raymond  :  le 
rang,  les  honneurs,  les  richesses,  rien  ne  saurait  éteindre 
la  juste  reconnaissance  que  je  vous  ai  vouée.  Généreux 
Giaiar!  le  souvenir  de  vos  bienfaits  est  gravé  là...  entrait» 
ineffaçables.  Disposez  de  Raymond  comme  de  votre  esclave 
le  plus  fidèle  ;  il  est  à  vous  à  la  vie ,  à  la  mort. 

GIAFAR. 

Tant  de  zélé  me  touche  et  ne  me  surprend  pas.  Tu  m^as 
prouvé  depuis  huit  ans  que  ton  attachement  pour  moi  ne 
connait  rien  d^impossible.  Apprends  donc... 

ISOUF,  en  dehors. 

Raymond  ! 

RAYMOND. 

On  m'appelle...  (//  regarde.)  Cest  Isouf. 

GIAFAR. 

Cet  eunuque  dévoué  à  la  favorite?  est-il  toujours  en  faveur? 

RAYMOND. 

Plus  que  jamais. 

GIAFAR. 

Cest  tout  simple  ;  il  est  faux  et  méchant, 

ISOUF ,  de  même, 
Raymond  ! 

RAYMOND. 

Plait-îl ,  Seigneur?  (J  Giafar.)  Je  vais  le  trouver.  At- 
tendez-moi. Il  vient!...  Remettez  votre  masque  et  feignez 
de  vous  occuper  du  soin  de  ces  fleurs. 
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SCÈNE  IV. 

RAYMOND,  ISOUF,  GIAFAR. 

EATMOND,  três-^aimeni. 
He  Yoilà ,  Seigneur  Isouf  ;  me  voilà. 

ISOUF. 

Je  te  cherchais.  I)  faut  que  je  te  parle.  {D'une  voix  dure^ 
à  GiafcoTy  qui  arrose  des  arbustes.)  Esclave,  éloigne-toi. 

GiAFAft ,  bas  à  Raymond. 

Fâcheux  contre-temps  !  {Il  s'enfonce  dans  les  jardins  à 
droite.) 

SCÈNE  V. 

RAYMOND,  ISOUF. 

ISOUF ,  à  part. 
Ce  Français  peut  m^être  utile  !  essayons  de  le  séduire , 
sauf  à  le  perdre  ensuite. 

RAVMOND ,  à  part. 
Défion^nous  de  ce  vieil  hypocrite. 

ISOUF. 

Trop  heureux  Raymond ,  rends  grâce  A  la  fortune  qui 
vient  se  présenter  à  toi. 

RAYMOND. 

Peut-elle  m'^offrir  rien  de  plus  agréable  que  cette  ren- 
contre imprévue  ? 

ISOUF. 

Trêve  de  compliments  ;  point  de  détours  avec  moi . 

RAYMOND,  à  part. 
Que  yeut-il  dire  ? 

ISOUF. 

Tes  desseins  me  sont  connus.  JPai  deviné  le  motif  qui  fa 
fait  quitter  Giafar  et  solliciter  la  faveur  étonnante  d^étre 
admis  dans  les  jardins  du  sérail. 
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E ATMOND  ,  avec  inquiéttuU. 
Vous  Tavez  deviné  ? 

ISOUF. 

Oui. 

RAYMOND ,  de  même. 
Et  ce  motif...  c^est... 

I80€F. 

L^ambition. 

EAYMOND,  à  part. 
n  ne  sait  rien. 

ISOUF. 

Jamais  personne  ne  m''a  trompé. 

RAYMOND ,  à  part. 
Je  serai  donc  le  premier.  {Haut,)  Puisque,  grâce  à  TOtre 
étonnante  pénétration ,  mon  secret  vous  est  connu ,  je  vais 
TOUS  dévoiler  mon  âme  tout  entière.  Sans  doute ,  j^ai  de 
frrandes  obligations  à  Giafar  :  pendant  le  séjour  que  ce  mi- 
nistre fit  à  la  cour  de  Charlemagne ,  j^eus  occasion  d^éprou- 
ver  la  bonté  de  son  cœur.  Ma  famille  était  opprimée  ;  il  lui 
rendit  tous  les  biens  à  la  fois  ,  Thonneur  et  la  fortune.  Je 
m'attachai  à  lui,  et  je  quittai  la  France  pour  le  suivre  à 
Bagdad.  Il  me  regardait  comme  un  autre  lui-même  et  me 
communiquait  ses  plus  secrètes  pensées.  Mais  à  travers  ses 
confidences,  j observai  le  caractère  du  Calife;  je  crus  dé- 
mêler que  ce  prince  commençait  à  se  lasser  de  Barmecide, 
soit  par  inconstance,  soit  par  la  seule  raison  peut-être  quMl 
en  a  reçu  les  services  les  plus  signalés. 

ISOUF. 

Trop  loyal  encore  pour  vouloir  précipiter  la  chute  de  ton 
bienfaiteur,  tu  ne  pus  cependant  repousser  Tespoir  de  t''é- 
lever  sur  ses  ruines. 

RAYMOND. 

Il  est  vrai. 

KOUF. 

J*avais  deviné  tout  cela.  Je  Tobserve  depuis  longtemps, 
et  j'ai  su  démêler  à  travers  cette  folle  gaité ,  une  profon- 
deur et  une  souplesse  trôs-propres  à  seconder  mes  impor- 
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tants  desseins.  Nous  touchons  tous  deux  à  une  époque 
décisive  pour  notre  fortune.  J'en  accepte  l'augure  ;  mais 
nous  avons  besoin  d*un  accord  parfait,  d'aune  alliance  étroite 
que  rien  ne  puisse  rompre,  et  surtout  d'*un  secret  inviolable. 

RAYMOND. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser. 

ISOUF. 

Je  le  sais.  Choisis  donc ,  ou  vingt  mille  sequins  et  la  se- 
conde place  de  TEtat  après  le  Calife ,  car  j^aurai  la  pre* 
miére 

RAYMOND. 


C*est  juste. 
Ou  une  mort... 


ISOUF. 


RAYMOND. 

Mon  choix  n^est  pas  douteux. 

ISOUF. 

Pénétre-toi  bien  du  vaste  plan  que  nous  avons  conçu.  Je 
dis  nous ,  car  je  ne  suis  que  Torgane  d^une  femme  jalouse 
et  offensée ,  d^Almaïde. 

RAYMOND. 

L^épouse  du  Calife  ? 

ISOUF. 

Depuis  six  ans  Giafar  est  uni  à  la  belle  Zaïda  ;  mais  tu 
ignores  les  circonstances  qui  ont  amené  cet  étrange  ma- 
riage j  et  la  condition  bizarre  qui  y  fut  attachée  ;  condition 
qui  va  devenir  la  source  des  plus  grands  événements. 

RAYMOND. 

Chaque  mot  redouble  ma  curiosité. 

ISOUF. 

Almaïde ,  avant  d^appartenir  au  Calife ,  était  éprise  de 
Giafar  ;  mais  Barmecide  fut  insensible  à  ses  attraits  et  à 
toutes  ses  séductions.  Que  fit  cette  fière  beauté  pour  se 
venger  d^une  telle  indifférence  ?  S'étant  aperçue  de  Tincli- 
nation  secrète  de  Giafar  pour  la  sœur  du  Calife ,  elle  con-^ 
seilla  à  celui-ci  de  les  unir.  Puis,  abusant  des  droits  qu'elle 
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araît  sur  son  époux ,  doot  elle  avait  comblé  le  vœu  le  plus 
cher  en  lui  donnant  un  fils... 

RAYMOND. 

Ce  jeune  Hassan  que  Ton  élève  dans  une  forteresse  con- 
struite au  milieu  des  ruines  de  Babylone  ? 

ISOUF. 

Précisément.  Sous  prétexte  que  le  sang  d*Ali  ne  devait 
pas  être  souillé  par  une  alliance  élran^^^ére ,  mais  effective- 
ment pour  assurer  le  trône  à  son  fils ,  elle  mit  à  cet  hymen 
la  condition  cruelle  que  Barmecide  ne  serait  jamais  pour 
Zaïda  qu^un  frère ,  un  ami  ;  qu'en  un  mot,  il  ne  réclamerait 
jamais  les  droits  d'un  époux.  Ébloui  d^un  tel  honneur,  et 
se  flattant  peut-être  que  le  Calife  rétracterait  un  jour  cet 
ordre  rigoureux,  Giafar  se  soumit  à  tout.  Il  s^engagea, 
sous  peine  de  mort ,  à  Texécution  entière  de  la  volonté  de 
son  maître. 

RAYMOND. 

Un  pareil  serment  est  au-dessus  des  forces  humaines. 

ISOUF. 

Aussi  Ta-t-il  violé. 

RAYMOND  ,  à  part. 
Il  sait  tout. 

ISOUF. 

Du  moins ,  nous  en  avons  la  conviction  intime. 

RAYMOND,  à  part. 
Ah!...  (Haut.)  Malbeureusement  cela  ne  suffit  pas  pour 
le  perdre ,  il  &ut  la  preuve. 

ISOUF. 

Nous  Taurons.  Oui ,  je  suis  sûr  qu'il  existe  un  fruit  de 
leur  intelligence. 

RAYMOND. 

Quelle  probabilité  ? 

ISOUF. 

Environ  quinze  lunes  après  ce  mariage ,  Zaïda  demanda 
à  son  fi^re  la  permission  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque , 
sous  prétexte  d^accomplir  le  vœu  quVIle  avait  fait  pendant 
une  maladie  grave  dont  le  Calife  fut  attaqué.  Le  motif  était 
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spécieux.  La  Princesse  partit  ;  mais  nous  l'entourâmes  d^ea- 
pions  adroits  qui  surveillèrent  toutes  ses  démarches  et  nous 
en  rendirent  un  compte  exact.  Nous  sûmes  qu  elle  avait  eu 
des  conférences  secrètes  et  fréquentes  avec  Tlman  du  tem- 
ple j  et  qu^elle  avait  disparu  aux  yeux  de  sa  suite  pendant 
un  jour  entier,  {Avec  déficLiice  et  un  sourire  malin)  pour 
rester,  dit-on,  en  prières. 

RAYMOND. 

Cette  dernière  circonstance  a  pu,  j^en  conviens ,  vous  faire 
concevoir  des  soupçons  ;  mais  si  rien  ne  les  a  confirmés  de- 
puis... 

ISOITF. 

Après  le  dernier  combat  que  Giafar  a  livré  aux  Arabes , 
il  a  feint  d^étre  retenu  dans  sa  tente  par  une  blessure,  et  s'est 
éloigné  de  son  camp  pendant  cinq  jours.  Il  a  franchi,  comme 
par  miracle,  l'énorme  distance  qui  le  séparait  de  la  Mecque, 
où  il  s*est  rendu  furtivement  pour  chercher... 

RAYMOKD. 

Qui? 

ISOt'F. 

Son  fils. 

RAYMOND. 

Son  fils  ! 

ISOUF. 

Je  ne  puis  encore  le  prouver;  mais  quelqiic  temps  après 
cette  excursion,  on  a  remarqué  à  sa  suit*^  un  jeune  enfant 
dont  les  traits  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
Zaïda.  Il  passe  dans  Tarmée  pour  un  orphelin  recueilli  sur 
le  champ  de  bataille;  mille  témoins  attestent  le  fait;  mais 
cette  ruse  ne  saurait  m*en  imposer.  Giafar  est  à  deux  doigts 
de  sa  perte. 

RAYMOND 

{A part.)  Il  me  fait  firémir.  {Haut.)  Oui,  sans  doute. 

ISOUF. 

Maintenant,  il  faut  que  tu  te  rapproches  de  Barmedde , 
que  tu  paraisses  te  repentir  de  ton  ingratitude.  Il  croira  ton 
retour  sincère,  et  tu  seras  bientôt  initié  dans  ce  mystère  qu^il 
nous  importe  tant  de  connaître. 
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RAYMOND. 

Àh  !  que  je  vous  remercie  de  vous  être  adressé  à  moi. 
Vous  n'^imaginez  pas  quelle  reconnaissance... 

ISOUF. 

Je  douterais  de  ta  franchise,  si  ta  fortune  ne  devail  pas 
être  le  prix  du  traité.  Adieu.  Je  vais  rendre  compte  à  la  fa- 
vorite du  succès  de  ma  mission. 

RAYMOND ,  voyant  Giafar  qui  traverse  le  fond. 

Oh  !  je  réussirai  ou  j^y  perdrai  la  vie. 

ISOUF. 

Bien!  bien!  j'aime  cette  chaleur.  Adieu. 

RAYMOND. 

Je  salue  le  premier  visir  de  sa  Hautesse. 

ISOUF  f  prenant  le  compliment  pour  lui. 

Pas  encore;  mais  cela  ne  tardera  pas.  Ah!  ah!  il  est 
plaisant  ce  Français!  il  est  tout  à  fait  aimable.  {Avec  un 
air  de  protection.  )  Sois  sûr  que  dans  ma  prospérité ,  je  ne 
f  oublierai  pas. 

RAYMOND,  avec  intention. 

J'y  compte ,  et  je  ferai  en  sorte  que  vous  vous  souveniez 
de  moi.  Au  revoir. 

ISOUF. 

Adieu.  (//  sort  en  se  frottant  les  mains,) 

SCÈNE  VI. 
GIAFAR,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Ah!  traître!  je  les  déjouerai  ces  trames  odieuses.  (// 
appelle  Giafar  qui  reparait,  )  Malheureux  Giafar ,  vous 
êtes  entouré  d^espions!  Almaïde  a  juré  votre  perte  ;  craignez 
tout  de  sa  haine.  Opposons  la  prudence  et  l'adresse  à  la  per- 
fidie de  ses  agents.  Puisse- je,  au  prix  de  tout  mon  sang, 
vous  garantir  des  pièges  qu*ils  vous  tendent  ! 
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GIAFAR. 

Ami  rare  et  fidèle!...  je  Cen  conjure,  au  iiiilieu  de  ces 
anxiétés,  que  je  voie  Zaïda  un  instant,  un  seul  instant. 

RAYMOND. 

n  «erait  plus  sage  de  vous  éloigner. 

GIAFAR. 

Je  ne  le  puis.  Mon  amour  nourri  par  Tabsence,  par  les 
obstacles,  est  plus  impétueux  que  jamais.  Je  paierais  de 
ma  vie  une  beure  d'enircHen  avec  ma  chère  Zaïda. 

RAYMOND. 

Une  fois  engagé  dans  cette  douce  entrevue,  serez-vous 
assez  maitre  de  vous  pour  la  rompre  ?  Je  crains  le  retour 
d'Isouf,  Tarrivée  d^Uaroun. 

GIAFAR. 

Que  m'importe?  Ta  résistance  irrite  encore  mes  désirs. 

RAYMOND. 

Rappelez-vous ,  Seigneur,  que  je  suis  chargé  par  Tun  et 
l'autre  de  veiller  sur  tous  deux ,  et  que  je  dois  compte  à 
chacun  de  vous  de  ce  quHI  a  de  plus  cher  au  monde. 

GIAFAR. 

Il  est  vrai.  Eh  bien!  j^y  consens,  je  ne  lui  parlerai  pas, 
mais  je  veux  la  voir  et  lui  remettre  un  selam  (1)  que  je 
vais  composer  pendant  que  tu  lui  feras  entendre  le  signal 
accoutumé. 

RAYMOND. 

Vous  le  voulez?...  Allons,  il  le  faut  bien. 

(11  va  prendre  son  luth ,  et  prélude  sous  la  croisée  de  Tappariement 
de  Zaïda.  Pendant  ce  temps ,  Giafar  parcourt  le  jardin  pour  cutillir 
des  fleurs  et  des  fruits  dont  il  forme  un  selam,) 

(i)  On  appelle  ttiam^  en  Turquie  et  dans  l'Orient,  un  petit  paquet  composé  de  fleurs,  de 
fruits,  de  bois,  de  soies  et  autr<?s  objets  qui  tous  ont  une  signification  allégoriiiue.  ('.e  moyen 
in^^ienx  de  correspondance  est  fort  en  usage  parmi  les  amants,  d'auiaiit  qu'il  ne  présente 
aucun  danger,  puisqu'en  dérangeant  la  disposition  de  ces  dirers  objets ,  ou  en  les  divisant, 
ib  n'offrent  plus  aucun  sens. 


za!da. 

6IAFAE. 
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é 

SCÈNE  vn, 

ZAÏDA,  RAYMOND,  GIAFAR. 

ZAÎDA ,  paraissant  sur  le  balcon. 
Cher  Raymond,  que  viens-lu  m'aimoncer? 

RAYMOND. 

Un  message  de  votire  époux.  {A  Giafar.)  Approchez. 

ZAÎDA. 

Quand  donc  me  sera-t-il  permis  de  le  voir? 

GIAFAR. 

Bientôt. 
Quelle  voix! 
(Test  la  sienne. 

ZAÏDA. 

Giafar  sous  ce  déguisement! 

'RAYMOND. 

Imprudents!  Silence! 

GLAFAR  )  montrant  le  selam  à  Zaïda, 

Ce  fidèle  interprète  de  mes  pensées  te  dira  ce  qui  se  passe 
M  mon  Ame ,  tout  ce  que  j'^ai  souffert  pendant  notre  cruelle 
séparatioii^  et  le  moyen  que  j^ai  trouvé  pour  nous  réunir. 

(£■  montant  sur  une  balustrade  qui  se  trovve  au-dessous  de  la  croi- 
sée, il  parvient  à  donner  le  selam  à  Zaîda,  qui  se  baisse  pour  le 
recevoir.) 

ZAÎDA,  àdem-^oix. 
Notre  fils... 

GIAFAR. 

Ce  selam  t^apprendra... 

RAYMOND ,  qui  ohserve  dans  le  fond. 
J*aperçois  Haroun,  séparez-vous.  Dans  ce  kiosque,  Sei- 
gneur, jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  sortir  sans  danger. 

GIAFAR,  à  Zatda. 
Nous  nous  reverrons  bientôt.  (//  entre  dans  le  kiosque 
dont  Raymond  prend  ta  clef.) 

T.  IIK  3 


84  LES  RUINES  DE  BABTLONE. 

ISOUF,  en  dehors^  dans  fappariement  de  Zaïda. 

Princesse... 

ZAÏDA,  avec  effroi. 
Isouf!  0  ciel! 

isouF ,  de  même. 

Le  Calife,  TOtre  frère,  vous  invite  à  venir  le  rejoindre 

au  pavillon  des  fleurs. 

ZAÏDA. 

(Elle  se  tourne  pour  répondre  k  Isonf  ;  mais  elle  agile  en  dehors  du 
balcon  le  selam  qu'elle  tient  de  la  main  gauche  pour  le  faire  remar- 
quer à  Raymond.) 

Dites  à  sa  Hautesse  que  son  humble  esclave  se  £dt  un  de- 
voir d*obéir  à  ses  ordres. 

ISOUF ,  de  même. 
Elle  m'a  chargé  de  vous  conduire  moi-même. 

(Il  s'avance  sur  le  balcon  et  baisse  le  store.  Zaïda  ,  avant  de  rentrer , 
a  jeté  le  ^lam  à  Raymond ,  qui  se  blottit  sous  le  balcon  pour  n*étre 
pas  vu  d'Isouf.) 

SCÈNE  VlU. 

RAYMOND ,  seul  y  qui  a  ramassé  le  selam. 

Ce  vieux  coquin  connaît  sans  doute  le  langage  énigmatiqne 
de  ces  fleurs,  et  la  princesse  a  craint  qu'il  ne  découvrit  son 
secret.  Cachons-les  dans  ce  vase.  (//  mei  le  selam  dans  tm 
vase  qui  esl  au-dessous  du  balcon.)  Peut-ôtre  pendant  la 
fête  trouverai-je  un  moment  favorable...  (//  faii  un  mou- 
vement  pour  entrer  dans  le  kiosqtie.)  Le  Calife  s'avance , 
reprenons  le  caractère  qui  lui  plait  et  redoublons  de  gaité, 
pour  mieux  dissimuler  notre  embarras.  (//  chante  en  s'ac- 
coinpagnant  sur  le  même  air  quà  la  première  scène.) 

TR018IÈMB    COCPLBT. 

Âh  !  si  j*étais  maître  de  ce  séjour, 
Du  vrai  bonheur  trouvant  la  route  sûre , 
Je  bannirais  Mahomet  de  ma  cour , 
Pour  y  fixer  à  jamais  Épicure. 
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SCÈNE  IX. 
HAROUN ,  RAYMOND ,  Gardes  du  Caufb. 

(HarouD  est  entré  vers  le  milieu  du  couplet.  Ses  gardes  ont  fait  un 
mouTement  pour  imposer  silence  à  Raymond ,  mais  le  Calife  leur 
ordonne  de  le  laisser  tinir.  U  paraît  s'amuser  beaucoup  de  Tesprit 
d^indépendance  et  de  la  galté  de  Raymond  qui  danse  d'une  manière 
boulTonne ,  sur  la  ritournelle ,  comme  à  la  première  scène.) 

HAROUN. 

Courage ,  Raymond  ;  tu  me  parais  en  bonne  disposition. 

RAYMOND. 

Celle  où  je  suis  toujours  quand  j^ai  le  bonheur  de  voir 
sa  Hautesse. 

HAROUn. 

Sais-tu  qu'il  fout  que  je  l^airoe  beaucoup  pour  te  per- 
mettre d^énoncer  hautement  dans  ma  cour  des  opinions 
aussi  contraires  à  nos  mœurs  ? 

RAYMOND. 

Si  je  n^avais  d^autre  preuve  de  ta  bienveillance  dont 
vous  m'honorez ,  à  coup  sûr  celle-là  ne  suffirait  pas  pour 
me  convaincre. 

HAROUN. 

Que  veux-tu  dire? 

RAYMOND,  feignant  d  être  fâché  den  avoir  trop  dit. 
Seigneur.  •• 

HAROON. 

Explique-toi. 

RAYMPIHD. 

Votre  Hautesse  se  &chera  peut-être  ? 

HAROUN. 

Que  t'importe? 

BAYMOND. 

Diable  !  il  m'importe  beaucoup.  Je  crains  fort  les  cadeaux 
de  ces  messieurs. 
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(11  montre  les  moets  qoi  entourent  le  Calife ,  et  indique  en  panto- 
mime Faction  d'un  hoaune  à  qui  Ton  apporte  le  cordon.) 

HAROUlf. 

Aimes-to  mieux  les  miens  ? 

RAYMOND. 

n  n^7  a  pas  de  comparaison. 

HAROUlf. 

Parle.  Je  veux  connaître  les  motifi  que  tu  me  supposes 
pour  tolérer  ta  hardiesse. 

RATMOIfP. 

Tous  le  voulez  ab^lument  ? 

HAROCN. 

A>so|iw^t. 

RAYMOND. 

Hé  bien!  c^est  que  le  grand)  le  sublime  calife Haroun-al- 
Easobid ,  iqui  aime  tout  ce  qui  est  extraordinaire ,  n^est  pas 
fitobé  d^enjtepdre  quelquefois  la  vérité ,  ne  fût-ce  que  pour 
la  rareté  du  fait. 

HAROCN,  iiranideson  doigt  un  riche  anneau  qu'il  présente 

à  Raymond. 

Tiens. 

RAYMOND. 

Ah ,  mon  Dieu  !  que  deviendraient  les  courtisans  si  tous 
les  souverains  imitaient  votre  exemple  ? 

HAROUN. 

Ils  deviendraient  sincères. 

RAYMOND. 

Tout  le  monde  y  gagnerait. 

HAROVN. 

Voici  ma  sœur. 
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SCÈNE  X. 

ISOUF,  HAROUN,  ZAÏDA,  RAYMOND,  Esclaves 

BT  Gardes  dans  le  fond. 

(Zalda  voilée  vient  se  prosterner  aux  pieds  du  Calife,  qui  la  relève.) 

ZAÏDA. 

Je  supplie  sa  Hautesse  d^agréer  les  témoignages  de  mon 
respect. 

HAROUTf. 

Za!da,  ton  époux  a  terminé  glorieusement  Texpéditiott 
dont  je  Pavais  chargé.  Vainqueur  des  Arabes ,  U  revietft 
déposer  à  tes  pieds  les  dépouilles  de  nos  ennemis.  Son 
armée  victorieuse,  campée  depuis  hier  à  la  vue  dé  Bagdad^ 
doit  entrer  dans  la  ville  deux  heures  avant  le  couchelr 
du  solefl. 

RAYMOND ,  à  part. 

Comment  faire? 

ZAÏDA ,  bas  à  Raymond. 
Quel  embarras  ! 

HAROUH. 

D'ici  nous  la  verrons  traverser  le  Tjrgre  et  défiler  sou» 
les  murs  du  sérail.  J^ai  voulu,  pour  cette  fois,  te  rendre 
témoin  des  honneurs  éclatants  que  ma  reconnaissance  pro- 
digue à  un  héros  que  nous  aimons  tous  deux. 

RAYMOND ,  à  patt. 

n  fiiut  avant  tout  que  le  héros  sorte  de  sa  prison-,  et  cela 
n^est  pas  facile. 

ZAlDA. 

Seigneur^  si  quelque  considération  pouvait  ajouter  en^ 
core  à  la  haute  estime  que  je  ressens  pour  Barmecidei, 
certes ,  je  n^en  connaîtrais  pas  de  plus  puissante  que  la  gloire 
dont  ses  derniers  exploits  viennent  de  couvrir  votre  nom 
et  vos  armes.  Mais  je  suis  accoutumée  dés  longtemps  à  ne 
trouver  que  deS'  motife  d^adroiration  dans  la  conduite  de 
l*homme  illustre  que  vous  m^avez  donné  pour  époux. 
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HAROim. 

Sans  doute ,  Raymond,  la  fête  que  je  t'ai  demandée  sera 
digne  de  son  objet. 

RAYMOND. 

Je  puis  affirmer  à  mon  mailre  {Avec  une  intention  bien 
marquée^)  que  jamais  mon  zélé  n^aura  éclaté  davantage. 
Il  en  recevra  dans  ce  jour  des  preuves  toutes  particulières. 

HABOUIf. 

Je  n'en  serai  pas  surpris. 

isouF,  à  part. 

J'entends,  ceci  me  regarde.  (//  adresse  un  coup  dœil  de 
satisfaction  à  Raymond.)  Marchons  à  notre  bul.  [Haut,) 
Il  est  vrai  que  le  premier  Visir  a  justifié  doublemenl  dans 
cette  circonstance  le  choix  de  sa  Uautesse ,  non-seulement 
par  sa  valeur  et  ses  succès ,  mais  encore  par  Paudacieuse 
adresse  avec  laquelle  il  a  rempli  le  secret  message  dont  elle 
Tavait  chargé  pour  Tlman  du  temple  de  la  Mecque. 

ZAÏDA,  à  part  ^  avec  trouble. 

Que  dit-il  ! 

ISOUF ,  fixant  Zdida. 

Personne  que  lui  dans  l'armée  n'aurait  eu  peut-être  la 
noble  témérité  de  franchir  seul ,  à  travers  le  désert  infesté 
par  les  Arabes ,  un  espace  de  deux  cents  milles. 

HAROUN. 

Quel  est  ce  message  dont  tu  paries  ?  je  n'en  ai  pas  cour 
naissance. 

RAYMOND ,  h  part. 
Le  perfide  ! 

ISOUF,  feignant  le  phis  vif  repentir. 
Commandeur  des  Croyants ,  pardonnez  à  mon  indiscré- 
tion ;  je  le  vois  trop  lard ,  ce  voyage  était  un  mystère  pour 
tout  autre  que  pour  vous  et  votre  ministre. 

HAROUN. 

Je  le  répète ,  il  s'est  fait  sans  mon  ordre. 

ISOUF. 

Dans  ce  cas  encore ,  je  n'en  serais  pas  moins  coupable 
d'avoir  divulgué  le  secret  d'un  autre. 
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HAKOUN. 

Giafar  ne  doit  point  en  avoir  pour  moi.  Connatt-on  le 
motif  de  ce  voyage  clandestin  ? 

ISOUF ,  feignant  une  fausse  résers^e. 
Non,  Seigneur.  Mais  je  supplie  sa  Hautesse  d^oublier  ee 
que  je  viens  de  dire.  (^  pare.)  Zaïda  ne  se  trahit  point , 
m'aurait-on  abusé  ? 

RAYMOND ,  passant  entre  le  Calife  et  Isouf 
Au  lieu  d^écouter  les  rêves  de  ce  vieux  radoteur. •• 

ISOUF,  avec  humeur. 
Gomment?...  {Raymond  lui  prend  la  main.) 

HAROUN,  à  Isouf. 
Ne  va»-tu  pas  te  fâcher?...  tu  sais  qull  lui  est  permis  de 
tout  dire. 

RAYMOND. 

Hé!  oui  !  radoteur...  (Bas.)  C*est  pour  cacher  notre  in- 
telligence. 

isouF,  à  part. 
n  a  raison.  (Bas  à  Raymond.)  C'est  bien!  c'est  bien  ! 

RAYMOND. 

Sa  Hautesse  devrait  plutôt  parcourir  les  jardins  pour  exa- 
miner les  apprêts  de  ma  fête.  (A  part.)  Si  je  pouvais  Téloi- 
gner.  (Haut.)  Ce  cher  Giafar!...  il  sera  si  content. 
HAROL'N,  indiquant  que  Raymond  a  le  cerveau  fêlé. 
Ah  !  tu  Taimes  donc  à  présent? 

RAYMOND,  s'oubliant. 
Si  je  Taime  !...  (Avec réflexion.)  Moi?  un  peu...  cela  com- 
mence à  revenir.  Cependant,  je  voudrais  qu^il  fût  loin  d^ci. 

ZAÏDA,  à  part. 
Plût  au  ciel. 

isouF,  à  part. 
Je  veux  la  pousser  à  bout.  (Haut  à  Raymond.)  Il  ne  sera 
pas  si  content  que  tu  le  penses. 

RAYMOND 

n  est  certain  que  s'il  aperçoit  d^abord  cette  mine  refro- 
gnée,  si  bien  faite  pour  servir  d'épouvantail  aux  femmes  de 
sa  Hautesse,  il  n^aura  pas  lieu  d'être  fort  satisfait. 
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HAROUN,  riane. 
Leurs  querelles  m^amusenl. 

ISOUF. 

Il  ne  s^agii  pas  de  moi,  mais  bien  du  visir  Giafar.  Ce  qui 
vient  de  lui  arriver  doit  troubler  tant  soit  peu  sa  joie. 

ZAÏDA,  s'oubliani. 
Qu'est-ce  donc  ? 

HABOClf. 

Que  lui  est-il  arrivé  ? 

RAYMOND. 

Encore  quelque  vision.  Venez,  Seigneur. 

isouF,  observitni  Zàida, 

Vision?...  oui!...  Un  jeune  enfant  qu^il  ramenait  avec 

lui  et  auquel  U  donnali^oiis  les  soins  du  père  le  plus  tendre^ 

a  disparu  depuis  quelques  jours  sans  que  Ton  sacbe  ce  qu'il 

est  devenu. 

ZAÏDA,  se  trahissant. 

0  ciel  ! 

RAYMOND,  b€ts  à  Zàida. 
Contenez-vous. 

isocF,  qui  a  remarqué  le  mouvement  de  Zàida. 

(Bas.)  Ah!  plus  de  doute  ! 

(  Dans  ce  moment,  Giafar  tourne  les  lames  de  la  jalousie  derrière  Isk 
quelle  il  est  caché.  Raymond  placé  à  droite  fait  remarquer  ce  mou- 
Yement  à  Zaïda,  qui  y  lit  ces  mots  que  le  visir  a  tracés  ;  il  en 

un  SÛRKTÉ.) 

HAROCN,  à  Isouf. 

Quel  était  cet  en&nt. 

ISOUF,  bas  au  Calife. 
Observez  le  trouble  de  la  princesse. 
(  Haroun  regarde  sa  sœur  ;  mais  elle  s'est  remise  promptement,  et  il 
ne  remarque  pas  la  moindre  altération  sur  son  visage.) 

HAROUN. 

Que  me  dis-tu  donc  ? 

ISOUF,  méchamment, 
(Aa«.)  Vous  allez  voir.  (Haut.)  Oui,  Princesse,  on  assure 
qu^il  a  péri* 
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ZAiDA,  riarU. 

Ah!  ah!  ah!  Toriginal!  Je  voudrais  bien  savoir  qael 
iDlérét  cet  événement  supposé  ou  véritable  peut  inspirer  à 
mon  frère  ou  à  moi  ? 

isouF,  déconcerté. 

A  vous?...  Mais  un  intérêt  très-naturel,  je  pense. 

ZAÎDA. 

Vraiment ,  Seigneur ,  nous  nous  amusons  parfois  de  la 
folie  de  Raymond;  mais  celle  de  ce  pauvre  Isouf  me  parait 
beaucoup  plus  plaisante. 

isocF,  à  pari. 
Oh!  la  rusée! 

RATMOND,  passant  auprès  (tisouf. 
Ainsi  te  voilà  fou.  Allons,  touche  là,  camarade.  (Se  r^- 
toumant  vers  Harotm.)  Ecoutez-donc,  Seigneur,  il  ne  se- 
rait pas  étonnant  qu1I  eût  perdu  la  raison.  Quand  une  seule 
femme  fait  quelquefois  tourner  la  tète  à  Thomme  le  plus 
sage,  comment  voulez-vous  que  ce  malheureux  j  résiste, 
lui  que  vous  avez  chargé  d^en  gouverner  deux  cents?  Cest 
impossible. 

isocF,  à  part. 
J'enrage  ! 

HAROUN,  à  Zaida. 
J'aime  assez  sa  réflexion. 

ZAÏDA. 

Elle  est  digne  d^un  Français. 

RAYMOND,  à  part. 

Gomment  le  faire  partir  ?  (Haut.)  Si  sa  Hautesse  veut 
ordonner  à  mon  confrère  le  fou  d^aller  chercher  son  joli 
troupeau ,  je  vais  la  conduire  ainsi  que  la  Princesse  dbns 
le  bois  d^orangers  où  Ton  prépare... 

HAROUNi 

Non.  C'est  d^ici  que  je  veux  voir  la  fête.  Nous  serons 
commodément  placés  dans  ce  kiosque. 

RAYMOND,  à  part. 
Ociel! 
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ZAÎDA,  à  pari. 
n  me  fait  trembler  ! 

ISOUF. 

Sa  Hautesse  a  raison  ;  d'ici  Ton  découvre  le  fleuve.  Je 
vais  tout  disposer...  (Tl  s'avance  vers  le  kiosque.) 

RAYMOND,  arrêtant  Isouf. 
Permettez ,  seigneur  Isouf  :  ceci  n'est  pas  de  votre  res- 
sort. Chacun  son  emploi  (//  le  reconduit  à  sa  place  en  lui 
faisant  des  signes  d intelligence,) 

Baroun. 
Cest  juste. 

ZAÏDA. 

Et  tu  t'acquittes  trop  bien  de  celui  qui  t'est  confié... 

RAYMOND,  à  part^  comme  frappé  dune  idée  subite. 
Il  est  sauvé.  (Haut  au  Calife.)  J'y  songe,  Seigneur,  ne 
VOUS  semble-t-il  pas  convenable  d'envoyer  au-devant  du 
visir  des  personnes  de  votre  maison  chargées  de  le  recevoir 
à  l'entrée  du  sérail,  et  de  le  complimenter  ? 

HAROUN. 

Cest  à  toi  d'ordonner  tout  ce  qui  tient  au  cérémonial. 
RAYMOND,  aux  mucts  qui  sont  dans  le  fond  et  vêtus  comme 

Giafar. 
Approchez,  vous  autres. 

HAROUN. 

Quoi  !  ce  sont  des  muets  que  tu  vas  envoyer  au-devant 
de  Giafar,  pour  le  complimenter  ? 

ISOUF. 

Cela  n^a  pas  le  sens  commun...  Il  est  fou  ! 

ZAÏDA,  à  part. 
L'idée  est  tout  à  fait  bouffonne.  (  A  Haroun.  )  Laissez-le 
faire. 

RAYMOND. 

Oui.  Mais  c'est  moi  qui  porterai  la  parole. 

HAROUN. 

A  la  bonne  heure.  Cette  attention  de  ta  part  aura  lieu  de 
le  surprendre. 
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RAYMOND, 

Il  en  verra  bien  d^autres.  (yÉux  muets.)  Mettez-vous  sur 
deux  rangs.  (  Il  les  fait  placer  en  bataille  de  manière  à 
masqtierle  kiosque,)  A  la  française.  Altention;  alignement, 
serrez-vous  bien  près...  Encore...  là...  Garde  à  vous!  en 
avant!  {Giafar  ouore  vivement  la  porte  du  kiosque,  se 
place  derrière  le  rang.  )  Y  ètes-vous  ?  bon  !  par  le  flanc 
gauche...  marche.  (//  se  met  à  la  tête  du  peloton  quipasse 
dewint  le  Calife  et  Zaïda.)  Un  quart  de  conversion.  Ga-< 
gnez  la  porte...  Doublez  le  pas...  Voilà  ce  que  c^est. 

(  Par  le  moavemeDt  qull  a  fait  faire  aox  muets,  Giafar  se  troure  en 
tète,  et  OD  le  voit  s^éloigner  le  premier  avec  précipitatioa.  Les 
muets  sortent  au  pas  redoublé.) 

ZAÎDA,  avec  r expression  de  la  reconnaissance. 
C'est  très-bien. 

BATMOIS'D. 

Du  moins  je  ne  puis  faire  mieux.  (//  sort  en  dansant.) 

SCÈNE  XI. 
ISOUF,  HAROUN,  ZAÏDA. 

ZAÎDA. 

Ce  Français  est  charmant. 

HAROUIf. 

Je  sais  un  gré  infini  à  Barmecide  de  nous  en  avoir  fait  le 
sacrifice  ;  il  nous  a  procuré  bien  des  moments  agréables. 

isouF ,  à  part. 
n  ne  joue  pas  mal  son  rôle.  {Haut,  en  affectant  de  Vhu-' 
meur.)  Il  est  aisé  de  plaire  quand  on  peut  tout  se  permettre 
impunément. 

ZAÏDA,  bcu  à  Haroun. 
Isouf  ne  Faime  pas. 

HAROUIf. 

Cest  tout  simple  ;  leur  emploi  est  si  différent  !  L^un  nous 
divertit,  tandis  que  le  seul  aspect  de  l'autre  doit  inspirer  la 
contrainte  et  Teffroi. 
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isouF ,  à  part. 
Patience!  bientôt  toutes  les  louanges  seront  pour  moi 
seul.  (//  aperçoit  le  selam  que  Raymond  a  mis  dans  le 
vase.)  Que  vois-je  ?  un  selam.  (Il  le  prend  et  t examine 
er^cachette.)  Quelle  importante  découverte  ! 

HASIOUN. 

Oui,  Zaîda,  va  chercher  tes  compagnes  et  te  parer  de 
mes  dons  les  plus  précieux.  Le  triomphe  de  mon  favori,  de 
Tépoux  de  ma  sœur ,  ne  saurait  être  célébré  d^une  manière 
trop  pompeuse.  Je  veux  que  cette  solennité  soit  embellie 
par  tout  ce  que  le  luxe  de  TOrient  peut  étaler  de  magnifi- 
cence et  de  richesses;  je  veux,  enfin,  que  la  cour  d^Haroun 
présente  un  aspect  digne  du  héros  qu'elle  attend.  Tu  vien- 
dras me  rejoindre  en  ce  lieu. 

ZAÏDA. 

J'obéis,  Seigneur.  (A part.)  0  mon  cher  Giafar,  je  vais 
donc  te  voir  sans  trembler  pour  les  jours  ! 

HAROCN. 

Isouf ,  accompagne  la  Princesse. 

ISOUF,  bas. 
Je  supplie  sa  Hautesse  de  m^accorder  un  moment  d^en- 
tretien. 

(Zaîda  retoorne  ao  sérail»  suivie   des  eunuques  qui  étaient  restés 

au  fond.) 

SCÈNE  XII. 
ISOUF,  HAROUN. 

ISOUF. 

Plus  VOUS  répandez  de  bienfaits  sur  vos  sujets,  quand  ils 
s^en  rendent  dignes  par  leurs  services ,  plus  vous  êtes  en 
droit  d'en  attendre  une  aveugle  soumission  et  une  fidélité  à 
toute  épreuve. 

HAROUN. 

Du  moins  je  devrais  Tespérer.-  Mais  le  plus  souvent  mes 
faveurs  n'ont  produit  que  des  ingrats. 
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ISOUP. 

Hélas!  il  n^est  que  trop  vrai  ;  je  ytens  d'en  acquérir  une 
triste  preuve. 

HABOUlf. 

Tu  portes  si  loin  la  défiance  et  le  soupçon  ! 

1S0UF. 

Plût  au  ciel  que  je  n'eusse  que  des  soupçons  ! 

HAROUN. 

Serais-je  trahi  ? 

ISOUF. 

Parce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde. 

HAROUIf. 

Almaîde  ? 

ISOUF. 

Elle  en  est  incapable. 

HAROUN. 

Et  qui  donc?  Serait-ce  ma  sœur?...  Barmecide  ? 

ISOUF. 

Tous  deux.  « 

■AROUif  9  dont  la  colère  augmente  par  degrés. 
Tous  deux  ? 

ISOUF. 

Oui.  Giafar  a  violé  son  serment. 

HAROUN. 

Malheur  à  lui!...  Sa  morl  sera  le  prix  du  parjure. 

ISOUF,  àpart^  avec  joie. 
Ah! 

HAROUn . 

Mais  malheur  à  toi ,  serviteur  trop  zélé ,  si  tu  ne  peux 
justifier  cette  accusation.  Songe  qu'il  me  faut  des  preuves 
irrécusables.. 4  avant  une  heure,  ou  je  fais  tomber  ta  tète. 
[A  part.)  Ah  !  puisse-t-il  ne  me  les  offrir  jamais. 

ISOUF ,  lui  présentant  le  selam. 

Je  n'attendrai  pas  longtemps.  En  voilà  une. 

HAROUIf. 

Quoi!...  ces  fleurs? 
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ISOUF. 
C^est  un  selam^  Voyez. 

HARouif,  avec  beaucoup  (T émotion. 
En  effet,  ce  mélange  de  fleurs  et  de  fruits,  la  soie  qui  les 
attache...  Où  Pas-tu  trouvé? 

ISOLF. 

Dans  ce  vase. 

HABOUN. 

Sous  la  croisée  de  Zaïda!...  Qui  Ty  a  placé? 

isouF,  avec  malice. 
Sans  doute  Giafeur. 

HAROUIV. 

Comment  supposer  que  ce  ministre ,  occupé  dans  son 
camp... 

ISOUP. 

En  effet ,  cela  parait  difficile...  Alors ,  ce  ne  peut  être  que 
Raymond ,  ce  Français  auquel  vous  avez  accordé  tant  de 
confiance,  et  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  vous  trompe, 
pour  servir  son  ancien  maitre. 

*  HAROUN. 

Cruel!  quand  donc  cesseras-tu  de  me  placer  dans  Taffireuse 
alternative  de  ne  voir  jamais  autour  de  moi  que  des  enne- 
mis ou  des  traîtres?...  Ab!  maudit  soit  le  zèle  fatal  qui  t^a- 
nime ,  puisqu'il  ne  sert  qu*à  troubler  la  paix  de  mon  àme. 

ISOIT. 

J'en  conviens.  Seigneur;  ce  coup  doit  vous  paraître 
terrible.  Mais  il  était  de  mon  devoir... 

HAROUM. 

Ton  devoir  serait  aussi  de  mMndiquer  ceux  auxquels  je 
dois  des  récompenses  ;  mais  tu  n*es  officieux  que  quand  il 
faut  punir. 

ISOUF. 

Je  n^oublierai  pas  désormais  que  je  dois  mettre  des  bornes 
à  ma  vigilance  et  à  ma  fidélité. 

HAROUN. 

Loin  de  moi  ce  funeste  témoin.  [Il  jette  le  selam;  Isouf 
le  ratifiasse,^  Téméraire! 
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ISOUF. 

Je  supplie  sa  Hautesse  de  se  rappeler  qu^elle  a  exigé, 
sous  peine  de  mort ,  que  je  justifiasse  par  des  preuves  de 
ra\is  que  je  lui  ai  donné.  Or  ^  elle  nMgnore  pas  que  le  sens 
mystérieux  des  objets  rassemblés  ici ,  dépend  seul  de  leur 
arrangement.  U  est  donc  de  mon  intérêt  que  le  selam  de- 
meure intact. 

HAROUll. 

Qui  me  prouvera  qu'il  dépose  contre  Barmecide? 

ISOUF. 

Son  contenu.  Veuillez  le  lire  vous-même. 

HABOUN. 

n  veut  absolument  me  forcer  à  punir.  (Il prend  le  selam.) 

isoup,  à  part,  avec  Joie. 
J'ai  réussi  ! 
HAmouN,  examine  chacun  des  objets  gui  composent  le  selam 

et  f  explique  à  haute  voix. 
c  Soleil  de  ma  vie,  trésor  incomparable  de  lumière  et  de 

>  beauté ,  si  la  cruelle  contrainte  que  Ton  nous  impose  ne 

>  me  permet  pas  de  laisser  éclater  à  notre  première  entre- 

>  vue  les  feux  dont  mon  âme  est  embrasée ,  et  qui  trahi- 

>  raient  notre  intelligence ,  apprends  que  Pabsence  n'a  fait 
»  qu'augmenter  encore  Tardent  amour  que  j^ai  puisé  dans 
»  ta  possession.  i>  C'en  est  assez!  les  perfides!...  Au  mépris 
(Tun  serment  solennel!...  Tout  s'explique  maintenant;  ce 
voyage  à  la  Mecque  ;  celui  de  Zaïda ,  couvert  du  manteau, 
de  la  religion...  Cet  enfant  que  Barmecide  a  ramené,  dis-tu? 
{Avec  une  fureur  concentrée.)  Isouf ,  ma  vengeance  sera 
terrible. 

ISOt'P. 

Modérez-vous,  Seigneur.  Ah!  combien  je  me  repens... 

HAROLN. 

Mms  tu  le  conçois ,  il  ne  faut  pas  quMl  me  reste  l'ombre 
d'un  doute. 

ISOUF. 

Malheureasement  il  sera  facile  de  les  dissiper  tous  en 
épiant  les  démarches  de  Giafar  et  de  Zaïda. 
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HAROUII. 

Je  le  charge  de  ee  soin. 

ISOUP. 

Confiez  à  ub  antre  cette  tâche  douloureuse. 

HAROUII. 

Elle  t'appartient ,  puisque  lu  as  provoqué  l'ordre.  De- 
main, avant  le  coucher  du  soleil,  les  coupables,  ou  toi, 
auront  cessé  de  vivre ,  je  le  jure  par  Mahomet. 

isocp ,  à  part. 

Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  {Haut,)  Sa  Hautesse  s<^a 
obéie. 

HAROUN. 

Zaîda  revient.  J'ai  peine  à  contenir  mon  ressentiment. 

isocF,  à  part. 
Ma  fortune  est  assurée.  Remploierai  Raymond  jusqu'a- 
près le  succès;  puis  je  IVnverrai  rejoindre  Barmecide. 

HAROUN. 

Grand  Prophète  !  détourne  d'Haroun  le  coup  terrible  qui 
le  menace  ;  ne  permets  pas  quMl  soit  fi^appé  dans  les  objets 
les  plus  chers  à  son  cceur. 

ISOUP. 

Esclaves!...  enlevez  ces  persiennes. 

SCÈNE  XlII. 

m 

ISOUF,  RAYMOND,  HAROUN. 

■ 

RATHOifD,  accourant. 
Quel  diable ,  Seigneur  Isouf ,  mélez-vous  donc  de  ce  qui 
vous  r^arde..  Cest  à  moi  seul... 

isoup .  bas  à  Raymond. 
J^ai  tout  dit  au  Calife.  Si  tu  le  veux ,  Giafiir  est  perdu. 

RAYMOND,  ha^  à  Isouf. 
Si  je  le  veux!...  le  ciel  sait... 

ISOUP ,  de  même. 
Il  faut  que  Tun  de  nous  deux  périsse. 
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BATMOND  ^  rn^ec  tme  double  mtenîion  bien  prononcée. 
Votre  affaire  est  &ite. 


SCÈNE  XIV. 
ISOUF,  RAYMOND,  ZAÎDA,  HA^OUN,  Odalisques. 

ZAÎDA,  richement  parée,  s  avance  à  la  tète  des  Odalisques, 

cotwertes  de  leurs  voiles. 

Seigneur,  entendez-vous  le  bruit  des  cymbales  et  des 
clairons?  L'air  retentit  de  chants  harmonieux  et  de  cris 
d*allégresse.  De  tous  côtés  on  accourt ,  on  se  précipite  au- 
devant  du  vainqueur  des  Arabes,  de  mon  cher  Giafar!... 
Commandeur  des  Croyants,  pardonnez  aux  transports  de 
Zaîda ,  ils  ne  sauraient  avoir  une  cause  plus  légitime  et 
plus  belle. 

HAROUif ,  avec  contrainte. 

Aussi,  loin  de  les  blâmer,  je  les  approuve,  et  vous  en- 
gage à  leur  laisser  un  libre  cours.  (^  part.)  Pourquoi 
but-il  qu^on  ait  empoisonné  la  joie  d^un  si  beau  jour?  {A 
Isouf.)  Je  ne  vois  point  Almaide. 

ISOCF. 

Elle  m'a  chargé  de  témoigner  à  sa  Hautesse  combien  elle 
regrette  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  la  fête.  {A  part.) 
Assister  au  triomphe  de  son  plus  cruel  ennemi! 

RAYMOND. 

Le  cortège  s^approche.  {Bas  à  Zaïda.)  On  a  les  yeux 
sur  vous...  contenez -vous.  {Ilmit.)  Je  supplie  le  Com- 
mandeur des  Croyants  de  prendre  la  place  qui  lui  est  des- 
tinée. 

HAROUN. 

Où  est-elle? 

RAYMOND ,  se  tournant  vers  les  esclaves. 
Ouvrez  ces  persiennes ,  pour  que  sa  Hautesse  jouisse  du 
coup  d'œil. 
(Qo  ouvre  les  per^ieunes  qui  garnisscot  la  grille  du  fond.  Au  signe  de 

t.  III.  ^ 
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Raymond ,  les  esclaves  ôteui  les  parties  do  kiosque  qui  sont  entre 
les  colonnes ,  de  manière  4  le  mettre  entièrement  à  joor ,  et  à  pré- 
senter une  estrade  surmontée  d*un  dôme  élégant  et  entourée  d*une 
riche  balustrade ,  garnie  de  fleurs  et  de  cassolettes ,  où  brûlent  des 
parftams  délicieux.) 

^  ZAÎDA. 

(Test  ohannant! 

HAROUN. 

Où  donc  puiseft-tu  ces  nouvellies  surprises? 

RAYMODiD. 

Daos  le  désir  de  tous  plaire,  et  surtout  dans  votre  appro* 

tiatioD. 

(Qaroun  se  place  sur  Testrade  ;  plus  bas,  k  sa  droite ,  est  Zaîda  :  ils 
sont  entourés  des  Odalisques.  Isouf  et  Raymond  sont  à  gauche  en 
théâtre.) 

SCÈNE  XV. 
Lbs  PRicÉDBiiTs,  GIAFAR,  Soldats,  Euncquss,  Hubts. 

{Jka  son  d'une  musique  bruyante  et  guerrière ,  on  ?oit  Tannée  trayer* 
ser  le  pont  couvert  dans  une  direction  oblique.  Elle  disparaît  un 
moment,  puis  elle  défile  derrière  la  grille  du  sérail.  Giafar  ,  envi- 
ronné de  nombreux  trophées  de  sa  victoire ,  est  porté  sur  un  ma- 
gnifique palanquin.  Le  peuple  le  précède  et  le  suit  en  dansant  et  en 
lui  jetant  des  fleurs.  L'armée  se  place  sur  des  gradins  disposés  en« 
dehors  de  la  grille,  de  manière  à  présenter  trois  rangs  Tun  au-dessus 
de  Tautre.  Raymond,  suivi  des  Odalisques ,  va  au-devant  de  Giafar, 
qui  entre  k  pied ,  précédé  seulement  des  eunuques  et  des  muets. 
Paroun  et  Zaïda  se  lèvent  et  font  quelques  pas  vers  lui.  Giafar  vient 
mettre  on  genou  en  terre  devant  son  maître.) 

HAROUN. 

L^hommage  que  tu  me  rends  est  dû  à  ma  naissance  ;  en 
voici  un  plus  flatteur  et  justement  mérité  ,  que  je  rends  à 
rhéroïsmé. 

(  1!  lui  pose  sur  la  tète  une  couronne  d'or,  façonnée  en  feuilles  de 
laurier.  Le  peuple  et  Tannée  applaudissent  avec  des  transports 
ineiprîmables.) 


ZAÎDA,  tf<>w  heetÈteo^  dt émotion. 
Bameeidé)  le  magnfiqae  Haraim  rietA  de  oonroimèt  en 
toi  la  valear  et  les  talentA  miUtjrires  ;  nais  l'admiratioii  et 
Çiftme  voir  timide)  Tamour  veuleal  aussi  présenteF  un 
juste  tribut  à  celui  dont  les  exploits  donnent  la  paix  à  cet 
empire.  Reçois  cette  couronne  d^olivier,  formée  par  les 
mains  de  Zaîda. 

GUFAR,  recevant  la  couronne,  et  se  précipitant  sur  ta  main 
de  Zaîda  qu'il  baise  avec  transport.  Ce  mouvement  dé- 
plaît visiblement  au  Calife, 

Ah!  que  ce  triomphe  est  dôill  !  Comment  ne  pas  aimer 
la  gloire,  lorsqu'une  aussi  flAtteiiàe  i^ècottipétise  4oil  en  être 
le  prix. 

f  Haroan,  avec  one  impatience  mat^ée,  sépare  Gialisff  et  Zaîda,  qa*B 

fait  placer  à  ciété  de  son  trôAe.) 

ftAtMoNn,  à  part. 
Quelle  affreuse  contrainte  pour  deux  tendres  épott,  aptes 
me  WÊatk  longue  sépaiatioi^'  ! 

HAMim. 

Raymond,  c'est  à  toi  maintenant. 
(  Au  signal  de  Raymond  ,  on  exécute  une  fête  des  plus  brillantes, 
dans  laquelle  se  trouve  réuni  tout  ce  que  le  goût  et  la  volupté 
ottt  de  plus  séduisant  et  de  plus  enchanteur.  Isoof,  accroupi  en* 
tre  les  deux  époux,  surveillés  d'ailleurs  par  Haroun ,  les  empêche 
de  s^adresser  un  mot.) 

Giafar,  après  de  péntblies  travaux,  quelques  instants  de 
tranquillité  doivent  f  être  nécessaires.  Retourne  à  ton  palais; 
je  te  permets  d'y  demeurer  pendant  trois  jours ,  et  te  dis- 
pense jusque-là  de  tout  service ,  et  même  des  devoirs  que 
tu  remplis  prés  de  moi. 

GlAFAR 

0  mon  nuiltre  !  cette  attention  touchante... 

HAiouN,  à  Isouf. 
Je  prendrai  demain  le  plaisir  de  la  chasse  ;  que  tout  soit 
prêt  au  point  du  jour. 

GUFAR,  à  part. 
Qu^il  sert  bien  mes  projets  ! 
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HAROCN,  bas  à  Isùuf. 
Ik  se  croiront  libres^  et  je  les  surprendrai  facilement. 

I80UF,  boa  à  Haroun» 
Le  piège  est  adroit. 
GiÂFAR^  boa  à  Zaïdaj  dont  il  s^est  approché  furtivement^ 

Demain,  tu  verras  ton  fils  au  pavillon  de  la  forêt.  (//  aé^ 
ioigne.) 

ZAÎDA,  à  part. 

Bonheur  inespéré  ! 

HAROVlf. 

Séparons-nous.  (Giafar  veut  prendre  congé  de  la  Prin- 
cesse,)  Rentrez,  Zaîda.  (Zaïda  passe  du  côté  du  sérail  as^ec 
toutes  les  femmes.  Giafar  ne  peut  que  la  saluer  de  loin). 
Barmecide,  nous  nous  reverrons  bientôt...  (Avec  beaucottp 
d^ émotion.)  JTespére  et  je  désire  te  trouver  toujours  digne 
de  la  bveur  de  ton  maître. 

(Giafar  se  prosterne  et  va  rejoindre  Tannée  qui  s^est  mise  en  marche» 

et  qui  le  reconduit  en  triomphe.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  uo  joli  (MvilloD  driciiltire  ou  octogone,  dans 
une  forêt  agréible.  On  voit  les  arbres  de  chaque  côté  dn  pavillon, 
ainsi  qn*à  travers  les  portes  et  les  croisées.  Ces  dernières  sont 
garnies  de  stores  en  treillis  peints.  Cette  construction  doit  être 
élégante  et  surtout  trè»4égàre.  lillle  occupe  toute  la  largeur  du 
théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
NAÏR 

(Une  dalle  de  marbre  se  lève  dans  le  milieu  du  théâtre.  0»  voit  ior- 
tir  par  cette  ouverture  un  jeune  enfant  qui  parcourt  le  pavillon, 
en  eiamioant  avec  curiosité  tout  ce  qu'il  renferme.  11  s*arrète 
devant  plusieurs  touffes  de  rosiers ,  de  jasmins  et  autres  arbustes,^ 
et  7  cueille  des  fleurs  qu'il  jette  successivement  pour  en  choisir 
d  autres  qui  lui  semblent  plus  jolies  ou  plus  odorantes.  11  va  de  temps 
en  temps  au  bord  de  la  trappe,  et  indique  par  sa  pantomime  que  son 
gardien  est  endormi,  et  qu'il  a  profité  de  sou  sommeil  pour  s'é- 
chapper.) 

SGÈIVE  11. 
AGIR,  NAÏR. 

(Un  vieil  Arabe  paraît  à  Fentrée  du  souterrain  et  suit  les  mouve- 
ments de  Nalr,  dont  l'absence  l'avait  inquiété.  11  jouit  de  la  joie 
que  fenfant  manifeste  en  se  voyant  libre.  Celui-ci,  après  avoir 
parcouru  le  pavillon ,  témoigne  bientôt  l'envie  d'en  sorthr  pour 
visiter  les  environs.  Mais  Agib  le  rattrappe  sur  le  seuil  de  la 
porte,  le  gronde  de  s'être  éloigné  et  veut  le  ramener.  NaTr  rit 
de  ses  remoBtraocea,  de  ses  cnûites,  et  anuonee  qu'il  veut  ab- 
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solament  se  promener.  Enfin,  TArabe  ne  ponyant  le  déterminer 
à  obéir,  l'enlève  et  remporte  dans  le  souterrain,  malgré  la  ?ive 
résistance  qo*il  Ini  oppose.) 


SCENE  III. 
6IAFAR,  A6IB,  NAÏIL 

•  1 

GIAFAR. 

Naîr  ! 

NAfR,  9e  dédattani  dès  qu'il  voit  Giafar. 
Laisse-moi  !  laisse-moi  !  Voici  Ciafar. 
(Âgîb  se  retoorne  et  reconnaît  Barmecide.  L^enfant  s'échappe,  et 
court  embrasser  son  père.  L* Arabe  se  plaint  de  sa  désobéissance,  et 
raconte  à  Giafar  sa  petite  escapade ,  tandis  que  Naîr  se  moque  de 
lui  et  le  nargue  finement.) 

GIAFAR,  à  Naï'r. 
Agib  est  fitché.  Ta  es  donc  méchant  ? 

naIr. 
Cest  lai  qni  est  méchant.  Il  ne  vent  pas  que  je  me  pro- 
mené. 

GIAFAH. 

n  ^  raison  ;  je  le  lui  ai  défendu. 

NAÎR. 

Pourquoi  le  lui  as-tu  défendu?  tu  es  donc  méchant  aussi, 
toi? 

GUFAR. 

Non,  c^est  parce  que  je  Taime. 

NAÏR. 

Si  tu  m'aimes,  pourquoi  veux-tu  me  contrarier?  Je  m^en- 
nuie  là  dedans  ;  je  veux  me  promener. 

GlAVAR. 

Cela  ne  se  peut  pas,  mon  fils^  En  allant  dans  1»  forêt,  tu 
pourrais  rencontrer  des  soldats  qui  te  tueraient.. 

haIr^  avec  une  vivacité  naïve* 

Je  ne  veux  plus  que  tu  y  ailles  ;  reste  av«c  nouai. 
(€laftir,  enchanté  de  cette  réponse,  embrasse  teodfenent  son  fils. 
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Agib,  qui  veillait  dans  le  fond,  accourt  et  indique  qull  a  en- 
teadu  le  bruH  d'uile  personne  qui  s^approche^  Giafar  lui  remet 
Fenfant  et  lui  ordonne  de  rentrer  pendant  qu'il  va  à  la  décou- 
Terte.  L*Ârabe  descend  avec  Naîr  dans  le  souterrain  et  abaisse  la 
dalle.) 

SCÈNE  IV. 
6IAFAR,  RAYMOND. 

RAYMOKD. 

Où  est  votre  fils  ? 

GIAFAR. 

DAs  sa  retraite. 

RAYMOND. 

Est-elle  impénétrable? 

GIAFAR. 

A  tous  les  yeux. 

RAYMOND. 

Puissiez-vous  dire  vrai  ! 

GIAFAR. 

D^ou  naît  ce  trouble?  Viens -tu  m^annoncer  quelque 
ttalhenr? 

RAYMOND. 

Non.  Mais  je  crains  tout  des  ruses  de  votre  ennemie.  Je 
ne  sais  quel  secret  pressentiment  me  dit  que  le  départ 
dTHaroun  n^est  qu^une  feinte  pour  mieux  connaître  vos  dé- 
marches. Redoublez  de  prudence ,  Seigneur  ^  où  vous  éteti 
perdu.  N^oubliez  pas  que  la  haine  d'aune  femme  ne  som- 
meOle  jamais. 

GIAFAR. 

Qui  peut  t'alarmer  de  la  sorte  ? 

RAYMOND. 

Isouf,  Yous  le  savez ,  devait  accompagner  le  Calife  ft  la 
chasse. 

GIAFAR. 

Eh  bien? 
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RAYMOND. 

Il  est  resté  à.  Bagdad.  Bn  venant  ici ,  je  Tai  aperça  qui 
sortait  furtivement  du  vieux  sérail ,  par  la  petite  porte.  Il 
se  dirigeait  de  ce  côté.  J*aî  feint  de  ne  pas  le  voir  ;  mais 
aussitôt  quMl  m^a  reconnu ,  il  s'est  caché  dans  un  champs 
de  maïs.  J'ai  poursuivi  mon  chemin  jusqu'à  Tentrée  de  la 
forêt.  Là,  je  me  suis  arrêté  pour  observer  à  mon  tour 
Fennemi  qui  a  doublé  sa  marche  afin  de  me  rejoindre.  Trem- 
blant qu'il  ne  vous  surprit ,  je  me  suis  élancé  à  travers 
les  sentiers  les  moins  fréquentés ,  et  je  me  félicite  d'hêtre 
arrivé  à  temps  pour  vous  prévenir  des  nouveaux  périls  qui 
vous  environnent. 

GiAFAR  j  conduisant  Raymond  à  Ventrée  du  pavillon. 
Demeure  et  observe.  (//  revient  frapper  deux  eot^s  sur 
la  dalle,  avec  son  poignard,)  Onvrez,  c'est  Ciafar. 

(Le  vieil  Arabe  parait  :  Giafar  lui  parle  bas  et  loi  recommande  de 
n'ouvrir  désormais  que  quand  il  entendra  à  la  fois  chauter  et  jouer 
du  luth ,  puis  il  referme  le  souterrain.) 

RAYMOND. 

Quoi  !  c^est  ici  même  que  votre  fils?... 

GUFAR. 

Pardonne ,  cher  Raymond  \  ce  secret ,  connu  seulement 
de  Zaïda,  devait  en  être  un  pour  tout  le  monde,  même 
pour  toi  ;  mais  le  danger  qui  menace  ce  cher  enfant  me 
Élit  une  loi  impérieuse  de  ne  plus  rien  te  cacher.  Je  te 
demande,  au  nom  de  sa  mère,  de  le  protéger,  de  le  défen- 
dre. Je  te  confie  le  fruit  de  Punion  la  plus  tendre  et  la  plus 
malheureuse.  Ce  n^est  pas  pour  moi  que  je  f  implore  ;  tu 
le  sais ,  je  ne  m''appartiens  plus  ;  ma  vie  se  partage  entre 
mon  fils  et  mon  épouse  ;  conserve  donc  une  moitié  de  moi- 
lùême  pour  le  bonheur  de  Tautre. 

RAYMOND. 

0  mon  maître!  que  n^ai-je  le  pouvoir  ou  la  forée  d*a- 
néantir  vos  ennemis ,  vous  n''auriez  biieintôt  plus  de  vœux 
à  former.  Mais  êtes-vous  bien  assuré  du  moins  que  cette 
retraite 
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GIAFAR. 

Je  Conçois  ton  inquiétude  et  je  Tais  la  dissiper.  Tu  n^i-* 
gnores  pas  qu'il  existe  encore,  dans  ce  pays,  quelques  des- 
cendants dés  Chaldéens.  Ces  adorateurs  du  feu  ont  scrupn- 
ieosenent  conservé  la  religion  de  Zoroastre  ;  mais  n^osant 
ge  livrer  publiquement  à  ce  culte ,  à  cause  des  persécutions 
que  leur  font  éprouver  les  Mahométans ,  ils  habitent  les 
vastes  souterrains  que  couvrent  les  ruines  de  Babylone. 
Surpris ,  il  y  a  trois  ans,  par  un  violent  orage,  je  vins  cher^ 
dier  un  abri  dans  ce  bois.  Tout  à  coup ,  au  milieu  des  dé- 
bris d^un  temple,  j^aperçois  un  vieillard  à  genoux;  sa  tête 
et  ses  mains  élevées  vers  le  ciel ,  son  extase ,  à  la  vue  des 
éclairs  et  de  la  foudre  qui  sillonnaient  la  nue  et  semblaient 
embraser  la  forêt,  m^annoncent  qu'il  se  croit  en  présence 
de  son  Dieu.  Je  m^avance  ;  mais  il  s^enfuit  à  mon  aspect. 
Plus  agile  que  lui ,  je  parviens  à  l'atteindre  à  l'entrée  de  sa 
demeure  ;  il  se  jette  à  mes  pieds,  en  me  demandant  la  vie. 
Je  le  rassure  et  dissipe  bientôt  Tefiroi  que  mon  habit  lui 
avait  inspiré.  En  parcourant  sa  retraite,  qui  me  semble  vaste 
et  commode,  je  remarque  cette  issue  secrète ,  et  je  conçois 
à  la  fois  le  désir  et  la  possibilité  d^y  soustraire  mon  fils  à 
tous  les  regards ,  pour  le  montrer  seulement  à  ceux  de  sa 
mère.  Prévenue  de  mon  dessein ,  Zaïda  parait  remarquer 
ee  site  ;  elle  dirige  souvent  sa  promenade  vers  ce  lieu  y  et 
semble  jouir  avec  délices  iie  la  vue  qu^on  y  découvre  et  de 
Pair  qu'ion  y  respire.  Alors  je  suggère  au  Calife  Fidée  d'une 
surprise  agréable  pour  sa  sœur.  Je  lui  conseille  de  fiaiire 
construire  secrètement ,  à  cette  place ,  un  joli  pavillon  où 
la  princesse  pourra  se  reposer  et  se  livrer  aux  arts  qu'elle 
cultive.  Mon  projet  lui  plait;  il  me  charge  de  l'exécuter, 
et  grâce  à  cette  heureuse  inspiration ,  je  vois  s'élever  par 
l'ordre  même  de  notre  tyran,  Fasile  inviolable  où  la  tendre 
Zaîda  pourra  se  livrer  sans  crainte  aux  doux  épanchements 
de  l'amour  maternel. 

RATMONB. 

Combien  le  cœur  d^un  père  est  ingénieux  ! 


* 
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OUF  AH. 

Le  Tieillard ,  qui  m'est  dévoué  par  un  double  intérêt ,  a 
disposé  pendant  mon  absence  une  partie  du  pavé  de  manière 
que,  de  Tintérieur,  on  le  soulève  sans  le  moindre  effort.  Cest 
ici  que  Zaïda  va  se  rendre;  mais  diaprés  les  craintes  que  tu 
m'as  fait  concevoir... 


SCENE  \. 
ISOUP,  RAYMOND,  GIAFAR. 

ISOCP,  paraiêsant  dans  le  fond  et  sans  être  vu. 
Écoutons.  (lise  cache  derrière  un  store,  près  de  Centrée.) 

GIAFAR. 

Je  viens  de  défendre  à  mon  fils... 

isouF,  à  part. 
Son  fils! 

GIAFAR. 

Et  à  son  gardien  d^obéir  à  aucun  signal. 

RAYMOND. 

C'est  agir  prudemment. 

GIAFAR. 

Ils  ne  paraîtront  que  lorsqu'ils  auront  entendu  les  sons 
d*un  luth ,  mariés  aux  accents  de  la  voix.  Ainsi ,  ce  sera  la 
l^rincesse  ou  toi  qui  donnerez  le  signal. 

RAYMOND. 

Par  ce  moyen ,  ils  sont  à  Tabri  de  toute  surprise. 

isouFy  à  part. 
Allons  chercher  le  Galife. 

(Il  s^'éloigne ,  en  témoignant  combien  il  est  satisfait  de  ce  qii*il  vient 
d'entendre;  et  da  parti  qu*fl  compte  en  tirer  pour  la  perte  de 
Giafar.) 
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SCÈNE  VI. 
RAYMOND,  CIAFAR. 

GIAFAR. 

J«  vais  donc  voir  ma  chère  Zaîda  sans  contrainte ,  sans 
témoins  ! 

HATMOlfD. 

Poar  déjouer  plus  sûrement  la  perfide  surveillance  d^Isouf, 
je  crois  que  vous  feriez  sagement  de  retourner  à  votre  palais 
pour  y  prendre  ce  déguisement  qui  vous  a  été  si  utile  hier 
au  soir.  Vous  attendrez  auprès  du  sérail  la  sortie  de  Zaïda, 
et,  vous  mêlant  à  sa  suite ,  il  vous  sera  &cile  de  vous  &ire 
remarquer  de  la  Princesse. 

GUFAB. 

J'approuve  cet  avis. 

EATMOKD. 

Hàtez-vous  ;  mais  prenez  un  chemin  détourné  pour  ne 
pas  rencontrer  ce  méchant  eunuque.  Yotre  présence'  en  ces 
fieux^  lorsque  le  Calife  ne  vous  a  dispensé  de  le  suivre  que 
pour  vous  accorder  du  repos ,  ferait  naitre  des  soupçons. 

GIAFAR. 

Quant  à  toi ,  dont  les  démarches  sont  moins  observées , 
tn  te  tiendras  à  quelque  distance  du  pavillon,  pour  nous  ai« 
der  de  tes  oonseÔs  ou  de  ton  adresse. 

RAYMOND. 

Je  veillerai  sur  vous,  mais  ne  perdez  pas  un  moment 

GUFAR. 

Ami  fidèle  !  {Giafar  sort  par  la  gauchej) 

SCÈNE  vn, 

RAYMOND. 

Je  crains  tout  de  Tinflexible  orgueil  d^Haroun,  s^il  appre- 
nait qu^on  a  osé  enfreindre  ses  ordres.  Qui  peut  prévoir  où 
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s^arréterait  sa  vengeance?...  Tenons-nous  sur  nos  gardes  ; 
redoublons  de  ruse  et  d^activiié;  n^oublions  pas  que  les 
méchants  ne  sont  point  découragés  par  les  revers  :  ils  trou- 
vent sans  cesse,  dans  1* envie  de  nuire ,  le  courage  et  la  fer- 
meté nécessaires  pour  former  de  nouveaux  projets.  Il  est 
donc  juste  que  ceux  qui  sont  forcés  d^obéir  soient  plus  in- 
génieux que  celui  qui  commande.  (//  sort  du  pavillon ,  et 
se  trouve  nez  à  nez  avec  Isouf.) 

SCÈNE  VIII. 
ISOUP,  RAYMOND. 

ISOCF. 

Halte-là  t 

RAYMOND ,  à  part. 
Le  coquin  m*a  surpris. 

i&o\]¥  y  avec  finesse. 
Où  vas-tu  donc  si  vite  ? 

RAYMOND,  àpcart. 
Donnons -lui  le  change.  (Haut.)  J'allais  vous  trouver, 
Seigneur. 

ISOUF,  à  part. 
Je n^en crois  rien.  (Haut. )Tiï  nMgnorais  pas,  cependant, 
que  nous  sommes  partis  ce  matin  pour  la  chasse. 
RAYMOND ,  finement  et  avec  gaité. 
Bah! 

ISOUF. 

Gomment ,  bah  ? 

RAYMOND ,  de  même. 
Laissez  donc  ! 

ISOUF,  prêt  à  se  fâcher. 
Eh  bien? 

RAYMOND. 

Ce  matin  !...  vous?..,  ah  !  ah  !  (//  rit  aux  éclats.) 

ISOUF. 

Finiraft-tu  ? 
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RAYMOND. 

Cest-à-dire  que  vous  avez  feint  de  partir  pour  laisser  à 
Ciafar  et  à  la  Princesse  une  entière  liberté  ^  à  la  &yeur  de 
laquelle  nous  pourrons  découvrir  plus  sûrement  leur  intel- 
ligenee.  ITest-ce  pas  cela  ? 

isouF,  riimi. 

Cest  vrai. 

RAYMOND. 

Si  la  nature  vous  a  doué  d^iyiè  rare  sagacité,  croyez 
donc,  seigneur  Isouf,  quVlle  n'a  pas  été  moins  libérale  à 
mon  égard  ;  sans  cela ,  nous  entendrions-nous  aussi  bien  ? 

ISOUF. 

Tu  as  raison.  (Jl  pari.)  Je  crois  quMl  me  trompe. 

RAYMOND ,  à  part. 
Sachons  s^il  est  instruit.  {Haut.)  Et,  cependant,  quel 
progrés  avez-vous  &it?  qu^avez-vous  appris? 

ISOUF. 

Hais...  peu  de  chose. 

RAYMOND. 

Oui  ;  comme  à  l'ordinaire...  des  conjectures  ? 

ISOUF ,  s' oubliant. 

Mieux  que  cela. 

RAYMOND ,  à  part. 

n  nous  a  vus.  Livrons  la  moitié  de  notre  secret ,  pour 

mieux  assurer  Fautre.  (  Haut,  a^ec  mystère.  )  Et  moi ,  je 

sais  tout. 

ISOUF. 

Ah!  cher  Raymond,  que  d^obligations  !  hàte-toi  de  m^ap- 
prendre... 

RAYMOND. 

Ce  n^est  pas  sans  dessein  que  Ton  a  construit  ce  pavillon. 
ISOUF ,  ai^ec  une  apparente  bonhommie. 

Certainement.  Ce  site  romantique,  la  vue  pittoresque  de 
cette  vaste  plaine,  qui  s^étend  depuis  le  Tygre  jusqu'à  PEu- 
phrate,  ces  superbes  débris  de  Torgueilleuse  Babylone... 

RAYMOND. 

Vous  n''y  êtes  pas.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  TEuphrate ,  ni 
de  lorgueilleiise  Babylone. 
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ISOUF. 

El  de  quoi  donc?  Je  ne  devine  pas... 

RAYMOND. 

Tons  ne  savez  pas  non  plus  dans  quelle  intention  la  Prii 
cesse  vient  se  promener  ici  presque  tous  les  joufs  ? 

ISOLT. 

Pour  s'occuper  de  musique ,  de  lecture ,  de  poésie ,  et 
autres  futilités  auxquelles  elle  attache  y  ainsi  que  son  frère , 
une  importance  vraiment^ridicule. 

RAYMOKD. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

ISOCF. 

Comment  ? 

RAYMOND. 

J'en  conviens  ;  c^est  là  le  prétexte. 

ISOUF. 

Le  prétexte  ? 

RAYMOND. 

Elle  n'y  vient  que  pour  voir  en  secret  son  époux. 

ISOCF. 

Il  est  absent  depuis  prés  d'^un  an. 

RAYMOND. 

n  eût  été  maladroit  d^en  perdre  lliabitude. 

ISOUF. 

Zalda  ne  sort  jamais  qu'accompagnée  d^une  suite  nom- 
breuse. 

RAYMOND. 

Fort  bien ,  pour  venir  du  sérail  et  traverser  la  foréL  Hais 
une  fois  arrivée... 

ISOUF  y  feignant  une  grande  surprime.    . 

Tu  m'ouvres  les  yeux.  En  effet ,  c^  désir  affiscté  d'être 
toujours  seule  ;  cet  ordre  aux  gens  de  sa  suite  de  se  tenir  à 
cent  pas  du  kiosque... 

RAYMOND. 

Pour  n'être  pas  interrompue. 

ISOUF  y  aifec  beaucoup  de  finesse. 
Mais,  comment  Barmecide  peut-il  péoétreff  jiiaqu^iei^.sans 
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être  reconnu  ?  Cette  même  garde ,  qui  entoure  le  pavillon  y 
est  un  obstacle... 

RATMOIfD. 

Yoilà... 

isouF ,  à  part. 
Voyons  s^il  est  sincère. 

RAYMOND ,  à  pitre. 
Ce  que  tu  ne  sauras  pas  (Haut.)  Ce  que  je  devinerai 
avant  peu. 

ISOUF. 

Avant  peu  *  Songe  donc  que  ce  soir  Haroun  me  fera  tran- 
dier  la  tète. 

HATMOND. 

C'est  à  merveille  ! 

ISOUF. 

Comment  ! 

RAYMOND. 

Ne  craignez  rien.  (Confidemment.)  J^aî  surpris  Giafar. 

ISOUF. 

Tu  Tas  surpris? 

RAYMOND. 

11  était  ici  lorsque  je  suis  arrivé. 

ISOUF. 

En  vérité?  mais  toi,  quel  a  été  ton  but  en  y  venant? 

RAYMOND. 

De  m^instruire  de  tout  ce  que  j'ignorais,  et,  grâce  au  ciei^ 
je  n^ai  plus  rien  à  apprendre. 

ISOUF,  à  part. 
Ni  moi  non  plus. 

RAYMOND. 

Je  Tavoue,  seigneur  Isouf,  vous  avez  fait  ma  conquête. 
Avant  notre  conversation  d'hier,  je  vous  aimais  peu;  mais 
vos  manières  engageantes,  votre  ton  persuasif,  m^onl  séduit. 

ISOUF. 

Fripon  !  Et  plus  que  tout  cela ,  les  vingt  mille  sequins; 

RAYMOND.  • 

Bcotttei  donc ,  c^est  bien  naturel.  Enfin ,  je  me  sens  pour 
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TOUS  une  afiection  si  extraordinaire ,  que  je  voudrais  con- 
naitre  vos  plus  secrètes  peasées,  ne  pas  vous  quitter  un  in- 
stant, vous  suivre  partout ,  vous  voir...  (A  part.)  à  tous 
les  diables! 

ISOVP. 

Je  te  remercie. 

aATMOIlD. 

Vraiment ,  vous  n^imaginez  pas  tout  ce  que  je  ressens 
pour  vous.  C'était  dans  la  vue  de  vous  servir  que  je  m*étais 
rendu  ici,  et  mon  attente  n^a  pas  été  trompée.  Ainsi  que  vous 
me  l'aviez  conseillé ,  j'ai  montré  au  Visir  beaucoup  d'inté- 
rêt ,  j^ai  paru  honteux  de  mon  ingratitude  ;  il  a  été  touché 
de  mon  repentir  qu'il  croit  sincère,  et  je  ne  doute  pas  qu^il 
ne  m'admette  très-incessamment  dans  sa  confidence  intime. 
Déjà  il  a  confirmé  mes  soupçons  en  me  disant  qu'il  a  donné 
un  rendez-vous  à  Zaïda,  et  qu'elle  doit  venir  en  ces  lieux  à 
Tissue  de  la  prière.  (A  part.)  Je  saurai  bien  Ten  empêcher. 

ISOUF. 

Où  est  Giaiar  maintenant? 

RAYMOND. 

II  est  allé  au-devant  d'elle. 

ISOUF. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tu  sais? 

RAYMOND. 

Il  7  a  bien  encore  quelque  chose...  Une  surprise  que  je 
TOUS  ménage. 

ISOLF. 

Dis  tout  de  suite. 

RAYMOND. 

Non,  Plus  tard ,  quand  je  serai  mieux  au  fait  Je  crois 
vous  en  avoir  dit  beaucoup...  (A  pari.)  Trop!  (^Ilaui.) 
Maintenant,  vous  voilà  fort  instruit. 

isot'F,  à  pari. 

Plus  que  tu  ne  penses!  (^Haui,  tendant  la  main  à  Ray- 
mond.) Gesi  bien.  Continuons  de  même. 

, RAYMOND. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  {A  pari.)  La  bonne  dupe! 
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isouF,  à  part. 
U  eroit  m*avoir  trompé  !.••  Haroun  ne  vient  pas. 

RAYMOND. 

Je  retourne  au  sérail.  Tous,  attendez  à  quelque  distance 
de  ce  payillon  que  les  époux  s^y  rendent.  (Jl  part.)  Tu 
attendras  longtemps. 

isouF,  à  part. 
Compte  là-dessus. 

BAYMOHD,  à  part. 
Gourons  les  prévenir.  {Haut.)  Adieu  ! 

isocF,  le  retenant. 
Un  moment  !  puisque  tu  as  une  si  grande  affection  pour 
moi,  pourquoi  me  quitter  si  vite?  Demeure. 

RAYMOND,  à  part. 
J'ai  afiaire  à  forte  partie. 

isomr. 
Justement  le  Calife  s^avance. 

RAYMOND. 

Le  Calife?  Ah!  tant  mieux.  {A  part.)  Surcroît  d^em- 
barras.  (Haut.)  Mais,  non,  j'y  songe;  sa  présence  va  tout 
déranger.  Il  but  l'éloigner,  sans  cela  le  rendez-vous  n^aura 
pas  lieu. 

ISOUF. 

Sois  tranquille.  (A  part.)  Tu  seras  bien  adroit  si  tu  parcs 
le  coup  que  je  vais  te  porter. 

SCÈNE  IX. 
RAYMOND,  HAROUN,  ISOUF,  Eunuques,  Soldats. 

(Raymond  ?ai  en  sanUnt  se  prosterner  devant  le  Calife.) 

HAtlOUN. 

Te  voilà,  Raymond? 

RAYMOND. 

Toujours  prêt  à  obéir  aux  ordres  de  sa  Ilautesse. 
T.  m.  5 
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(Isoof  8*approche  du  Calife  et  lui  parle  bas  ;  la  figure  d'Haronn  exprime 

sondain  rindignatioD  et  la  col^.) 

RATMOND,  à  pari. 
Quel  secret  si  pressant? 

HAEOUN,  se  contenant  à  peine. 
Est-il  possible? 

isouF,  à  demi-voix. 
Ordoimez-Iiû  de  chanter ,  vous  en  aurez  la  preuTC. 

RAYMOND,  à  part. 
Son  front  s'obscurcit,  gare  la  tempête.  (Haut.)  Comman- 
deur des  Croyants ,  daignerez-vous  excuser  la  témérité  de 
▼otre  fidèle  sujet,  s^il  ose  tous  témoigner  sa  surprise  d^on 
retour  si  prompt,  surtout  lorsqu'^il  croit  remarquer  sur  yob 
traits  une  altération... 

HAROUN* 

n  est  vrai  ;  j'éprouve  une  secrète  inquiétude.. •  je  suis 
dans  une  anxiété...  Tu  ne  pouvais  te  présenter  plus  à  pro- 
pos. Je  vais  me  reposer  quelques  instants  dans  ce  pavillon; 
peut-être  tu  parviendras  à  me  distraire.  (On  apporte  des 
eah^eaux,  Haroun  s'assied.) 

RAYMOND. 

Ordonnez,  Seigneur.  Sa  Hautesse  veut-elle  que  je  lui 
fasse  une  lecture  divertissante,  que  je  la  réjouisse  par  une 
danse  boufibnne,  ou  que  je  lui  récite  quelques-4ins  de  ces 
contes  auxquels  elle  prend  un  si  grand  plaisir? 

HAROUN. 

Non,  je  préfère  que  tu  chantes. 

RAYMOND,  à  part. 
Isouf  sait  tout!  payons  d^audace.  (Haut.)  Je  suis  déses- 
péré de  ne  pouvoir  satbfaire  sa  Hautesse.  Par  quelle  fiitalité 
faut-il  qu'elle  me  demande  la  seule  chose  que  je  ne  puis 
feire? 

HAROUN,  s' enflammant  par  degré. 
Qui  f  empêche? 

RAYMOND. 

Un  obstacle  insurmontable  et  malheureusement  trop 
commun  parmi  les  chanteurs.  (//  tousse.) 


ACTE  II,   SGÂIfE  IX.  67 

BAlOCllé 

Misérable! 

RAYMOND,  trèê^aîment. 

Je  conneBS  qu'il  est  dur  pour  un  souverain,  qui  fidt  mou^ 
Toir  A  son  gré  des  nrilliers  d^hommes,  et  dont  la  puissance 
s^élend  sur  une  immense  partie  du  globe ,  d^éprouver  dans 
l'exécution  de  ses  désirs  une  opposition  produite  par  une 
cause  aussi  légère  ;  mais ,  emporté  par  mon  zèle ,  pendant 
la  fête  que  j^ai  dirigée  hier,  la  fraîcheur  de  la  nuiL*. 

HAROUN. 

Tout  autre  que  toi  aurait  déjà  payé  de  sa  tète  sa  témA- 
méraire  audace. 

RAYMOND. 

Poserai  représenter  à  saHautesse  que  ce  ne  serait  pas  le 
moyen  de  me  rendre  la  voix. 

HAROUN,  pariant  la  main  sur  son  poignard. 
Sus  le  respect  que  notre  religion  prescrit  pour  tout'  in- 
seosé...  (Avec  sMriié.)  Chante,  je  le  veux. 

RAYMOND,  à  part. 
Je  le  puis  sans  danger ,  pourvu  qu%  n^entendent 
pcrint  d^accompagnement.  {Haut.)  Puisque  votre  Majesté 
Fexige,  je  vais  lui  obéir  ;  mais  je  puis  l'assurer  qn^dle  ne 
sera  pas  contente  de  moi.  (//  fredonne  en  affectant  de 
tousser.) 

mnrtj  bas  à  Haroun. 
Ordonnez-4ui  de  s^accompagner  avec  son  luth. 

HAROVN. 

Où  est  ton  luth? 

RAYMOND. 

Au  palab,  Seigneur  ;  je  cours  le  chercher.  {A  part.) 
Je  ne  reviendrai  pas. 

isoDF,  r arrêtant. 
C'est  inutile  ;  celui  de  la  Princesse  est  id. 
(n  ORfre  une  armoire  pratiquée  dans  la  base  d*ane  colonne  »  et  en 

tire  on  lath.) 

RAYMOND,  à  part. 
Nous  •omoMt  tous  perdus» 
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isouF)  présentani  un  iuth  à  Raymond. 
Le  voilà. 

BAYMOND. 

Dans  quel  état!...  rhumidité  a  taxi  briser  les  cordes. 
HAE0U9,  se  retournant  vers  ses  gardes  et  dune  voix  me* 

naçante. 

Cen  est  trop...  Qu'on  lui...  (Totis  les  soldats  lèvent 
leur  cimeterre.) 

BATMOND. 

Non,  non...  Ce  n^est  pas  la  peine  ;  je  vais  chanter.  Votre 
Hautesse  a  des  manières  si  engageantes,  qu^on  ne  peut  rien 
lui  refuser.  Mais  encore  faut-il  que  j^^aie  le  temps  de  choisir 
une  chanson  qui  lui  plaise. 

HAEOUIk 

Que  m'importe ,  pourvu  que  tu  m'obéisses. 

BAYMoiin ,  à  part. 

Tea  vais  composer  une.  (^Bas  à  Jsouf.)  Seigneur  Isouf , 
voici  la  surprise  que  je  vous  ménageais  :  ce  n'est  pas  vous 
que  je  voudrais  tromper.  Le  fils  de  Giafar  est  caché  tout 
prés  de  ce  papillon;  ordonnez  aux  soldats  de  veiller  à  ce 
qui  se  passera  en  dehors  pendant  que  je  chanterai  ;  car  c^est 
le  signal  auquel  il  doit  paraître. 

ISOUF. 

On  a  bien  de  la  peine  à  farracher  ce  secret. 

(11  place  les  Eunuques  en  attitude  menaçante  k  chacune  des  ouver- 
tures et  autour  du  pavillon  ;  tous  ont  le  cimeterre  levé  et  tournent 
le  dos  à  Raymond.  Isouf  revient  près  du  Calife ,  à  qui  il  parle  bas, 
puis  il  remonte  la  scène  pour  observer  en  dehors.  Haroun  est  assis 
k  droite,  au  premier  plan.) 

BAYMOiin,  debout,  à  gauche  y  en  face  du  Calife.  Il  chante 
le  couplet  suivant^  en  s' accompagnant  avec  son  tuth. 

FKBHlia     CODPLBT. 

Chargés  de  parfums  et  d*encens , 
Trésors  de  Theureuse  Arabie , 
Cent  chameaux  suivaient  à  pas  lents , 
La  route  qui  mène  en  Syrie. 

(Le  vieil  Âr9be  soulève  doucement  la  dalle*  On  voit  d^à  passer  la 
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tète  de  Nair  ;  Raymond  remonte  U  scène  sans  affectation ,  mais  en 
témoignant  Feffiroi  le  pins  marqué ,  quand  Haroun  ne  fixe  pas  les 
yeux  sur  loi.) 

Tout  à  coup  des  Bédoins  errants , 
Fondent  sur  eux  avec  furie... 
(U  s*âance  sur  la  dalle  et  la  referme ,  en  chantant  arec  beaucoup 

d*énergie  les  deux  vers  suivants.) 
DemeurexJii,  ne  bougez  pas; 
Si  non  tous  courez  au  trépas! 
(Isouf  et  les  Eunuques  font  un  demi-tour  k  droite  ,  et  par  un  mou- 
vement très-vif ,  descendent  vers  Raymond  en  le  menaçant  de  leur 
cimeterre.  Haroun  se  lève.) 

(jioee  beaucoup  de  sang^froid*)  Qu'est-ce?  qu'ayei^ 
TOUS  donc?.*.  Ah!  ah!  {Il  rii  à  gorge  déployée.)  Com- 
ment ,  TOUS  n^entendez  pas  que  c'est  le  cheik  des  Arabes 
qui,  d*ane  voix  terrible ,  adresse  ces  paroles  au  conducteur 
de  La  carayane  P 
(D  continue  de  cbanter  en  danssnt  »  mais  sans  quitter  *la  d^Ue.) 

Et;  tra,  la,  la,  tra»  la,  la»  la. 
Tra»la»la,tn»la,la,la. 

Yoilà  le  premier  couplet.  {Bas  à  Isouf.)  Retourne  à  ton 
poste,  car  Us  pourraient  bien  s'échapper. 
isocF,  remonte  à  Ventrée  du  pavillon,  nuds  il  redescend 
bien  vite,  et  dit  au  Calife  à  demi-voix. 

Je  Tiens  d^apercevoir  le  cortège  de  la  Princesse. 

BAYMOifD y  qid a  entendu^  affecte  de  chanter  tris- fort* 

iBCOHD   COVPLIT 

Éloignez^ous ,  dit  aussitôt 
Le  conducteur,.. 

HAROUN. 

C'est  assei. 

RATlIOlfD. 

Quel  dommage!  voici  le  plus  intéressant. 

HAROUlf. 

Je  ne  Youlais  qu'une  preuve  de  ta  soumission. 

RAYMOlfD. 

Maintenant  que  la  voix  m'est  revenue,  je  chanterais 
jusqu'à  demain.  {Il  chante.) 
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HABOim. 

Paix.  (AJsouf.)  Fais  retirer  tout  le  monde.  Sans  donie, 
Giafar  ne  tardera  point  à  se  rendre  auprès  de  sa  coupable 
épouse  :  dès  qu^ils  seront  réunis,  tu  feras  investir  le  pavillon, 
afin  qu'ils  ne  puissent  m'échapper.  (A  Raymond.)  Suis-moi. 

RATMOifD ,  à  part. 
Infâme  Isouf  !  ta  méchanceté  remporte. 
(Le  Calife  et  sa  suite  sortent  par  la  droite.  Isovf  ne  s*éloigne  qu'an 
moment  où  Ton  entend  la  voix  de  Zaldt.) 

SCÈNE  X. 

ZAÏDA,6IAFARy  déguisé  en  nutety  comme  au  premier  acte. 

ZAlDA,  aux  Eunuques  et  aux  femmes  çtd  la  suivent. 

Tenez-Yous  à  la  même  distance  que  de  coutume ,  et  ne 
laissez  approcher  qui  que  ce  soit.  (A  Giafar.)  Toi,  demeure 
à  l'entrée  pour  recevoir  mes  ordres.  (Les  Eunuques  se  dis^ 
persfnt  dans  la  forêt,  Giafar  les  suit  de  Voeil  :  quand  ils 
sont  tous  éloignés,  il  été  son  masque,  retient  virement 
auprès  de  Zàida^  et  tous  deux  volent  dans  les  bras  Vun  de  . 
r autre.)  0  Barmecide  ! 

GIAFAR. 

Ghére  âme  de  ma  vie  !  je  réprouve  aujourdliui  ;  non^  le 
parCût  bonheur  n^est  point  une  diimére. 

ZAÎOA. 

Par  combien  de  tourments  et  d'inquiétudes  n^avons-nous 
point  acheté  ce  fortuné  moment  ? 

GLAFAB. 

J^onblie  tout  en  pressant  dans  mes  bras  une  épouse 
adorée.  (Ils  s'embrassent  encore.) 

ZAÎOA. 

Oh!  Gia&r,  qu^elles  sont  longues  et  pénibles  les  journées 
de  Tabsence  ! 

n  est  vrai.  Mais,  du  moins,  nous  étions  assurés  d'une 
tendresse  réciproque ,  et  quelque  malheureux  quHl  soit,  on 
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amour  mutuel  répand  sur  la  vie  entière  un  charme  délicieu:: 
qui  en  remplit  tous  les  vides  et  que  rien  ne  peut  remplace. 

ZAÎDA. 

Plus  heureux  que  Zaïda ,  tu  possédais  tO|i  fib  :  notre 
dier  Nair  f offrait  à  chaque  instant  Timage  de  sa  mère,  et 
moi,  forcée  de  le  livrer^  aussilôi  après  sa  naissance ,  à  des, 
mains  étrangères ,  je  n'^ai  pu  recueillir  son  premier  sourire , 
si  douce  récompense  des  soins  maternels.  Je  n^ai  pu  jouir 
un  seul  jour,  depuis  cinq  ans,  de  ses  innocentes  caresses, 
ni  lui  prodiguer  les  miennes.  Oh  !  £ads-le  moi  voir  ce  fils  si 
cher,  je  Ven  conjure,  ne  retarde  plus  mon  bonheur.  {Giafar 
vaprendre  le  luth  de  Zaïda ,  quisoufa  remis  à  sa  place.) 
Je  ne  te  demande  pas  si  tu  as  pris  toutes  les  précautions 
que  la  pradmce  exige  ;  ta  tendresse  m^en  est  on  sûr  garant. 

6UFAB. 

Tes  esdares  nous  mettent  à  Tabri  de  toute  surprise ,  et 
plus  loin ,  notre  ami ,  le  brave  Raympnd ,  veille  encore^ 
notre  sûreté.  Le  Calife  seul  aurait  le  droit  de  pénétrer 
jusqu'ici  ;  mais  il  est  à  la  chasse. 

zaîdà. 

Dérobons-lui  soigneusement  notre  secret.  S^l  pouvait 
soupçonner  l'existence  de  notre  fils ,  tu  connais  son  inflexible 
rigueur,  il  exercerait  sur  nous  une  vengeance  aussi  barbare 
qu'insensée. 

GIAFAB. 

Que  ton  cœiv  se  rassure. 

ZAÏnA. 

Songe  quHl  nous  &ut  tromper  la  jalousie  d*une  iemme  que 
ta  as  dédaignée.  Elle  est  bien  malheureuse,  je  le  conçois, 
Barmedde  :  un  cœur  qui  te  perd,  après  s^étee  flatté  de  te 
posséder ,  doit  être  implacable  dans  sa  haine. 

GIAFAR. 

L'adresse  de  Raymond  déjouera  toutes  leurs  ruses.  Tiens , 
prends  ce  luth  et  donne  toi-même  le  signal  auquel  ton  fils 
doit  paraître^ 
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ZAÏDk^  prend  le  luth  et  prélude, 

(GîafiBff  qui ,  pendant  ce  temps ,  a  parcouru  les  dehors  du  pa?illon  , 

revient  frapper  sur  la  dalle.) 

Ouvrei,  vous  le  pourez  sans  crainte  j  c'est  Giafiur. 

SCÈNE  XI. 
ZAÏDA,  AGIB,  GIAFAR,  NAÏR. 

(La  dalle  ^  lè?e.  Âgib  parait  le  premier,  voit  Gîafar  et  lait  sortir 
renfant  qui  court  dans  les  bras  de  son  père.  L* Arabe  referme  le 
souterrain.) 

Hiii)  parati  effrayé  en  voyani  Ziûda. 
Qaelqa\ui  est  arec  toi? 

GIAFÀE. 

Ne  crains  rien,  mon  fils  ;  c^est  cette  bonne  Zaîda  dont  je 
f  ai  parlé  si  souvent. 

NAln. 
Gomme  elle  me  regarde  !  on  dirait  qu^elle  me  connaît. 

GLkFAa. 

C'est  ta  mère. 

zàïda. 
.Viens, 
Il AÎR ,  avançant  avec  thnidiié  vers  Zaïda ,  qui  lui  tend  les 

bras. 
Elle  m^appelle  ! 

GIAFAl. 

Approche. 
ZAJDk  y  s'élançani  vers  Naïr^  que  lui  présente  Giafar  et 
qu'elle  embrasse  à  plusieurs  reprises. 
YieiDMj  cfaerenfitnt! 

HAÏE. 

Tu  m^aimes  donc? 

ZAlDA. 

Si  je  f  aime!  Il  le  demande  à  sa  mère. 

naIr  ,  la  caressant. 
Je  Taimc  bien  aussi. 
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ZAÎDA. 

Cher  Naîr  !  appellennoi  du  doux  nom  de  mère  ;  tu  ne  me 
Pas  jamais  donné. 

NAÎR. 

Ma  mère  !  (//  se  jette  dam  les  bras  de  la  Princesse^  gui 
le  couvre  de  baisers  et  le  prend  sur  ses  genoux.) 

ZAÎDA. 

Encore. 

NAÏB. 

Ha  mère! 

ZAÎDA. 

Que  j'aime  à  Fentendre  !  redis-le  souvent ,  toujours.  ••  ne 
m*en  donne  jamais  d'autre. 

GIAFAK. 

Si  tu  savais  combien  j^ai  tremblé  pour  sa  vie,  et  quels 
affreux  dangers  nous  avons  courus  !  mais  j^ai  tout  surmonté  ; 
j'avais  promis  de  te  le  rendre. 

ZAÏDA. 

Combien  de  fois,  en  songeant  aux  difficultés  de  cette 
entreprise  plus  que  téméraire ,  ne  me  suis-je  pas  repentie 
d*avoir  arraché  cette  promesse  à  ton  amour? 

6IAFA1. 

Je  n'avais  pas  rencontré  le  plus  léger  obstacle  en  allant  à 
la  Mecque;  mais  à  peine  sorti  de  cette  ville  pour  revenir  à 
non  camp,  je  tombai  dans  un  parti  de  Bédouins.  Seul  et 
diargé  de  ce  précieux  dépôt,  la  résistance  semblait  devoir 
aeeélërer  ma  perte ,  quand  Tidée  de  ton  désespoir,  en  ap- 
prenant notre  fin  déplorable ,  se  présentant  à  mon  esprit 
avec  toute  son  horreur ,  m^inspira  un  courage  extraordi- 
naire. Mon  cimeterre  d'aune  main  et  ton  fils  de  Tautre ,  je 
m^élançai  au  milieu  de  ces  barbares.  JHmmolai  sans  pitié 
tout  ce  qui  s^'opposait  à  mon  passage.  Leur  chef  lui-même, 
Aboulcasem ,  tomba  sous  mes  coups  et  ne  dut  la  vie 
q[u*à  ma  générosité.  Mais  bientôt  mon  bras  fotigué  laissant 
tomber  mon  arme ,  je  ne  vis  plus  autour  de  moi  qu^une 
mort  certaine.  Soudain  le  Prophète ,  ou  plutôt  le  désir  de 
te  conserver  notre  fils ,  me  suggéra  Fidée  de  jeter  i  mes 
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ennemis  une  bourse  ouverte  et  remplie  dW.  Ils  se  précipl-^ 
teiit  à  Tenvie  sur  leur  proie,  et,  grâce  à  ragilité  de  mon 
coursier,  je  m^'échappe  à  travers  le  désert  et  me  vois  en  ua 
instant  à  Tabri  de  leurs  poursuites. 

ZAÎOÀ. 

Tout  mon  cœur  a  frémi  ! 

GIAFAB. 

Mais  je  ne  m'étais  soustrait  à  ce  péril  que  pour  retomber 
dans  un  autre  bien  plus  cruel.  L^ardeur  de  ma  course  m^a- 
vait  emporté  loin  de  la  route  ;  bientôt  le  vent  du  midi  sou- 
levant avec  violence  les  flots  brûlants  de  cette  mer  de  sable, 
effaça  jusqu'^aux  moindres  traces  que  Ton  y  avait  imprimées. 
Pendant  deux  jours  et  deux  nuils,j'errai  dans  cette  immense 
solitude ,  sans  trouver  une  source ,  sans  rencontrer  un  abri 
oontre  le  del  embrasé.  JTavais  perdu  dans  le  combat  les 
provisions  que  je  destinais  à  mon  fils ,  et  je  pressais  les 
flancs  de  mon  coursier  dans  Tespoir  de  découvrir  un  toit 
hospitalier,  lorsque  ce  fidèle  compagnon  tomba  lui-même 
ext&iué  de  fidm  et  de  fatigue. 

zaîdà,  a^ec  toute  la  sollicitude  (ttate  mère. 

Grand  Dieu  ! 

GIÀFAR. 

Je  pris  mon  fils  dans  mes  bras.  En  le  serrant  contre  mon 
cœur^  je  cherchai  à  lui  communiquer  le  peu  de  forces  qui 
ne  restaient,  et  me  traînai  ainsi  pendant  toute  la  nuit  En&i, 
au  point  du  jour,  je  découvris  mon  camp.  Mais  il  fallait , 
pour  y  arriver,  franchir  encore  un  espace  de  douze  milles.^ 
et  la  nature  épuisée  ne  put  suffire  à  ce  nouvel  effort.  Une 
soif  dévorante  avait  desséché  les  sources  de  notre  vie  ;  éten- 
dus sur  le  sable,nous  allions  périr...  quand  j^aperçns  imes 
pieds  le  fruit  d^un  palmiste.  Je  le  saisis  avec  transport,  j^en 
exprime  le  suc,  que  je  laisse  tomber  goutte  à  goutte  sur  les 
lèvres  de  mon  cher  Naïr...  D  était  mourant;  cette  liqueur 
Uenfiiisante  le  ranime...  il  ouvre  les  yeux. ..me  reconnaît «• 
m^adresse.un  léger  sourire...  il  est  sauvé  !  Nous  renaissons 
tous  deux,  je  remporte,  et  j'atteins  heureusement  le  but  de 
ce  périlleux  voyage. 
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ZAîDA ,  se  jetant  à  genoux. 

Dieu  des  Croyants  !•••  reçois  mes  actions  de  grâce  pour 

on  si  grand  bienfait.  En  conservant  mon  époux  et  mon  fils , 

tu  m^as  donné  plus  que  la  vie. 

HAEOUif,  en  dehors. 
SmTezHOBoi. 

ZAÏBA,  avec  effroi. 
Monfirére! 

GiAFiJi ,  frappe  du  pied  sur  la  dalle. 

Agib  !  Agib  !•••  (//  revient  vers  Zaïda  et  veut  emmener 

9om  fils» 

ZAÏDA,  hors  d'elle. 

n  est  trop  tard  !•••  le  Toid  !.  ••  sauve-toi ,  Je  le  veux. 

(Gitiv  remet  son  masque  et  se  tient  k  Fécart.  Zalda  esche  son  fils 
dsBS  Tarmoire  où  était  son  lath ,  pois  elle  revient  Tifement  s^as- 
ieoir  sur  des  carreaux  à  gauche.  Elle  tient  k  la  main  son  instnn 
■Mt  eomie  si  die  en  jouait  ;  mais  la  frayeur  ]*a  teUâneni  trou* 
yée ,  qu'elle  agile  ses  doigts  sans  toucher  les  cordes.) 

SCÈNE  xn. 

ZAÏDA,  IVAUI,  caché,  HAROUN,  ISOUF,  RATHOm), 

GIAFAR,  EunuQuis. 

ijUjÊÊÊià  le  Gdiili  est  entré,  Giafar  se  place  k  droite  parmi  les  Ena» 

ques;  on  ne  le  perd  pas  de  Tue.) 

màMomj  tune  voix  terrible ,  après  aooir  considéré  un 
moment  la  pantomime  de  sa  soeur. 
Kaiday  d*oû  nait  ce  trouble  ? 

uShk^  éperdue  y  à  pari. 
Je  ne  Tob  plus  que  la  mort  Juste  del,  épargne  mon  fils! 

eiAVAi,  à  part. 
0  ritoation  déchtrante  ! 

BAKOUH. 

Hèpondei ,  Zalda ,  tous  n'étiez  pas  seule. 

zaIda,  tremblante. 
Seigneur*.* 
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HAROUH. 

Gia&r  était  ici. 

ZAÏDÀ. 

Non ,  Seigneur,  ce  n^était  pas  lui. 

HAROUN. 

Et  quel  autre  oserait?...  {A  sa  suite.)  Cherchez  partout. 
Visitez  ces  lieux.  {Quelques  Eunuques  sortent  et  regardent 
en  dehors  du  papillon.) 
liAiB ,  effrayé  du  bruit  qu'il  entend,  ouvre  F  armoire  et  crie. 

Hamôre!... 

HABOUII. 

Samére?...  (Étonnement  général.) 
ZAÎDA  s'élance  vers  Nair,  quelle  arrcLche  des  bras  Usouf. 
Honfils! 

HAROCN. 

n  est  donc  vrai  !•••  tous  m'avez  trompé  !...  tremblez  per- 
fides!... Plus  les  coupables  m^étaient  chers ,  et  plus  leur 
punition  sera  terrible.  Je  veux  que  votre  châtiment ,  à  ja- 
mais mémorable,  iasse  frémir  la  postérité  et  serve  d^exemple 
i  quiconque  oserait  concevoir  la  coupable  pensée  de  me 
désobéir.  (^  Isouf.)  Saisissez-vous  de  cet  enfont. 

ZAÎDA. 

Jamais. 

VAÎR ,  se  débat  pour  résister  aux  efforts  ilsouf^  et  se 

réfugie  auprès  de  Giafar. 
Mon  pé...  (Giafar  lui  met  la  main  sur  la  bouche.) 

HAROUN ,  à  Zaïda. 
Cest  sous  tes  yeux  qu^il  sera  frappé  de  mort...  (A  Giafar^ 
en  lui  présentant  son  poignard.^  Esclave ,  prends  ce  fer  et 
le  plonge  dans  le  sein  de  cet  enûmt.  {Giafar  serre  étroite- 
ment son  fils  contre  son  cœur  et  V embrasse  à  phmeurs 
reprises.)  Prends,  te  dis-je.  {Giafar  se  jette  à  genoux  et 
supplie  le  Calife  et  épargner  cette  innocente  créature.) 
Tu  m^oses  résister!  (//  se  tourne  avec  fureur  ver&  ses 
gardes.)  Soldats ,  tranchez  la  tête  à  cet  esclave.  (Les  Eu- 
nuques  s* avancent  avec  le  cimeterre  levé,) 
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làJDA  jette  un  cri  perçant  ^  et  vient  tomber  évanouie  aux 
^ieds  de  Giafar^  en  disant  ^  d'une  voix  mourante: 
Épargnez  Giafar  ! 

(Rajmond  appelle  les  esclaTes  de  la  Princesse ,  qui  la  relèvent  ainsi 
que  son  fils  et  loi  donnent  du  secours.j 

HAROUN. 

tEriafar  !  {Les  Eunuques  se  retirent  avec  respect.)   . 

GUFAB ,  ôtant  son  masque. 

Oui,  cmel,  c'est  ton  ami»  c'est  le  soutien  de  ton  empire, 
que  ton  barbare  caprice  réduit  à  la  condition  la  plua  misé^ 
lable  ;  c^est  lliomme  qui  cent  fois  a  répandu  son  sang  pour 
dèGendre  ta  gloire  et  tes  États,  que  tu  veux  contraindre  à 
Terser  celui  de  son  fik ,  du  fila  de  ta  sœur  I 

HAROUN. 

Ah!  ne  me  rappelle  paa  ton  injure» 

GIAFAR. 

'Qa^aToii»-nou8  fiait,  que  désobéir  i  un  ordre  inhumain , 
inqpanible? 

HAROUN. 

Sn  f  offrant  la  main  de  Zaïda ,  je  ^expliquai  les  raisons 
politiques  qui  s^opposaient  à  ce  qu^il  naquit  de  votre  union 
m  en&nt ,  dont  les  prétentions  au  trône  pourraient,  après 
ma  mort ,  troubler  la  paix  de  cet  empire ,  en  établissant  une 
rivalité  dangereuse  entre  mon  fils  et  lui.  Je  ne  devais  point 
permettre  d'ailleurs  que  le  sang  d^Ali  fiiit  souillé  par  une 
aBianee  étrangère.  Ma  loi  me  le  défendait.  Je  tlmposai 
ione  une  condition  difficile,  il  est  vrai  ;  mais  avant  de  Fao* 
cepter ,  avant  de  te  lier  par  des  serments  teiribles ,  tu  as 
dft  consulter  ta  vertu  :  <  Puissé-je,  m^aa4u  dit,  la  main 
»  sur  TAlcoran ,  attirer  sur  moi  votre  vengeance  et  celle  du 
»  Prophète,  si  je  déviais  parjure.  »  Tu  Tas  enfreint ,  ce 
Mtmeat  redoutable,  et  la  mort  punira  ton  crime^  Zaïda 
tpà  Fa  partagé ,  partagera  ton  châtiment. 

GIAFAR. 

Ah  !  Seigneur,  révoquez  cet  arrêt  barbare.  Inventez  des 
supplices  pour  me  punir ,  mais  épargnez  Zaïda.  G^est  moi 
seul  qui  suis  coupable ,  c^est  moi  qui  Fai  séduite  ;  moi  seul 
je  vous  ai  trahi.  Au  nom  de  notre  amitié... 


78  LES  EUINBS  DE  BABTLONB. 

HAEOUN. 


Je  rabjore. 
De  mes  services... 
Je  les  oublie. 
De  votre  gloire... 


€IAFAR. 

HAEOUN. 
GIAFAE. 


HAROUN. 

Je  la  ternirais  en  ne  punissant  point  un  parjure. 

GIAFAE. 

Épargnez  votre  sœur. 

HAEOCIf. 

Elle  n'est  plus  rien  pour  moi.  Qu^on  la  traîne  au  sérail , 
qu^on  la  dépouille  de  ses  riches  vêtements  y  pour  la  couvrir 
de  ceux  de  Tindigence ,  et  que  dans  cet  état  elle  soit  exposée 
aux  regards  du  peuple  puis  chassée  du  palais.  Que  Giafar , 
son  filS)  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Barmedde  dispa^ 
raisse  de  la  terre  ;  qu^avanl  la  fin  du  jour^  ils  soient  tous 
immolés* 

EATMOHD. 

Seigneur! 

HAROUN. 

,  Ta,  sors  de  Sagdad  i  l'heure  même  :  je  te  bannis  de  mes 
Etats,  (ji  Isoufet  aux  gardes.)  Allez  ;  le  moindre  retard 
apporté  dans  Fexécution  de  mes  ordres  sera  puni  par  nu 
châtiment  exemplaire.  {Les  Eunuques,  les  esclaves  ei  les 
femmes  se  prosiemeni  aux  pieds  du  Calife  ei  demandetU 
grâce,)  Téméraires!  quiconque  osera  me  parler  en  fiivemr 
de  ces  traîtres,  ressentira  le  poids  de  ma  juste  colère. 
(fl  sort  arec  on  air  menaçant.  Raymond  et  Giaûir  aontienneiil  k 

Princesse»  qpû ,  malgré  son  évanouissement,  ne  s*esi point  séparâe 

de  son  fils.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


(Le  théâtre  représente  la  partie  des  mines  de  Babylone  ,  qui  8*éten« 
dait  Tcrs  le  Tygre.  A  droite,  an  second  et  au  troisième  plans,  les 
miirt  d^on  chAtean  fort,  dont  une  petite  porte  dérobée  donne  sur  le 
théâtre.  Tout  près  de  Tafant-scène  ,  da  même  côté  ,  une  masure 
covferte  a?ec  des  fouilles  de  palmier.) 

SCÈNE  PREMIÈIUB. 
ABOULCASEM,  HORABEK^  Bfooum. 

(Al  lever  du  rideau ,  on  Toit  une  halle  de  Bédouins  ;  des  brilots,  des 
dumieauzt  des  esdsTes,  des  draperies  jetées  sur  des  brandies  de 
palmier,  etc.) 

MOIABBCK» 

lions  Toid  donc  au  miliea  des  débris  de  la  saperbe  Bâ-» 
iqrlone;  c^est  donc  là  tout  ce  qui  reste  de  cette  antique 
cité,  jadis  la  reine  du  monde,  et  qui  ne  sert  aujourd'hui 
qu^à  abriter  une  troupe  de  Bédouins*  Pour  ma  part ,  je  te 
lemerde)  braye  Aboulcasem,  de  nous  avoir  conduits  dans 
cas  ruinea.  Nous  sommes  tous  &tigués  de  la  marche  longue 
et  pteiUe  que  nous  venons  de  faire  ;  ce  lieu  est  commode 
pour  nous  reposer;  si  tu  m'en  crois ,  nous  prolongerons  la 
halte  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Pendant  que  tes  esclaves ,  dé- 
gagea de  leurs  fers ,  s^eflforceront  de  charmer  tes  loisirs , 
miy  j^irai  visiter  en  détail  ces  monuments  fiuneux  bâtis  par 
Ifenirod  et  Sémiramis. 

ABOCLCASBII» 

J'ycoaaeni. 

VOEABBK. 

Esclaves ,  le  vaiDant  Aboulcasem  ,  votre  vainqueur  et 
votre  maître ,  vous  permet  de  le  divertir. 
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(11  va  se  promener  dans  les  mines.  Danses  et  jeux  cxécntés  par  lei 
captifs  d'Âboulcasem.  Ce  divertissement  doit  être  vif  et  court.) 

AB0ULCA8BM. 

C^est  assez.  Que  Ton  se  dispose  à  partir. 

HORIBBK» 

Déjà?  A  peine  sommes -nous  arrivés.  Pourquoi  dom 
partir  si  t6t? 

▲BOULCASBlf. 

Nous  sommes  trop  prés  de  Bagdad.  Crois-tu  que  je  veuille 
orner  le  triomphe  de  Giafar?  Aussi  intrépide  guerrier  que 
ministre  habile ,  il  a  promis  d'expulser  entièrement  les  Bé- 
douins des  états  d^Haroun.  Je  volerais  à  sa  rencontre  si 
nous  pouvions  combattre  à  force  égale;  mais  je  n'ai  garsdc 
d^exposer  mes  compagnons  aux  coups  d'une  armée  victo- 
rieuse. Sa  présence  nous  avait  forcés  de  sortir  du  désert  ; 
maintenant  qu^il  s^en  est  éloigné ,  nous  pouvons  y  retourner. 
Nous  allons  repasser  l'Euphrate,  et  nous  mettre  à  la  re- 
cherche de  quelque  riche  caravane ,  bien  escortée ,  dont  la 
prise  me  couvrira  de  gloire  et  vous  enrichira. 

MORABBK. 

Oui)  tu  aimes  la  fiunée ,  toi  ;  moi  y  je  ne  connais  de  réel 
que  For. 

ABOULCASBll. 

Nous  fidsons  chacun  notre  métier. 

MORABBK. 

Puisque  tu  es  si  jaloux  de  ce  vain  titre  de  gloire ,  ooiii-* 
ment  n'as-tu  pas  cherché  à  réparer  l'affrent  que  ta  as  reça 
de  Giafar?      ' 

▲BOULCASBM. 

L'affiront,  dis-tu?  les  chances  de  la  guerre  sont  incer- 
taines et  journalières.  Vainqueur  aujomrdliui ,  demain  on 
peut  être  défait.  JTai  combattu  Barmecide;  la  victoire  ^ 
longtemps  indécise ,  s^est  déclarée  pour  lui.  D^un  coup  de 
son  cimeterre  il  pouvait  trancher  mes  jours  ;  il  ne  Ta  pas 
voulu.  Cela  f  étonne ,  et  moi  je  le  conçois.  La  mort  d'un 
ennemi  n^ajoute  rien  à  l'honneur  de  favoir  vaincu. 
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MORABBK. 

Nous  ne  pensons  pas  de  même. 

▲BOULCASEM* 

Gela  doit  éVte. 

MORABEK. 

Kn  pareU  cas ,  la  générosité  du  vainqucAr  ajoute  encore 
à  la  honte  de  s^étre  laissé  vaincre. 

ABOULGASEII. 

JD  suffit,  te  dis-je  ;  sur  ce  point ,  nous  ne  pouvons  nous 
Cidelidre.  (^  sa  suite»)  Que  Ton  se  mette  en  marche. 

MORABEK ,  à  pari. 

Malhear  à  Giafsur  ou  aux  siens ,  si  jamais  ils  tombent 
entre  mes  mains  ;  j^aurai  bientôt  vengé  Poutrage  ùli  aux 
Bédonins  dans  la  personne  d'un  de  leurs  Cheiks. 

(pa  plie  les  lentes ,  on  enlève  les  draperies ,  tout  s*anime ,  et  la 
petite  année  des  Bédouins  défile  à  travers  les  ruines ,  avec  tes  ba* 
figes  y  son  bnlin»  ses  esdaves ,  etc.) 

ABOULCASBH ,  en  sortant» 

Morabek  ! 

HORABEit ,  aifec  humeur. 

Je  te  sois.  Les  approches  d^une  ville  riche  et  commer- 
^Bite  pouvaient  nous  ofiiir  de  fréquentes  occasions  de  si- 
gnaler à  la  fois  notre  audace  et  notre  adresse...  Il  faut  s^é* 
Ugner  et  attendre,  au  milieu  des  sables  brûlants  du  désert, 
^û  plaise  au  hasard...  {Tout en  murmurant,  il  se  dispose 
i joindre  i^ armée.  Un  Bédouin^  qui  est  resté  en  arriére, 
vient  kn  frapper  sur  F  épaule ,  et  lui  fait  signe  de  regarder 
à  gauche.)  Qu'est-ce?... un  musulman  s^avance  de  ce  côté... 
0^  risquons-nous  de  Tattendre  ?  c^est  peut-être  un  trésor 
^  le  Prophète  nous  envoie.  Tenons-nous  à  Fécart  et  bais- 
tons  nos  visières,  afin  de  n^étre  pas  reconnus  et  punis  par 
Aboolcasem ,  sMl  apprenait  cette  infraction  à  la  discipline 
qa'il  veut  établir  parmi  nous.  {Ils  se  retirent  à  Fécart.) 
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SCÈNE  II. 
.     ISOUF,  MORABEK,  un  Bédouin. 

isouF ,  arrivant jfor  la  gauche  et  regardant  de  tous  côiés. 

On  in^a  dit  qu^un  parti  de  Bédouins  s'était  avancé  jusqafi 
dans  ces  ruines,  et  je  m^en  réjouissais;  mais  il  parait  qu^oo 
m'a  trompé.  D''aprés  le  bruit  qui  s^en  est  répandu,  j'ai  quitté 
Bagdad  pour  yenir  chercher  parmi  ces  hommes  avides,  des 
cœurs  fermés  à  tous  sentiments  humains,  et  à  cpii  je  pusM 
confier  Texécution  des  ordres  de  mon  maitre.  Les  services 
de  Giafar,  et  la  gloire  récente  dont  il  vient  de  se  couvrir) 
Tout  environné  d''un  tel  prestige,  que  le  Calife  Im-méme 
ne  trouverait  peut-être  pas  dans  tous  ses  états  un  bras  d^ 
voué  à  sa  Vengeance ,  à  l'exception  du  mien.  Mais  ma  proi 
dence  s^oppose  à  ce  que  voudrait  mon  courage.  Déjà  Tv^- 
mée  murmure  et  redemande  hautement  son  chef.  Je  dois 
craindre  aussi  l'inconstance  d*Haroun ,  et  ne  pas  lui  laisser 
le  temps  de  se  repentir.  Je  sais  qu^un  même  objet  exdte 
alternativement  sa  fureur  et  sa  pitié.  Je  n'ai  donc  pas  on 
instant  à  perdre ,  si  je  ne  veux  me  voir  enlever  le  résultat 
de  dix  années  d'intrigues  et  de  ruses.  Les  Bédouins,  enne- 
mis naturels  de  Barmecide ,  ne  se  feront  pas  le  moindri 
scrupule  de  me  servir.  Je  me  suis  d'ailleurs  muni  d'argu- 
ments irrésistibles.  Aussitôt  que  je  les  apercevrai ,  je  preih 
drai  une  bourse  de  chaque  main,  et  m^avançant  hai^liment... 
^Il  tient  tme  bourse  de  chaque  main.)  à  la  faveur  de  ces 
ihessagers  de  paix,  je  leur  dirai  :  soyez  les  bien  venus! 
c^est  vous  que  je  cherchais.  Sans  doute  vous  aimez  For  P 

(Horabeck  et  l'aatre  Bédouia  se  sont  avancés  sans  bruit  :  arrivés  près 
d*Isouf ,  Tun  à  droite  et  Tautre  à  gauche  ,  ils  empoignent  à  la  fois 
les  deux  boirses  que  celui-ci  présentait ,  puis  se  metlent  sur  II 
défensive.) 

MORABEK. 

Beaucoup. 
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BOUF,  d abord  un  peu  déconcerté^  dissimule  son  trouble^ 
fuis  U  affecta  un  air  riant  et  beaucoup  diueu^ancew 
4k!  ail  I 

(Dans  ce  moment,  un  faomme  enveloppé  d*an0  simple  draperie ,  à  la 
manière  des  Arabes ,  traverse  mystérieusement  les  ruines ,  s^arrète 
en  Tojaai  laouf ,  et  disparaît  derrière  les  mors  de  la  forteresse.) 

horàbrk* 
N'est-ce  pas  là  ce  que  tu  Youlais  savoir? 

ISOUF. 

La  réponse  est  posittre  ;  seulement  je  la  trouve  un  peu 
krasqae. 

MORABEK. 

Hong  ne  sommes  pas  obligées  d^étre  polis. 

ISOUF. 

J^  le  vois  bien»  Mais  passons  sur  les  formalités.  Ce  n^est 
là  quHin  faible  à-^compte  du  riche  salaire  que  je  vous  des^ 
tine ,  d  vous  consentez  à  oe  que  je  viens  vous  proposer. 

MORABEK. 

Parie,  nous  sommes  prêts  à  te  satis£adre. 

ISOUF» 

Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  êtes  sensibles  ? 

MORABEK ,  ironiquement. 
Des  Arabes  !  Sans  préambule ,  de  quoi  s^agit-il  ? 

ISOUF,  a^ec  joie. 
Le  €al^  vient  de  condamner  à  mort  Barmecide  et  tonte' 
sa&mille. 

MOBARSK. 


Ah  !  tant  mieux. 
Tu  le  hais  donc  ? 
Autant  que  toi. 
Qui  fâ  dit?... 


ISOUF. 

MORABEK. 

ISOUF. 


MORABEK. 

Tes  yeux.  Au  fait ,  tu  veux  nous  charger  de  mettre  à 
exécution.. •  {Isouf  fait  un  geste  affirmatif.)  Avec  plaisir* 


84  LES  RUINES  DE  BABTLONE. 

I80UF* 

n  est  possible  qu^Haroun  réyoque  cet  aitét  porté  dans 
un  moment  de  fureur  ;  je  ne  m^  opposerai  pas ,  au  contraire, 
pourvu  qu^il  ait  frappé  Giafiau*  et  son  fik. 

HORABBK. 

A  la  bonne  heure.  Chacun  le  nôtre.  (Montrant  son  conh' 
poffnon  et  lui.)  Où  sont-ils  ? 

ISOUF. 

J^ai  dû  m^assurer  avant  tout  de  votre  consentement.  Cet 
ordre  du  Calife  (//  montre  un  rouleau,)  m^autorise  à  en- 
lever les  prisonniers  pour  les  faire  conduire  où  bon  me 
semblera.  Je  vais  donc  les  prendre  Ton  après  l'autre  et  les 
amener  ici ,  sous  prétexte  de  les  déposer  dans  ce  chAteau 
fort  y  où  Ton  élève  le  fils  d'Haroun.  Ils  y  seront  ignorés  el 
à  ridl>ri  d'un  coup  de  mjadn.  (Aifec  tronf>.)^Dans  le  tr^et, 
nous  sonmies  attaqués  par  des  Bédouins.  ••  » 

moràbek. 

A  ce  que  tu  dis.  Giafar  et  son  fils  succombent. 

ISOUF. 

Je  ne  dois  mon  salut  qu^à  un  miracle. ... 

MORABEK. 

Non,  à  la  fuite. 

ISOUF  y  à  part. 

Et  si  par  hasard  le  Calife  fait  un  retour  tardif  vers  la  clé- 
mence ,  je  suis  délivré  de  mes  ennemis ,  sans  que  rodieux 
de  leur  mort  puisse  m'étre  imputé. 

HORABBK. 

Je  te  devine.  Ah  !  quel  talent  !  Je  ne  m^étonne  pas  que 
tu  aies  fait  ton  chemin.  Va ,  nous  t^attendons...  HAte-Un  ; 
car  il  nous  faut  rejoindre  notre  petite  armée. 

ISOUF. 

Je  ne  tarderai  pas. 

HORABBK. 

Tu  nous  trouveras  ici,  ou  dans  les  environs.  D^ailleurs, 
tu  nous  appelleras. 

ISOUF. 

Ahçà,  je  puis  compter  sur  vous?  Vous  êtes  gens  d^hon- 
neur? 
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MORABBK. 

Comme  toi. 

ISOUF. 

Adieo. 

ifOEABEK^  avec  affectation. 

Adieu,  camarade. 

I80UF,  à  part  y  avec  humeur  et  en  s'en  allant, 
Hmn!  camarade!. 

MOEABBK. 

En  attendant  le  retour  de  ce  yieox  coquin ,  yiâitons  les 
dehors  de  cette  forteresse,  où  Ton  élève,  nous  a-t'-ildit, 
le  iilt  d^Haroun;  peut -être  ferons-nous  encore  quelque 
lieureme  rencontre.  (Ils  ê*éloignentpar  la  droite.) 

SCÈNE  m. 

ZÈÏDKparatt  dans  le  fond.  Elle  s'avance  lentement:  sa 
marche  est  incertaine  e$  chancelante.  Elle  s'arrête  à 
chaque  pas  sur  des  monceaux  de  ruines.  Ses  vêtements 
en  désordre  sont  ceux  d^une  femme  du  peuple.  Elle  est 
pâle  et  exténuée  par  la  fatigue  et  le  besoin. 

Les  forces  me  manquent...  Puissé-je  trouver  id  le  terme 
de  ma  douleur!  [Elle  totnbe  au  pied  d^un  palmier.)  Est-il 
un  sort  plus  déplorable  ?  Oh  !  non ,  sans  doute  ;  nulle  in- 
iortmienepeutse  comparer  à  la  mienne.  Hier,  assise  auprès 
du  trône,  enivrée  de  Pencens  qui  fumait  pour  Giafer,  cer- 
taine de  son  amour,  de  Texistence  de  mon  cher  Naïr,  j^étais 
la  plus  heureuse  des  épouses  et  des  mères.  Aujourd'hui, 
réduite  à  la  condition  la  plus  misérable ,  chassée  honteuse- 
ment de  Bagdad,  comme  la  plus  vile  des  créatures...  à 
Jamais  séparée  d^un  époux  et  d^un  fils  massacrés  presque 
sous  mes  yeux...;  sans  asile,  sans  appui,  sans  espérance  !... 
Qu^ai-je  à  faire  dans  ce  monde?...  Grand  Dieu!  ne  pro- 
longe pas  cette  douloureuse  agonie  ;  hàte4oi  de  me  réunir 
i  cmix  que  j^ai  perdus.    N^imite  pas  Tinflexible  rigueur 
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d^Haroun.  Frère  barbare  !...  Puisses-tu  n'éprouver  jamais , 
pour  ce  fils  que  tu  chéris  si  tendrement ,  les  cruelles  an- 
goisses auxquelles  tu  livres ,  sans  pitié ,  le  cœur  de  la  mal- 
heureuse Zaïda.  (^Elle  est  absorbée  par  la  douleur.) 


SCENE  IV. 
ZAÏDA,  HASSAIH. 

KASSANy  ouvrant  la  petite  porte  du  château» 
J'ai  cru  entendre  des  gémissements...  des  plaintes...  (ît 
regarde.)  Ah!  c*est  une  femme!  (//  descend  et  accourt 
auprès  de  Zaïda.)  Infortunée  !  ...0  del  !  elle  est  mourante..^ 
la  chaleur  sans  doute...  Hàtons-nous  de  la  secourir...  (// 
rentre  au  château.) 

ZAÎDÂ ,  se  soulevant  avec  peine. 
Quels  accents  ont  frappé  mon  oreille  ?  {Elle  jette  auimm 
et  elle  des  regards  douloureux.)  Ah!  c^est  une  illusion  f 
Quel  être  dans  l'univers  pourrait  prendre  part  à  mon  sort? 

HASSAN  y  apportant  de  Veau  dans  un  vase  de  coco*  ^ 
Me  Yoici ,  pauvre  femme ,  me  voici  ;  je  t'apporte  de  Teau. 

ZAÏDA  9  tendant  les  bras  en  avant. 
Oh  !  l'en  ai  grand  besoin. 

HASSAll. 

Tienâ ,  bois.  (//  lui  verse  de  l'eau  dans  la  bmtehe.) 

ZAÎDA. 

Merci!  bon  jeune  homme. 

HASSAN. 

Maintenant,  quelques  dattes  frafches.  (//  htipréMiié 
un  panier  de  jonc  qu'il  tient  au  bras.) 

ZAÎDA. 

Quel  est  donc  cet  ange  protecteur  que  le  ciel  m'ênVôto  ? 

HASSAN. 

Prends ,  en  attendant  que  je  f  apporte  une  portion  dé 
pilau.  Je  vais  la  demander  à  mon  gouverneur.  QuoiquMl 
m^ait  bien  défendu  de  firanchir  Tenceinte  du  château ,  il 
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« 

excusera,  j'espère,  ma  désobéissance  en  faveur  du  motif. 
S^il  ne  me  permet  pas  de  revenir,  je  f enverrai... 

ZAÏDÂ. 

Dememrez,  je  vous  en  prie.  Ce  léger  secours  mé  suffit. 
(Eile  se  lève.)  Dites-moi ,  bon  jeune  homme ,  à  qui  je  dote 
rendre  grâce... 

HASSAN. 

Que  rimporte?  Parmi  les  vertus  dont  on  m^inspire  depuis 
mon  enfimce  le  goût  et  la  pratique,  on  m^a  surtout  recoàn- 
mandé  de  ne  laisser  jamais  échapper  l'occasion  de  secourir 
les  infortunés;  mais  secrètement,  sans  ostentation,  sans 
Mrtre  récompense  enfin  que  celle  que  Ton  trouve  dans  son 
eonr  et  je  sens  aujourd'hui  que  c'est  la  plus  doude  que 
Ton  puisse  recevoir.  ^ 

ZAIDA. 

Quelle  âme  noble  ! 

«tASSAJf. 

Di,  tiH ,  qui  parais  si  malheureuse ,  qui  peut  CMêér  ta 
? 

ZAÏBA. 

Un  cmdi  qui  m'a  ravi  mon  époux  et  mon  fils. 

HASSAN. 

On  fa  ravi  ton  fils  !  oh  !  ce  doit  être  le  plus  grand  des- 
malheurs ,  si  j^en  juge  par  la  douleur  que  j^éprouverais  à' 
être  séparé  de  mon  père.  Tiens,  cette  seule  idée  fait  couler 
mes  larmes.  Pauvre  mère,  que  je  te  plains!...  Mais  prends 
Morage,  lelKeu  du  Prophète  est  tout  puissant...  tu  iéi 
retrouveras. 

ZAÏDA. 

Jamàfa.  Bn  eé  moment,  la  mort...  (Les  larmes  feimr- 
pécheni  étaehever.) 

HASSAN. 

Tous  deux? 

ZAÏDA. 

Tous  deux. 

HASSAN ,  avec  timidité, 
Peul-^tre...  ils  étaient  coupables  ? 
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ZAÏOA. 

Eux,  coupables !•••  tu  le  sais ,  6  ciel! 

HASSAN. 

Quel  est  donc  le  barbare  qui  s'est  souillé  par  cette  action 
criminelle? 

ZAÏDA. 

Hélas! 

HASSAN ,  açec  chaleur. 

Sans  doute  le  Calife  n^en  a  point  connaissance,  cac  il  n'a 
jamais  souffert  que  Ton  commit  impunément  dans  ses  Btata 
une  injustice  ou  un  crime.  Ecoute ,  bonne  femme ,  il  vient 
me  voir  presque  tous  les  jours  ;  si  tu  veux ,  je  lui  racoB-< 
terai  tes  malheurs.  Mais  y  non  ;  va  plutôt  te  jeter  à  ses 
pieds...  tu  lui  diras  que  tu  as  vu  son  fils... 

ZAÏDA ,  à  part. 

Son  fils  ! 

HASSAN. 

Que  c^est  lui  qui  fa  recueillie  y  qui  f  envoie  vers  lui  pour 
réclamer  la  protection  qu^il  ne  refuse  jamais  à  personne , 
fût-ce  même  au  dernier  de  ses  sujets.  Il  est  bon ,  sensible , 
généreux  ;  il  te  vengera  de  tes  ennemis,  de  ces  méchants 
qui  font  couler  tes  larmes ,  et  quand  tu  auras  obtenu  de  lui 
la  justice  que  tu  demandes ,  tu  viendras  me  retrouver,  afin 
que  je  puisse  m^en  réjouir  avec  toi. 

ZAÏDA ,  à  pari. 

Cest  donc  là  le  fils  d' Almaîde ,  de  notre  cruelle  aune- 
mie?...  C'est  lui  qui  est  la  cause,  ou  du  moins  le  prétexte 
de  nos  persécutions  ! 

HASSAN. 

Qtt^est'-ce  donc  qui  t^te  ?  Tu  ^éloignes  de  moi  !  tu  dé- 
tournes la  vue!  Saurais-- je  fait  du  mal  sans  le  savoir? 
Ah  !  j'en  serais  bien  fâché ,  et  je  t^en  demande  sincèrement 
pardon.  • 

ZAÏDA,  à  part. 

Le  mouvement  que  j^éprouve  est  injuste ,  je  dois  le  ré- 
primer. Cachons  à  ce  jeune  homme  la  cruauté  d'Haroun. 
Épargnons  à  un  fils  Tafireux  supplice  d'avoir  à  rougir  de 
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son  père.  (Haut  et  cTun,  ton  affectueux.)  Je  vous  remercie, 
bon  jeune  homme ,  du  conseil  que  vous  a  suggéré  votre 
cœur;  mais  je  ne  puis  le  suivre.  Il  n^est  peul-étre  plus  au 
pouvoir  du  Calife  de  réparer  le  mal  que  le  cruel...  (Elle 
tarréie.)  que  Ton  m^a  fait.  Je  n'aspire  plus  qu'à  m'^éloigner 
de  ces  lieux.  La  seule  faveur  que  je  demande  au  ciel,  c^est 
de  terminer  bientôt  des  jours  à  jamais  flétris  par  le  malheur 
et  les  larmes.  (EUle  fait  un  mouvement  pour  s'éloigner.) 

HASSAN  la  retient. 
Ta  ne  partiras  pas  dans  cet  a£Breux  dénûment.  L'entrée 
4n  château  est  sévèrement  interdite  à  ton  sexe ,  je  ne  peux 
donc  te  prier  de  m^accompagner;  mais  lu  peux  te  reposer, 
en  attendant  mon  retour ,  dans  cette  masure  que  tu  vois , 
UL..  tout  prés.  Je  reviendrai  bientôt  Rapporter  quelques 
provisions  et  un  peu  d^or,  que  je  tiens  des  bontés  d'Haroun. 

ZÀÎDA. 

J'accepterai  avec  reconnaissance  ce  qui  viendra  de  vous 
s«d.  Quant  à  For ,  je  le  refuse. 

HASSAN. 

Pourquoi  ? 

ZAÎDA ,  dissimulant  sa  pensée. 
n  me  serait  inutile. 

HASSAN. 

Tiens ,  que  je  te  conduise.  (//  la  soutient  et  la  mène  à 
f entrée  de  la  masure.)  Du  moins  tu  seras  à  l'abri  du  so-* 
leil.  Ne  t'impatiente  pas  ;  je  reviendrai  le  plus  tôt  possible. 
Dietf  des  Croyants!  puisses -tu  embellir  ainsi  chacun  des 
jours  que  tu  me  destines  !  (//  retourne  au  château.) 

SCÈNE  V. 

NAÏR ,  ISOUF. 

NAÎR,  à  ïsoufy  qui  le  mène  par  la  main^ 
Oà  donc  me  conduis^tu  ? 

ISOUF. 

Tu  vas  le  savoir. 
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NAÏR. 
Est-ce  auprès  de  ma  mère  P 

ttOUF ,  avec  une  ironie  cruelle. 
Oïli...  oui...  TOUS  serez  bientôt  réunis. 

NAÏR. 

Tu  me  fais  plaisir.  Je  te  croyais  méchant  ;  mais  je  Tois 
bien  que  Ton  m^a  trompé, 
isotjp ,  remontant  la  scène  et  cherchant  des  yeux  les 

Bédouins. 
Où  sont-ils?  Bon,  je  les  aperçois...  {Il  fait  des  signes  en 
dehors.) 

NAÎR. 

Qui  donc  appelles^tu  ?  * 

ISOUF. 

Tu  es  bien  curieux. 

IfAÏR. 

Conduis-moi  vite  auprès  de  ma  mère. 

ISOUP. 

Tu  es  bien  pressé. 

NAÎR. 

Tu  me  Pas  promis. 

ISOUF. 

Patience  ! 

SCÈNE  VI. 
ISOUF,  NAÎR,  MORABEK,  un  Bédouin. 

HORABEK. 

Nous  voilà. 

ISOUF. 

Tiens ,  voilà  d^abord  le  fils. 

MORABtt. 

Pourquoi  ne  les  as-tu  pas  amenés  tous  deux  ? 

ISOUF. 

J^ai  laissé  le  père  à  un  demi-miDe  environ ,  sous  la  garde 
d^une  bonne  escorte,  f  ai  craint  sa  fureur  si  nous  le  ren- 
dions témoin... 
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MORÂBEK. 

Trés-prndent.  L^un  a[Hrés  Tâutre^  éela  reyient  au  même. 
(y/  son  compagnon.)  Charge-toi  de  celui-là ,  c'est  trop  peu 
de  cboM  poui*  moi.  {Le  Bédouin  tire  son  cimeterre  ^  Pa- 
vanée (Tun  air  déterminé  vers  fenfant.) 

WAÏH ,  se  réfugiant  près  dlsouf. 
Dftféndft-ttHri ,  je  t'en  prie ,  de  ce  vilain  homme. 

isouF,  le  repousse  durement  vers  le  Bédouin. 
Bédouin ,  Sads  ton  devoir. 

NAÎR. 

Ne  me  tue  pas ,  je  Ten  prie.  (//  élè^e  ses  mains  jointes 
vers  le  Bédouin ,  qm  paraît  hésiter  et  baisse  son  arme.) 

ISOUF. 

Tu  balances?...  eh  bien  !  c^est  moi  qui  vais  le  firappen 
(//  tire  son  sabre  et  s'élance  sur  Natr;  mais  par  un  mour- 
cernent  plus  prompt  que  V éclair,  le  Bédouin,  de  la  main 
gauche,  cache  T enfant  as^ec  son  bouclier^  et  le  couvre  de 
son  corps,  tandis  que  de  la  droite  il  lève  la  partie  supé- 
rieure de  son  casque  et  tient  son  cimeterre  levé  sur  la  tête 
ilsouf^  gui  reconnaît  Raymond.)  Comment ,  c^est  toi  ? 

mATMoin). 

Oui ,  c^est  moi. 

ISOUF. 

Je  te  trouverai  donc  partout? 

RAYMOND. 

Partout*  Je  te  poursuivrai  jusqu^aux  eitfers*  Caché  dans 
ces  ruines ,  j^ai  tout  entendu.  J'ai  voulu  voir  jusqu^où  irait 
ta  barbarie.  Scélérat!...  Quoi,  les  larmes  de  cette  inno- 
cente créature  n^ont  même  pu  Témouvoir  ?  Oh  !  il  est  temps 
de  le  frapper  ce  cœur  inflexible. 

MORABEK ,  froidement. 

Ne  Ten  avise  pas ,  il  émousserait  ton  cimeterre. 

KAÎR ,  à  Raymond. 

Me  le  tue  pas ,  je  Ten  prie. 
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SCÈNE  VU. 
ISOUF,  MORABEK,  RAYMOND,  NAJÛH,  ZAÏDA. 

ZAÏDA,  êortani  de  la  masure. 

Qu^entends-je ?  Cette  voix...  (Elle  s'élance  vers  Naïr 
que  Raymond  lui  remet.) 

NAIE. 

Ma  mère. 

RAYMOND. 

Princesse ,  embrassez  yotre  fils, 

ISOUF. 

0  rage! 

MORABEK ,  à  Isoufj  avec  ironie. 
Cela  va  mal. 

ISOUF. 

Et  toi  aussi?  Au  mépris  de  nos  conventions.^. 

MORABEK. 

Que  veux-tu  P  il  m'a  lié  les  mains.  {Montrant  Raym<md.y 
Tu  ne  m'as  donné  qu^une  bourse  pour  faire  du  mal,  il  m^en 
a  donné  six  pour  £adre  du  bien.  Ecoute  donc  \  conscience  à 
part ,  les  Arabes  savent  compter.  Cinq  cents  pour  cent  de 
bénéfice ,  cela  ne  peut  pas  se  refuser.  Demande  à  qui  tu 
voudras. 

ZAÏDA. 

Cher  Raymond,  où  est  Giafar  ?  pourras-tu  me  le  rendre  ? 

RAYMOND. 

Je  Fespère ,  Madame. 

ZAÏDA. 

Ah!  quand  même  tu  réussirais  ,  comment  échapperions- 
nous  à  la  vengeance  d^Haroun  ?  Elle  nous  poursuivra  partout. 

MORABEK ,  à  Raymond. 
Tun^as  plus  besoin  de  moi  ;  je  vais  rejoindre  Aboulcasem. 

RAYMOND. 

Aboulcasem ,  dis-tu? 


ACTE  III,  SGÈNB  VII.  93 

HORABEK. 

(Test  ainsi  que  se  nomme  le  Cheik  de  ma  tribu. 

RAYMOND. 

J'en  ai  entendu  parler.  Est-il  loin  d^ici  ? 

MORABEK. 

A  un  mille ,  tout  au  plus. 

RAYMOND. 

Attends.  (Montrant  Isouf,)  Veille  sur  lui.  (//  cueille 
une  feuille  de  palmier  et  y  trace  des  caractères  avec  la 
pointe  de  son  poignard  ^  en  écrivant  de  haut  en  bas.) 
€  Brave  Aboulcâsem!...  (En  écrivant^  il  laisse  échapper 

>  des  mots  sans  suite. )^€ÀdS9LV...  Dans  le  désert...  Lui  ren- 

>  dre  service...  Tu  y  trouveras  le  Calife...  Pour  prenùére 

>  récompense ,  je  t'envoie  un  esclave  dont  tu  pourras  fidre 

>  un  excellent  conducteur  de  chameaux.  >  (A  Morabek.) 

>  Tu  vas  lui  mener  ce  coquin.  (Montrant  Isouf.  Puis  ii 

>  continue  d'écrire.)  Cent  coups  de  bâton  bien  appliqués , 
»  tous  les  matins ,  l'auront  bientôt  mis  au  fût...  » 

MORABEK. 

Sois  tranquille,  cela  sera  £sdt,  je  m'en  charge. 

isouF ,  à  part. 
Traître  maudit  ? 

MORABEK. 

Tais-toi ,  ou  je  commence. 

RAYMOND. 

ITy  manque  pas.  Il  est  paresseux  et  méchant;  sans  cette 
correction,  tu  n^en  feras  jamais  rien. 

MORABEK. 

Matin  et  soir  s^il  le  faut. 

RAYMOND,  à  Morabek. 
Ya,  cours  porter  cet  écrit  à  Aboulcâsem,  et  emmène  avec 
toi  ce  misérable. 

ISOUF ,  à  Raymond. 
Grâce ,  mon  cher  Raymond. 

RAYMOND. 

En  as-tu  fisut  à  cet  enfant ,  à  celte  mère  infortunée  ? 
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ISODP. 
Nous  partagerons,  comme  je  te  Tai  promis. 

RAYMOND. 

Point  de.  partage  entre  nous!  Tu  auras  seul- la  honte  et 
Topprobre  ;  moi ,  le  plaisir  et  Fhonneur  d^avoir  déjoué  tes 
desseins  criminels  :  nous  serons  payés  chacun  conune  nous 
le  méritons.  (A  Morabek.)  Délivre-nous  de  ce  méchant. 

MORABBK, 

A  propos  ;  il  est  porteur  d^un  ordre  du  Calife  qui  met 
les  prisonniers  à  sa  disposition.  (Il prend  dans  la  ceinture 
Slsouf  le  rouleau^  et  le  donne  à  Raymond.)  Prends,  et 
fais-en  ton  profit. 

RAYMOND. 

Merci.  Fais  diligence. 

isouF ,  (Tim  ton  lamentable. 
Adieu  mes  vingt  mille  sequins. 

MORABEK. 

Allons ,  marche.  (//  V emmène  dans  le  fonda  tra»ers  les 
ruines.) 

SCÈNE  VIII. 
RAYMOND,  ZAÎDA,    NAÎR. 

RAYMOND. 

Vous,  Princesse ,  demeurez  en  ce  lieu  avec  votre  fils.  Je 
vais  à*la  rencontre  de  Giafar.  J'emploierai  tour  à  tour  la 
persuasion  et  la  force  pour  l'enlever  aux  agents  de  ce  traître. 

ZAÏDA. 

Hélas  !  que  pourrez-vous  seul  contre  tous? 

RAYMOND. 

Son  danger  et  mon  amitié  ont  centuplé  mes  fiirces.  (j^vec 
beaucoup  d'étiergie.)  Je  combattrai  pour  vous  le  rendre 
tant  qu'une  goutte  de  sang  circulera  dans  mes  veines. 

ZAÏDA. 

Généreux  ami!...  Raymond*!...  Raymond!...  (Zaïda 
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et  Nàir  suivent  Raymond  et  disparaissent  du  même  côté 
que  lui.) 

SGÈNË  IX. 

HASSAN ,  HAROim ,  déguisé. 

(Tons  deux  sortent  par  la  petite  porte  du  château  ;  Hassan  parait  le 
premier.  11  supplie  le  Calife  de  descendre  vite. 

HASSAN. 

Tu  vas  la  voir;  elle  se  repose  dans  cette  masure.  Oh  !  eUe 
est  bien  malheureuse.  Tu  ne  pourras  te  défendre  d'^éprouver 
aussi  pour  elle  le  même  intérêt  qu^elle  m^a  inspiré.  Je  lui 
ai  promis  que  tu  la  protégerais. 

HAROUH. 

C^est  le  devoir  dW  souverain. 

HAS6AN. 

Que  tu  la  vengerais  de  ses  persécuteurs. 

HAROUir. 

Sans  doute ,  si  elle  n*a  point  mérité  son  sort. 

HASSAN. 

J'oserais  t'en  répondre.  Il  faut  être  bien  méchant  pour 
tourmenter  ainsi  une  pauvre  femme  ,  dont  tous  les  traits 
respirent  la  candeur  et  Tinnocence.  Tu  vas  en  juger  toi- 
même.  (//  va  près  de  la  masure.)  Viens,  bonne  fenune. 
Si  bien  !  viens  donc.  {Il  entre.)  Elle  n^y  est  plus.  Où  donc 
est-elle?  Je  lui  avais  cependant  recommandé  de  m^attendre. 
{Il parcourt  Us  ruinçs.)  Où  es-tu ,  bonne  femme,  viens... 
Ah  !  je  la  vois.  {A  son  père.)  Je  vais  te  Tamener ;  mais  je  ne 
lui  dirai  pas  que  tu  es  le  Calife  :  ta  présence  pourrait  Tinti- 
mider.  (//  disparait  un  moment.) 
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SCÈNE  X. 

HAROUN. 

Bon  Ilassan  !  0  mon  cher  fils  !  c'est  loi  qui  désonnaû 
me  tiendras  lieu  de  tous  ceux  que  j^ai  perdus.  En  m^éloi- 
gnant  de  Bagdad ,  pour  n^ètre  pas  témoin  de  Texécution 
des  ordres  rigoureux  que  j^ai  donnés ,  où  pouvais-je  trou- 
ver des  consolations  plus  douces  et  plus  efficaces  que  celles 
que  je  puise  dans  ton  excellent  caractère  et  dans  ces  vertus 
qui  m^assurent  que  ton  nom  deviendra  quelque  jour  la 
splendeur  et  la  gloire  de  POrient? 

SCÈNE  XI. 

NAÏR,  ZAÏDA,  HAROUN,  HASSAN, 

(Za!da ,  en  voyant  le  Calife ,  cache  son  fils  avec  un  monvement 

d'efiroi.) 
HA&OUN ,  troublé  et  détournant  la  vue. 

C'est  toi  ! 

HASSAN ,  as^ec  joie. 

Tu  la  connais  ?  Ah  !  tant  mieux. 

HAftOUN. 

Est  ce  bien  la  sœur  d^Haroun  qui  s^oflre  à  mes  regards 
dans  un  tel  dénùment  ? 

HASSAN,  à  part ^ 
Sa  sœur! 

ZAÎDA. 

Oui ,  c^est  elle.  Malgré  rabaissement  où  tu  as  voulu  la 
réduire  ,  son  âme  fiére  et  indépendante  n'a  point  changé. 
LMnfortunée  Zaïda  vit  toujours ,  mais  elle  n'a  plus  de  frère. 

lURQlJN. 

Plus? 
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Ifqo.  Le  grand)  le  magnanime  Haronn  «^existe  plocu 

HAnoim. 
Ta  as  raison ,  je  ne  suis  plus  que  ton  juge. 

lAÎDA. 

n  eal  Trai  ;  mais  Dieu  sera  le  lien. 

HASSAN ,  bas  à  Z(Ada. 
Tn  vas  exciter  son  courroux. 

HAROUK. 

Bst-ce  pour  me  braver  que  tu  as  désiré  ma  présence? 

ZAÎDA. 

Loin  de  la  désirer,  ton  fils  te  dira  que  je  voulais  la  fuir. 
Comment  puis-je  supporter  la  vue  du  meurtrier  de  mon 
époux  et  de  toute  sa  famille  ? 

HAROUN. 

Qui  i*a  rendu  ton  fils  ? 

ZAlnA. 

Le  dd  qui ,  moins  inflexible  que  toi)  a  voulu  me  laiW* 
dn  moins  quelques  consolations  dans  mon  malheur. 

HAROUK. 

Je  saurai  bien  te  Tenlever» 

HASSAN,  se  jetant  aux  genoux  de  son  pire. 

Haroun,  mon  père!  J*ignbre  par  quel  grand  crime  elle  a 
mérité  ta  colère;  mais,  quel  quil  soit,  n^est-elle  pas  trop 
punie  par  la  privation  de  ton  amitié ,  par  la  misère  où  tu 
la  vois  plongée?  Je  Ten  conjure,  ne  la  sépare  pas  de  son 
fib.  Si  quelque  barbare  te  privait  du  tien,  si  Ton  m'enle- 
vait i  ton  amour.... 

BAROUN. 

Ah!... 

HASSAN. 

Juge  de  sa  douleur  par  celle  que  tn  éptonverais.  Tu  m^as 
promis  de  la  protéger,  de  la  défendre.  Si  Ton  Tavait  trompé; 
n  elle  est  innocente,  c^est  un  devoir,  m^as-tu  dit.  Si  elle 
est  coupaUe,  eh  bien  !  c^est  un  acte  de  bonté,  de  démence, 
et  ta  dois  à  ion  fib  Texempla  de  tontes  ks'verMls. 

T.   III.  7 
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HlftOCIf. 
Sais^tu  pour  qui  tu  mMmplores  7  Cet  enfant ,  dont  tu  me 
demandes  de  conserver  la  vie,  deviendra  ton  plus  cruel 
ennemi. 

HASSAN. 

Lui?  (Jl prend  Ncnr  dans  ses  bras.)  I^Test-ce  pas  que 
tu  ne  me  hmras  jamais  ? 

NAÏB. 

Jamais. 

HAROUK. 

Quelque  jour,  ses  prétentions  au  trône  susciteront  dans 
tes  Etats  des  guerres  interminables. 

HASSAN. 

Et  je  serais  la  cause  de  cet  affreux  sacrifice!...  Ah!  loin 
que  Ton  répande  du  sang,  je  ne  veux  point  d^un  trône  s^il 
doit  en  coûter  seulement  une  larme  à. l'innocence.  Zaida, 
et  toi  faible  créature ,  joignez-vous  à  moi,  embrassons  les 
genoux  d^Uaroun,  élevons  nos  mains  suppliantes  vers  lui... 
Pardonne!  ô  mon  pérel...  pardonne... 

ZAÏDA  ET  NAïR ,  aux  ffcnoux  cT UoToun. 
Pardonne!... 

HAROUN,  attendri,  les  relève ,  et  dit  avec  beaucoup 

d^ émotion  : 
Eh  bien  !...  s'il  en  est  temps  encore... 

SCÈNE  XII. 

ZAÏDA,  NAÏR,  HASSAN,  un  Garde  du  Gaufb, 

HAROUN. 

LE  GARDE. 

Commandeur  des  Croyants ,  une  affreuse  sédition  vient 
d'éclater.  L^escorte  qui  conduisait  Giaiar ,  séduite  par  les 
conseils  de  Raymond ,  vient  de  ramener  le  Visir  dans  son 
camp.  L'armée  a  reçu  son  chef  avec  des  transports  de  joie 
qui  vont  jusqu^au  délire.  Elle  le  nomme  hautement  son 
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maître.  Fuyez,  Seigneur,  ou  vous  avez  tout  à  craindre  de 
Taudace  des  révoltés. 

HAROUIf. 

Moi,  fuir!  je  vais  à  leur  rencontre.  Ma  présence  les 
aura  bientôt  rappelés  à  leur  devoir. 

SCÈNE  XUL 

NAÏR  ,  ZAmA ,  HASSAN  y  MORABEK ,   Bédocins  , 

HAROUN,  LE  Garde. 

MORABEK,  en  dehors. 
Suivez-moi!...  Courons  de  ce  côté.  (Il  arrive  par  lefimdy 
é  la  téie  dun  bon  nombre  des  siens,) 

HAROUIf. 

Des  Bédouins  ! 

VORABBK,  à  Haroun  qu'il  prend  pour  un  simple  soldat. 
Où  est  le  Calife  ? 

HAROUN. 

Tu  vas  le  savoir.  (Il  remonte  Fescalier  qui  mène  au 
château f  en  criant :)  A  moi!..» 

MORABEK. 

Tu  appelles  du  secours!  (//  s* élance  sur  le  Calife  qui 
est  défendu  par  Hassan,  Zàida  et  Naïr.) 

HAROUN. 

Soldats ,  obéissez  à  la  voix  de  votre  maître. 

SCÈNE  XIV. 

NAÏR,  ZAÏDA,  HAROUN,  ABOULCASEM,  MORABEK, 

Bédouins. 

(Haroun  recale  et  gagne  le  côté  gauche  de  la  scène.) 

ABOULCASEM ,  paraissant  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Ah!  c'est  toi  qui  es  le  maître.  Je  te  remercie  de  me 
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ravoir  appris  ;  car  c'est  toi  que  je  cherche,  et  je  ne  t^aii- 
rais  pas  deviné  sous  ce  déguisement. 

HAROUir. 

Que  veux-tu  P 

ABOULCASBM. 

Te  faire  mon  prisonnier. 

HAROUH. 

Haroun ,  prisonnier  d*un  Bédouin  ! 

ABOULCASEM. 

Pourquoi  pas ,  quand  le  Bédouin  est  plus  adroit  ou  plus 
fort  que  lui  ? 

HAROUK. 

Jamais. 

ABOULCASEM. 

Allons...  sans  cérémonie ,  donne-moi  ton  cimeterre. 

HAROUN ,  se  mettant  en  défense. 
Viens  le  prendre. 

ABOULCASEM. 

Toute  résistance  est  inutile.  La  garnison  du  fort  est  dé- 
sarmée et  prisonnière. 

HAROUN. 

Les  lâches  ! 

ABOULCASEM. 

Rends-toi  de  bonne  grAce. 

HAROUN. 

Non. 

ABOULCASEM. 

Tu  aimes  donc  mieux  te  battre  avec  moi  P  Tj  consens  ; 
je  ne  serai  pas  fllché  de  me  mesurer  avec  un  si  noble  ad- 
versaire. 

HAROUN,  se  retranchant  à  couche  et  se  mettant  en  carde. 
Approche ,  si  tu  l'oses. 

ABOULCASEM. 

Pourquoi  fas?  (Un  combat  s'engage  entre  Abouiciuem 
et  le  Calife^  qui  est  bientôt  désarme.) 


ACTE  III,   SCÈNE  XV.  lOi 

SCÈNE  Xy  n  dbrniAhe. 

HASSAN,  HAROUN,  6IAFAR ,  ZAÏDA ,  NAÏR, 
MORAJIBK,  ABOULGASBIK,  RAYMOND,  Soldats, 
Peuple,  Bédouins. 

GUFAi ,  accottrant. 
Arrête ,  Aboolcasem  ! 

TOUS. 

Giafiir! 

ABOULCASEM. 

Cest  toi,  Barmecide?  sois  le  bien  venu.  Tu  m'as  laissé 
h  vie  dans  le  désert  ;  on  m'a  instruit  de  tes  dangers,  et  j'ai 
couru  m^acquitter  envers  toi. 

GUFAft. 

Je  te  remercie.  Mes  fidèles  compagnons  d^armes  ont  pris 
soin  de  ma  vengeance. 

iaIda  ,  allani  au  devant  de  Giafar  et  effrayée  de  V agitation 

où  elle  le  voit^ 

GiafSair,  je  t*en  conjure^  fais  taire  un  trop  juste  res- 
sentiment. 

HASSAN,  de  même. 

Bpargne  mon  père! 

GUFAft ,  lee  tepouêsant  tous  deux.  • 

Laisses-moi.  (Se  tournant  avec  nobleaee  et  fiefié  vers, 
le  CaHfe.)  Tu  le  vois,  Haroun,  ta  situation  ne  présente 
aoGon  espoir  de  salut;  tes  gardes  me  sont  dévoués  ;  les  Bé- 
douins sont  tes  ennemis  ;  te  voilà  seul  au  milieu  des  plus 
Éfreox  dangers,  et  tu  n'as  plus  même  pour  te  défendre,  le 
soutien  de  ta  couronne,  ton  ami  le  plus  aélé,  Giafiir.  Tu 
Pat  fioreé  d'abandonner  ta  cause ,  et  par  ton  injustice  et  par 
tes  cruautés.  Reconnais  enfin  combien  il  est  dangereuE  de 
se  liyrer  à  Fimpétuosité  des  passions.  Celui  qui  gouverne 
m  grand  peuple  lui  doit  de  grands  exemples.  Si,  réprimant 
on  aveugle  transport ,  tu  n^avais  écouté  que  la  voix  de  la 
justice^  en  conservant  une  épouse  et  an  fib  A  celui  qui  ve-^ 
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nait  de  sauver  tes  Etats,  tu  n'aurais  poiot,  en  un  seul  jour, 
terni  ta  gloire ,  outragé  Tamitié  ,  méconnu  la  nature  et 
compromis  le  rang  suprême. 

HABOUN  y  avec  amertume. 
Politique  adroit,  profite  de  mes  torts  pour  satisfidre  ton 
ambition. 

GUFAR. 

Tu  l'as  dit,  Haroun.  Je  Tavoue,  Foccasion  est  trop  belle 
pour  la  laisser  échapper.  Aboulcasem,  et  vous,  braves 
soldats,  promettez-vous  de  me  servir? 

TOUS. 

Oui. 

▲BODLCASEM. 

Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

HASSAN ,  à  pari. 
Je  tremble  ! 

ZAÏOA ,  à  pari. 
Aurais-je  méconnu  GiaCair? 

GIAFAB. 

Jurez  tous  par  Mahomet  de  m'obéir  aveuglément. 

TOUS. 

Nous  le  jurons. 

GiAFAR,  açec  énerçie. 

Hé  bien ,  imitez-moi.  (//  lève  son  cimeterre.  Lessoidaiê 
et  ies  Bédouins  en  font  autant.)  Tombez  tous  aux  pieds  de 
votre  légitime  Souverain.  {Tous  posent  les  armes  ei  se 
prosternent  devant  le  Calife.  Des  Esclaves^  des  Bédomns 
sont  accourus  et  garnissent  les  ruines. 

HAROUN. 

Ah!  Giafisur!...  combien  je  fus  injuste,  et  que  ta  vengeance 
est  noble  !  (//  le  relève  et  lui  tend  les  bras.  Giafar  s*y 
précipite^  Zuda,  Naïr,  Hassan,  Raymond,  venez  tous 
dans  mes  bras. 

GIAFAR. 

0  mon  maître!     {La  toile  tombe,) 

FIN  DES  RUINES  DE  BABYLONE. 


LE 

CHIEN  DE   MONTARGIS, 

oc 
LA  FORÊT  DE  BONDY, 

MÉLODRAME  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 

MDSIQCE     DE      M.     ALIXAMDRI     PICCIRHI. 

ftepi^tentë,  pour  la  preiuière  foit. ,  à  Paris,  inr  le  tbiâtre  d«  la  Gat(<,. 

le  18  juin  1814. 


NOTICE 


SUR  LE  GHIEiN  DE  MONTARGIS. 


Tuidi»  qiiNiii  Tmrft  M  note  M  YAUdtfvIlld ,  m  cM«é  oi^ 
ÛM  à  Itt  GàltA  une  bHllént«  tépututiwi)  qui  fera  la  fertmitt 

ié  ÉIS6  ttiaitféili 

Députe  toâgteMpft  la  ràeô  iMi\M  était  tévoltAe  de  rin^ 
gratitude  de  Tespéce  humaine  ;  tâittenlellt ,  le  peitttfe  ite 
k  tiMltard  )  1«  gtand  Bufitbn ,  atait-il  pnodàmé  que  n  I> 
jekUHy  ftdêie à  thâmme,  tométQ<Mt  îmeféuré de  tMi^ 
"Êpiffgèt  un  deffté  dt  ÉupériùHté  «tif.  ^è  tttOftè  MîmàOStf 
»  ^ii  fettf*  àùmmandé,  ^uUl  i^èghè  tui-^mémé^  ete.  ;  i  6û 
en  agissait  avec  ce  prétendu  soureraîn  comine  s'il  eût  M 
iéMné ,  telteméttt  que  pouf  exprime!*  le»  plus  MUeb  af- 
fronts ^  il  était  passé  ftn  piroverb»  dé  dire  :  Éirt  tl^Mé 
âotivtUf  tut  Ùnimî» 

Le  dievâl  avait  M  le  privilège  inou!  de  paraître  a¥e^ 

tMftI  son  écM  SUIT  le  p\remier  théâtre  de  la  capitale  ;  mais 

tfk  ttfdwt&r  Wk  homtne  de  lettres  qui  voulût  le  forcer  dé 

pMâger  ses  honûeiirs  avec  un  chien  P  Cet  homme  é^est 

rencontré!...;..  M.  de  Pixerécourt,  célèbre  par  lui  (Mi 
idatants  ièceés  dans  le  g^re  du  mélodrame ,  à  trouvé 

dans  le  tirait  si  étonna  de  l'assassinat  d'Aubri  de  Hoaitdidier, 

h  sujet  d\»e  noavdle  composition ,  où  le  étàm  figuré 

tvec  plus  d*honneur  encore  que  les  chevaux  ne  te  fbnt 
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dans  le  triomphe  de  Trajan ,  puisque  ceux-ci  n^y  servent 
que  d'ornement,  tandis  que  lui,  modèle  du  plus  étonnant 
attachement ,  se  trouve  le  héros  de  la  pièce  du  Boulevard. 

Les  additions  et  les  changements  £u  ts  par  Fauteur  pour  %s^ 
proprier  son  sujet  à  la  scène ,  sont  tous  infiniment  heureux. 

Le  chevalier  Contran ,  capitaine  d^archers ,  arrive  à 
Bondy  avec  sa  compagnie  :  Aubri  de  Montdidier,  Ton 
des  siens ,  lui  raconte  qu'ayant ,  diaprés  ses  ordres ,  pré- 
senté au  Roi  cinq  drapeaux  pris  sur  Tennemi ,  le  soureram 
lui  en  a  témoigné  sa  satisfaction  en  le  nommant  lieutmumt 
de  sa  compagnie ,  et  en  approuvant  son  hymen  avec  la 
fille  du  chevalier  Contran. 

Les  préférences  multipliées  du  capitaine ,  et  ces  fiiveiixa 
du  Aoi  prodiguées  au  seul  Aubri,  font  le  désespoir  de Macaire^ 
son  compagnon  d^aroies,  et  doublement  son  rival,  puisque  y 
comme  lui ,  il  aspirait.à  la  lieutenance  et  à  la  main  de  la 
fille  de  Contran. 

Un  autre  archer,  Landry,  perfide  ami  de  Hacaire ,  aigrit 
saliaine,  et  lui  propose  de  faire  périr  Aubri.  Macaire  ne 
veut  d^abord  qu^un  duel  :  Aubri  s^  refuse  ;  mais  Fastudeux 
Landry  Ty  contraint ,  et  apportant  des  dés ,  il  demande 
que  celui  qui  amènera  le  plus  haut  point ,  soit  le  mattre 
des  jours  de  son  ennemi.  Landry,  glissant  adroitem^it  de 
£iux  dés ,  croit  voir  Aubri  succomber  ;  mais  le  ciel  permet 
que  celui-ci  amène  un  point  supérieure  cdui  de  Macaire. 

Aussitôt,  saisissant  Farquebuse  apportée  à  dessein,  a» 
lieu  de  la  diriger  contre  son  rival ,  qui  s^attend  à  la  m(Mrt  y 
le  -généreux  Aubri  lâche  le  coup  par  une  fenêtre ,  et  se 
jette  dans  les  bras  de  son  frère  d^armes. 
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€e  trait  de  lojaaté,  loin  de  calmer  Macaire^  ne 
qa^éxciter  encore  son  envie ,  parce  quHl  lui  foomitf  uml 
■omrdle  preirre  de  la  supériorité  d'Aubri.  Landry  loi  ooii-> 
wBle  de  s^en  défaire  par  un  assassinat.  Une  mission  in^pom 
tante  Tient  d^ètre  confiée  au  nouveau  lieutenant  qui  ^  pour 
la  romplir ,  doit  traverser  de  nuit  la  torH  de*  Bond j,  re- 
éiratée  par  les  meurtres  fréquents  qui  s'j  commettent.'  <7est 
là  que  les  deux  archers  se  vengent,  en  Pimmolauty-de  la 
fénéforité  d'Aubri. 

La  première  scène  du  second  acte  offre  un  speetade  à 
wap  sikr  nouveau  jusqu'à  présent  :  on  voit  Dragon ,- le 
idélé  drien  d'Aubri,  arriver  sur  la  scène,  gratter  A  la 
porte  de  l'auberge  où  logeait  son  maître  ^  s'élaneer  à  k 
sonnette,  tirer  par  la  jupe  la  maîtresse  qui  lui  ouvre,  et 
là  eondirire  vers  le  Heu  où  le  meurtre  s^est  commis. 

Peu '  d^nstants  après,  on  aperçoit ,  au  fond  du  théâtre, 
Dragon  qui  poursuit  Macaire  épouvanté.  '    ' 

:  L'analyse  de  cette  pièce  n^en  donnerait  qu^une  imparfaite 
idée  :  les  amours  de  Taimable  Ursule,  filleule  de  damé 
Gertmde ,  maîtresse  de  Pauberge  ,  et  d^Eloi ,  j^me  et 
ialéressant  muet;  la  cruelle  situation  de  ce  malheureux 
€nbnt,  que  des  preuves  assez  concluantes  semblent  dési- 
gner comme  le  meurtrier  d^Aubri  ;  sa  douleur,  sa  tadte 
mais  éloquente  justification  ;  le  danger  qui  le  menace  de 
subir  la  peine  du  crime  dont  il  est  innocent  ;  la  grosse  gaité 
de  Bertrand ,  valet  de  l'auberge ,  qui  contraste  avec  le  dé<- 
«espoir  d^Ursule  et  les  remords  de  Macaire ,  forment  une 
•nlte  de  scènes  dans  lesquelles  l'intérêt  s^accroit  à  diaque 
instant. 
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Je  me  garderai  Mén  de  dire  au  lecteur  oomment  lln^ 
Étfceiiee  d^loi  eit  reconnue,  et  comment  les  coupable» 
atoueaA  leur  forfait  ;  il  faut  qu^O  soit  tèmois  de  ces  6fé* 
DCMsnts  )  tÂ  qu^il  en  suive  la  liaison.  • 

Cette  pièce,  conduite  avec  un  art  qui  décâe  une  grande 
eoonaissancer  de  la  scène ,  mérite  le  succès  dont  elle  jouit 

Pôidt  dé  dédamatious,  de  coups  de  théâtre ,  d^effidtê  «tt 
dépens  du  bon  sens  ;  le  goût  ne  s'y  trouve  choqué  par 
aucun  des  monstrueux  dé&uts  si  communs  dans  certailit 
ouvrage  du  genre. 

Si  le  chien  attire  la  fiiule ,  les  autres  artistes  sftveaft  la 
rMiàr  par  leur  talent  t  Fouvrage  est  représenté  avec  beau* 
eèup  d^ensemble.  Tautin  ,  dans  le  rtie  de  (vontrau^  et 
Harty^  dans  celui  de  Hacaire ,  recueillent  chaque  soir  mm 
moisson  complète  d'applaudissements.  Il  serait  injuste  dé 
pMlé^  éouB  siletice  mademoiselle  Hugens  ^  qui  fStit  valoir 
le  rôle  d^Ursule ,  et  mademoiselle  Bourgeois ,  chaigée  de 
eélui  de  dame  Gertrude.  Mademoiselle  Dumouchel,  qui 
fiât  le  pauvre  muet  Eloi,  soutient  la  réputation  qu^elle  s^est 
acquise  dans  la  pantomime. 

Cette  pièce  est  un  vrai  trésor  pour  le  théâtre  de  la  GaiCé  ; 
lé  beau  monde  s^j  porte  e^i  foule  :  heureux  ceux  qui  peu^ 
ftbl  se  placer  â  six  heures  !  On  assure  même  que  depuis 
rhpparition  de  Dragon,  après  la  formule  banale:  CammmU 
MÊÊê  pariejr-^oua  ?  il  est  d^usage  d^^outer  :  Apez-vous  vu 
lé  Chien? 

«Tiuvile  tous  ceux  qui  ne  pourraient  répondre  éfifirmati-' 
ventdl,  à  réparer  le  tort  qu^ils  font  â  leur  curiosité.  On 
ne  peut  prévoir  les  événements  :  un  autre  chien ,  destiné 
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aa  rôle  brillant  que  remplit  celui-ci,  a,  dit-on ,  comme 
Britannicus,  péri  par  le  poison.  Peut-être  Fenvie  ne  res- 
pectera-elle pas  plus  les  jours  de  notre  Dragon.  D^ailleurs, 
Toid  la  belle  sai^n;  déjà,  suivant  Fantique  usage,  les 
premiers  talents  de  la  capitale  vont  £ûre  partager  nos  jouis- 
sances à  la  province  qui  nous  les  envie  ;  qui  sait  si  ce 
nouveau  confrère ,  séduit  par  Fexemple  et  le  besoin  de  la 
gloire,  n'accédera  point  aux  brillantes  propositions  qui, 
déji  peut-être,  lui  ont  été  faites  par  les  directeurs  de 
LjOD,  de  Strasbourg  et  de  AlarseilleP  Empressez ->vou0 
donc  d*aller  iroir  le  Chien  de  Mantargis. 

On  a  vu  avec  grand  plaisir  que  le  prince  du  mélodrame , 
M.  dePixerécourt,qui  semblait  t'ivoir  abandonné  le  sceptre, 
Tu  repris  d^une  main  ferme.  Il  a  paru,  et  une  nouvelle  cou- 
ronne est  venue  se  joindre  à  tous  les  lauriers  dont  est 
chargé  son  front.  Ses  rivaux  ont  pâli ,  et  tous  ces  astres 
vains,  levés  en  son  absence,  sont  rentrés  dans  le  néant, 

aux  rayons  éclatants  de  sa  gloire. 

■ 

Charles  Nodier. 
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Ufàom  ;  ottu  îl  existe  eacore  bcMcoup  ^  «es  BoMâU  isolét  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'avoir  de  Temploi ,  et  qui  »  pour  on  billet 
de  peitene»  sont  toat  prêts  à  dure  crouler  le  aalle  swm  Teffon  4^ 
leurs  lerges  et  pvîsstntes  meins. 

U  ne  hoi  deno  pat  tûefonr»  conélnre  »  de  ee  qa*iue  pièoe  %  i$é 
qiplaadie ,  qu^elle  a  réellement  mérité  de  rètret  Sans  trop  de  témé- 
rité, oependant,  on  peut  affirmer  que  le  succès  que  vient  d^obtepivla 
WMifelle  pièce  de  la  Galté,  ne  sera  point  démenti  par  les  représenta» 
tîone  saimntes  ;  et  comment  ce  succès  ne  serailril  pas  confirmé  ?  Lp 
forme  nourelle  de  cette  pièce ,  qui  ne  me  semble  point  jetée  dans 
Télemel  moule  d*où  sont  sortis  tant  de  mélodrames  ;  l'intérêt  tou- 
joars  croissant  des  situations  ,  la  singularité  du  personnage  principal» 
tout  lui  assure  une  fortune  brillante  ;  tout  le  monde  voudra  voir  II 
Chim  de  MontargU.  Mais ,  dira-uon ,  ce  chien  est  donc  un  acteor 
bien  étonnant?  Sans  contredit.  Il  est  vrai  que  son  r6le  n'est,  ni  extrê- 
mement long  I  ni  extrêmement  compliqué  ;  mais  enfin,  il  s*en  acquitte 
à  merveille ,  et  il  produit  un  effet  admirable ,  lorsqu^à  travers  ks 
sinuosités  de  la  montagne  ,  il  s'attache  à  la  poursuite  de  raasassîs  » 
qui  s'efforce  en  vain  d'échapper  à  ce  témoin  accusateur.  L'histoire  de 
ee  chien  est  trop  connue  pour  que  je  la  rapporte  ici.  Si  l'on  en  croit 
cette  histoire  ,  le  chien  comparut  en  champ  clos  avec  son  adversaire; 
et ,  après  un  combat  opiniâtre ,  il  obtint  une  victoire  que  l'on  regarda 
comme  un  infaillible  garant  de  la  justice  de  sa  cause.  Ce  dénoûmeot 
eût  sans  doute  produit  une  sensation  extraordinaire  ;  mais  il  parait 
que  la  puissance  de  l'éducation  sur  un  animal ,  n'a  pu  s'étendre  jus- 
que-là. *L'auteur  a  donc  été  obligé  de  créer  un  dénoûment ,  et  celui 
qu'il  a  inventé  est  d'un  très-grand  effet. 

La  pièce  a  été  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  ,  et  chaque  acteur 
a  contribué  ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  au  succès.  Toutefois ,  mademoi- 
selle Ikimouchel ,  qui  remplit  le  rôle  intéressant  d'un  jeune  muet 
aecusé  d'être  l'assassin»  peut  en  revendiquer  la  meilleure  part  ;  sa 
pantoBÛme  est  pleine  de  vérité  et  d'expression.  Je  n'oublierai  point 
mademoiselle  Hugens ,  qui  joue  le  rôle  de  la  jeune  fille  avec  beaucoup 
de  sensibilité.  Le  rôle  de  Bertrand  est  joué  par  Duménis  ,  avec  un 
rare  talent  et  une  vérité  parfaite.  Marty  fait  de  leffet  dans  le  person- 
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■1^  de  Ihetire;  fl  crie  quelquefois  un  peu  fort ,  mais  c*est  mi  défirat 
émt  Q  n*esl  pas  facile  de  se  corriger  aux  Boulevards  ,  où  les  grands 
éclats  de'  foix  sont  toujours  applaudis.  Il  faut  savoir  gré  à  Tautin  de 
s'être  chargé  du  rôle  secondaire  du  chevalier  Gontran  ;  il  est  accoQ- 
tuié  à  de  plus  grands  honneurs. 

Salgvbs. 


PeHies  Affichés.  23  Juin  1814. 

Lb  CkUn  de  Montargis  est  un  des  plus  fameux  de  Thistoire.  11 
n^  a  personne  qui  n^ait  entendu  conter  Tassassinat  d^Aubri  de  Mont- 
Bdier,  le  procès  qui  en  fut  la  suite,  et  qui  fut  jugé  en  dernier  ressort 
lar  la  déposition  de  son  chien.  Tout  le  monde  sait  que  ce  chien ,  le  mo- 
d^  de  Tespèce,  fut  admis  à  combattre  en  champ  clos,  contre  un  ch»* 
fiBer  déloyal ,  et  qu*il  eut  les  honneurs  du  tournoi.  La  tradition  n*a 
fien  conservé  sur  sa  devise  et  sur  ses  couleurs  ;  mais  elle  rapporte  qu^on 
mit  déposé  au  bout  de  la  lice  un  tonneau  dans  lequel  il  allait  re- 
prendre haleine.  Cette  aventure  n'est  pas  très-authentique.  Elle  a  été 
«rangée  sur  la  foi  d*un  vieux  bas-relief  qui  ornait  autrefois  la  chc- 
■unée  do  château  de  Montargis,  et  qui  fournissait  de  temps  immémo- 
rial à  tons  les  contes  du  pays.  Il  est  donc  probable  que  la  réputation 
dn  Chien  de  Montargis  a  été  faite  sous  la  cheminée ,  comme  tant 
dTaotres;  mais  j*y  vois  peu  d'inconvénients.    Le  chien  d'Aubri  est 
boa  à  montrer ,   sa  conduite  honore  Tespèce ,  elle  relève  la  gloire 
des  chiens  :  il  y  a  tant  de  dogues  féroces ,  de  bassets  rampants,  et 
de  roquets  importuns ,  que ,  lorsqu'on  rencontre  un  chien  de  noble 
laoe   et  de  bonne  vie,    il  est  permis  d'aider  un  peu  à  la  lettre 
poor  honorer  sa  mémoire.  Celui-ci  n'a  pas  chassé  de  malheur  ;  j'ai 
d^à  dit  qu'il  avait  eu  son  Phidias  ;  je  ne  doute  pas  que  M.  Fréville  , 
qpn  a  publié  VHisUÂre  des  Chiens  célèbres ,  n'ait  été  son  Comeliu»- 
Nepos  ;  M.  de   Pixeiecourt  est  son  Euripide ,   et  il  faut  voir  à  la 
Galté  quel  excellent  parti   cet   auteur  a  tiré  de  ses  exploits  et  de 
ses  vertus.    Le  rôle  du  chien  était  la  partie  la  plus  embarrassante 
de  la  pièce  ;  l'artiste  s'en  est  très-bien  acquitté ,  et  n*a  dérangé  en 
rien  l'ensemble  agréable  et  piquant  de  l'ouvrage.    On  ne  peut  lui 

T.    III.  -  8 
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repro€her ,  ni  cette  tenue  guindée ,  ni  ces  mouvements  hax  ,  ni 
ces  prétentions  insupportables ,  ni  même  ces  éclats  de  voix  assoni^ 
dissants  qu*on  applaudit  sur  de  plus  grands  théâtres ,  et  qui  méri- 
teraient plus  d*indulgence  dans  son  emploi  que  partout  ailleurs. 
Cest  un  acteur  naturel  >  sensible,  intelligent,  et  surtout  modeste , 
qui  me  parait  digne  d'être  encouragé  dans  ses  débuts. 

Jaumai  d'Indieatimi.  23  Juin  4814. 

Qui  n*a  pas  entendu  parler  d*Aubri  de  Montdidier  et  de  son  chien  T 
Qui  no  sait  que  cet  animal  fidèle ,  après  avoir  été  témoin  de  Tassas^ 
ûnat  de  son  maître ,  vint  chez  un  des  amis  du  malheureux  Aubri, 
et ,  par  ses  hurlements,  le  conduisit  au  pied  de  Farbre  où  la  victime 
avait  été  enterrée  ?  Qui  ne  sait  aussi,  que  ce  chien  merveilleux  distin- 
gua, parmi  une  vingtaine  de  personnes,  Fassassin  de  son  maître» 
lui  sauta  à  la  goi^e ,  fut  admis  ensuite  à  prouver  sa  muette  accu- 
sation en  combat  singulier  ,  terrassa  le  coupable,  et  lui  fit  avouer 
son  forfait  ?  Un  monument  que  Ton  voyait  -encore ,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Montai^is ,  attestait  à 
la  postérité  ce  fait  extraordinaire ,  rapporté  d'ailleurs  par  des  his- 
toriens dignes  de  foi ,  qui  le  placent  sous  le  règne  de  Charles  Y» 
dit  le  Sage,  et  consigné  dans  le  TraUé  des  duels j  d*01ivier  de  la 
Marche  ;  le  livre  de  Scaliger ,  de  ExereiUUione  ;  le  Vrai  ThMn 
d'honneur  et  de  chevalerie ,  de  Marc  de  Yulson ,  sieur  de  la  Colons 
bière  ,  etc.  »  etc. 

Que  les  lecteurs  ne  me  sachent  pas  gré  de  tant  d'érudition  ;  j*en 
dois  rapporter  Thonneur  à  Tauteur  du  mélodrame  nouveau  »  qui ,  pour 
préparer  les  spectateurs  â  une  aventure  si  singulière  sur  la  scène ,  a 
foit  distribuer ,  avant  la  représentation ,  une  note  historique ,  dans 
laquelle  il  en  racontait  tous  les  détails,  en  s'a^uyant  sur  les  autorités 
que  j'ai  citées  en  partie.  11  était  assez  nouveau  pour  un  spectateur  du 
Boulevard ,  de  voir  un  auteur  de  mélodrame  presque  aussi  savant 
qu'un  bénédictin. 

Au  vif  intérêt ,  aux  nombreux  coups  de  théâtre  de  cette  pièce ,  on 
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atait  deTiné  que  rautcur  était  M.  de  Pixerécourt ,  dont  le  nom  a  été 
prodamé  an  milieu  des  applaudissements,  par  le  coupable  Macaire 
q«i ,  sans  doute ,  eneore  tout  ému  de  sa  condanmation ,  a  qnbKé  de 
nous  apprendre ,  suivant  Tusage ,  le  nom  de  Tauteur  de  la  musique. 
Le  succès  a  été  complet ,  et  Fensemble  a?ec  lequel  Touvrage  a  été 
représenté  »  a  pu  étonner  les  habitués  des  premières  représentations. 
Mademoiselle  Bourgeois  joue  avec  beaucoup  de  chaleur  le  rôle  de 
Gertmde  ;  la  pantomime  de  mademoiseUe  Dumouchel ,  dans  celui  du 
muet ,  est  pleine  d'énergie  et  de  vérité  ;  enfin  Marty,  en  représentant 
Macaire ,  a  donné  de  nouvelles  preuves  d'un  talent  qui  n'aurait  peut- 
être  besoin  que  d'un  peu  moins  d'exagération  pour  briller  sur  une 
scène  plus  noble.  L'intelligence  de  Vau^teut  quadrupède  a  obtenu  aussi 
de  nombreux  bravos  ;  et  s'il  ne  prend  pas  sa  part  dans  les  recettes ,  il 
peut  du  moins  la  réclamer  dans  la  vogue  que  tout  promet  à  ce  mélo- 
drame qui  sort  de  la  route  ordinaire. 

Babié. 

Jimrnal  des  Arts.  25  Juin  1814. 

Une  note  historique,  distribuée  dans  la  salle ,  avait  appris  aux  spec- 
tateurs qui  Tignoraient ,  les  dôt;dls  de  l'assassinat  d'Aubri  de  Mont^ 
Didier  y  et  la  manière  miraculeuse  qui  fit  reconnaître  le  coupable 
désigné  par  la  haine  et  la  fureur  du  chien  du  malheureux  Aubri.  On 
«dt  que ,  suivant  l'usage  du  temps ,  lorsque  les  preuves  d'un  crime 
a*étaient  pas  convaincantes ,  on  ordonnait  le  combat  entre  Taccusa- 
teur  et  Taccusé.  (Cet  événement  eut  lieu  sous  le  règne  de  Charles  V). 
L'auteur  s'est  bien  gardé  de  mettre  en  scène  un  tel  combat ,  qui , 
malgré  tout  le  respect  que  Foo  doit  à  l'antiquité ,  eût  paru  ridicule. 

Cependant ,  on  a  déjà  vu ,  au  Grque  Olympique  >  le  cheval  accusa- 
teur ;  mais  cet  animal  est  d'une  classe  plus  élevée  que  le  <^en ,  dont 
l'aboiement  surtout  n'a  rien  de  noble. 

11  était  très-difficile  de  faire  du  chien  de  Montargis  le  héros  d'un 
ouvrage  dramatique  ;  mais  les  difficultés  qu'offrait  un  pareil  sujet , 
n'ont  pas  arrêté  M.  de  Pixerécourt  :  à  la  vérité ,  il  a  partagé  l'in- 
térêt entre  ce  chien  et  un  jeune  muet  accusé  innocemment  d'un 
meurtre. 
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SuU  l'anaiyêe  : 

Le  chien  a  joué  son  rôle  en  acteur  consommé  ;  il  a  été  très»bien 
fleoondé  par  les  autres  acteurs.  Ce  coup  dressai  est  un  coup  de  maître  : 
aussi ,  le  directeur  a*t-il  fait ,  dit-on ,  signer  à  Dragon  un  enga^^e- 
ment  de  plusieurs  années.  Uouvrage  a  obtenu  un  très-grand  succès , 
qui  ne  peut  manquer  d^ètre  durable  :  Taction  en  est  fort  intcressantet  et 
les  scènes  éminemment  dramatiques.  Depuis  longtemps ,  M.  de 
récourt  n*avait  rien  fait  d'aussi  curieux  que  le  Chien  de  Montargii. 

SAaaAsiif. 


NOTE  HISTORIQUE. 


Aubri  de  Mont-Didier,  passant  seul  dans  la  forêt  de  Bondy, 
est  assassiné  et  enterré  au  pied  d^un  arbre.  Son  chien  reste 
plusieurs  jours  sur  sa  fosse,  et  ne  la  quitte  que  pressé  par 
la  faim.  Il  Tient  à  Paris ,  cher  un  intime  ami  du  malheu- 
reux Aubri,  et,  par  ses  tristes  hurlements,  semble  lui  an- 
noncer la  perte  qu''ils  ont  faite.  Après  avoir  mangé ,  il  re- 
commence ses  cris,  va  à  la  porte,  tourne  la  tète  pour  voir 
si  on.le  suit,  revient  à  cet  ami  de  son  maître,  et  le  tire  par  son 
habit  comme  pour  l'inviter  à  le  suivre.  La  singularité  de  tous 
les  mouvements  de  ce  chien ,  sa  venue  sans  son  maître,  qu'il 
ne  quittait  jamais,  ce  maître,  qui  tout  à  coup  a  disparu,  et 
peut-être  cette  distribution  de  justice  et  d^vénements  qui  ne 
permet  guère  que  les  crimes  restent  longtemps  cachés ,  tout 
cela  fit  que  Ton  suivit  le  chien.  Dés  qu'il  fîit  au  pied  de  l'arbre, 
il  redoubla  ses  cris ,  en  grattant  la  terre  :  on  y  fouilla  ,  et  Ton 
trouva  le  corps  du  malheureux  Aubri.  Quelque  temps  après, 
le  chien  aperçoit,  par  hasard ,  l'assassin ,  que  tous  les  histo- 
riens appellent  le  chevalier  Macaire;il  lui  saute  à  la  gorge, 
et  on  a  bien  de  la  peine  à  lui   foire  lâcher  prise.  Chaque 
ibis  qu^il  le  rencontre ,  il  Fattaque  et  le  poursuit  avec  \Bk 
même  fureur.  L'acharnement  de  ce  chien,  qui  n'en  veut 
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qu'à  cet  homme,  commence  à  paraître  extraordioaire  ;  on 
86  rappelle  Tafiection  quMl  avait  pour  son  maître ,  et  en 
même  temps  plusieurs  occasions  où  le  chevalier  Macaire 
avait  donné  des  preuves  de  sa  haine  et  de  son  envie  contre 
Aubri  de  Mont-Didier.  Quelques  autres  circonstances  aug- 
mentent les  soupçons.  Le  Roi ,  instruit  de  tous  les  discomns 
que  Ton  tenait ,  fait  venir  le  chien ,  qui  parait  tranquille 
jusqu^au  moment  où,  apercevant  Macaire  au  milieu  d'aune 
vingtaine  de  courtisans,  il  tourne,  aboie,  et  cherche  à  se 
jeter  sur  lui. 

Dans  ces  temps-là ,  on  ordonnait  le  combat  entre  l'accn- 
sateur  et  Taccusé ,  lorsque  les  preuves  du  crime  n'^étaient 
pas  convaincantes.  On  nommait  ces  sortes  de  combats, 
jugement  de  Dieu,  parce  que  Ton  était  persuadé  que  le 
Ciel  aurait  fait  un  miracle  plutôt  que  de  laisser  succomber 
Finnocence. 

Le  Roi ,  frappé  de  tous  les  indices  qui  se  réunissaient 
contre  Macaire,  jugea  qu'il  échéait  gage  de  bataille,  c'est- 
ànlire ,  quMl  ordonna  le  duel  entre  le  chevalier  et  le  chien. 
Le  champ  clos  fiit  marqué  dans  Tlle  Saint-Louis ,  qui  n^élfit 
alors  qu^un  terrain  vague  et  inhabité.  Macaire  était  armé 
d'un  gros  bâton  ;  le  chien  avait  un  tonneau  percé  pour  sa 
retraite  et  ses  relancements.  On  le  lâche  ;  aussitôt  il  court, 
tourne  autour  de  son  adversaire ,  évite  ses  coups ,  le  me- 
nace ,  tantôt  d^un  côté ,  tantôt  d'un  autre ,  le  fatigue ,  et 
enfin  s^élance,  le  saisit  à  la  gorge ,  le  renverse,  et  Foblige 
ainsi  à  faire  Faveu  de  son  crime  en  présence  du  Roi  et  de 
toute  sa  cour.  La  mémoire  de  ce  chien  a  mérité  d'être  con- 
servée à  la  postérité ,  par  un  monument  que  l'on  voyait 
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encore,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  cheminée  de  la 
grande  salle  du  château  de  Montargis. 

C'est  ce  £adt,  consi^é  dans  nos  vieilles  chroniques  et  * 
rapporté  par  des  historiens  dignes  de  foi ,  qui  le  placent 
sous  le  régne  de  Charles  Y,  surnommé  le  Soffe^  que  Ton  a 
osé  mettre  en  scéue^ 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


Lb  CHiTALua  CONTRAN ,  Capitaine  d'ane  compa- 
gnie d* Archers.  If.  Tautih. 

AUBRI  DE  MONT-DlDlER ,   J  ,    ^       ^  (M.  Darcouet. 

Le  Chevalier  MACAIRE  ,    ^^^"'^^  ^^°'  ^^'^     M.  Maett. 

LANDRY,  ami  de  Macaire.     )       ^^V^&^^'       {  M.  Édouaed. 

LE  SÉNÉCHAL ,  on  Juge  du  Comté.  M.  Ferdinand. 

Dame  CERTRUDE  ,  aubergiste.  MU«  Bourgeois. 

URSULE ,  petite  servante  d^auberge  »  filleule  de 
dame  Certrade,  M^^^  Hugens. 

ÊLOI ,  Commissionnaire  muet.  1P«  Dcmouchbl. 

BERTRAND ,  valet  d^auberge.  M.  Duménis. 

Archers. 

Paysans. 

Dombsiiqu». 


La  tcène  s«  patse  à  Bondy,  près  Paris ,  dans  le  XY*  tiècie. 


LE 


CHIEN  DE  MONTARGIS, 


OU 

LA  FORÊT  DE  BONDY, 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  salle  gothique  qui  sert  aux  cérémo« 
nies  publiques  et  aux  grandes  audiences  du  Comté.  Cette  salle  est 
attenante  au  logement  du  Sénéchal. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  SÉNÉCHAL,  dame  GERTRUDE^. 

DAME   GERTRUDE,   Cntrcmt. 

Votre  servante,  Monsieur  le  Sénéchal. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Bonjour,  dame  Gertrude. 

DAME   GERTRUDE. 

Je  me  rends  à  vos  ordres.  Que  puis-je  pour  votre  service? 

LE   SÉNÉCHAL. 

Vous  allez  le  savoir.  C^est  aujourd'hui  ou  demain  au  plus 
Urd  que  la  belle  compagnie  d'archers,  commandée  par  le 
chevalier  Gontran ,  doit  arriver  à  Rondy.  Le  devoir  de  ma 
pUce  exige  que  j'aille  au  devant  de  ces  braves ,  pour  les 

*Le>  Ktain  sont  placés  an  théâtre,  comme  It»  personnages  en  tfte  de  chaque  scène.  Tootcs 
^  indications  de  dnitt  et  de  gaueht^  que  l'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce,  i 
P^  de  parterre,  c'est  .à-dire  rdativement  aux  spectateurs. 
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complimenter  ;  mais  je  ne  bornerai  pas  là  le  fayorable  ac- 
caeil  que  des  héros  couverts  de  gloire  ont  droit  d^attendre 
de  nous  ;  je  veux  les  traiter  avec  une  distinction  toute  par- 
ticulière :  ils  doivent  séjourner  ici  avant  de  rentrer  dans  la 
capitale ,  et  je  prétends  signaler  chaque  instant  de  leur  pré- 
sence par  de  nouvelles  fêtes.  Cest  dans  cette  intention  que 
je  vous  ai  mandée,  dame  Grertrude. 

DAMB  GBRTRUDB. 

Disposez  de  moi,  monsieur  le  Sénéchal. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Cette  grande  salle,  destinée  aux  cérénionies  publiques^ 
est  parfaitement  convenable  au  but  que  je  me  propose. 
Faites  la  décorer  d^une  manière  élégante.  Je  vais  ordonner 
que  Ton  mette  à  votre  disposition  les  trophées  dWmes  qui 
ornent  l'église  paroissiale.  Faites  venir  ici  tous  vos  gens , 
et  donnez-nous  un  repas  splendide.  De  mon  côté ,  je  vais 
rassembler  des  joueurs  dMnstruments ,  et  donner  ordre  à 
toute  notre  jeunesse  de  se  parer  de  ses  plus  beaux  atours. 

DAME  GEBTRUDE. 

J'ose  vous  assurer,  monsieur  le  Sénéchal,  que  vos  in- 
tentions seront  parfaitement  remplies.  Dieu  merci,  moD 
auberge  jouit  de  la  meilleure  réputation  ;  j^en  appelle 
témoignage  de  tous  les  voyageurs ,  et  notamment  de 
sieurs  les  gens  du  Roi,  qui  tous  m'honorent  de  leur  coor- 
fiance. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Oh  !  nous  savons  ce  que  vous  valez ,  dame  C^rtmde  ; 
vous  êtes  une  maîtresse  femme.  L^éducatîon  que  vous  avez 
reçue ,  vous  a  mise  à  même  d'unir  aux  qualités  de  votre 
sexe  la  présence  d^esprit  et  la  fermeté  du  nôtre. 
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SCÈNE   U. 


•    _  # 


LB  SBNBCHAL ,  Dame  GERTRUDB  ,  BBRTRAND. 

BERTRAND. 

(D  arrÎTe  en  faisant  beaucoup  de  bruit  avec  ses  sabots  ;  mais  lorsqa*il 
aperçoit  le  Sénéchal ,  il  les  ôte  et  les  prend  à  la  main.) 

Pardon,  excuse,  monsieur  le  Sénéchal.  J'viens  vous 
chercher ,  not*  maîtresse ,  parce  que  c''gro8  jou£D[u ,  qui  a 
eoaché  cHe  nuit  à  Tauberge ,  avec  son  âne ,  parlant  par 
respect,  avec  son  âne.... 

DAME  GBRTRUDB. 

Bh  bien ,  achève. 

BERTRAND. 

Donnez -moi  donc  Ptemps.  Eh  ben,  il  vent  s^en  aller 
ttu  payer.  TVj  ons  dit  que  jVentendions  pas  ça;  pour  lors, 
flm^a  inondé  d*un  déluge  d'sottises...  il  m^a  appelé  vilain 
IMdtoquet...  fvous  demande  un  peu,  no^maitresse... 

DAME   GERTRUDE. 

ImbécHe  !  laisse  partir  cet  homme  et  cours  à  la  maison  ; 
tn  diras  à  Ursule  et  à  Eloi  de  venir  me  trouver  bien  vite 
idi  diez  monsieur  le  Sénéchal. 

BERTRAND. 

Pourquoi  £adre? 

DAME  GERTRUDE. 

Cela  ne  te  regarde  pas.  Tu  leur  diras  d'apporter  nos  plus 
beaux  tapis  et  ces  guirlandes  que  nous  avions  préparées 
pour  la  noce  de  Claude-le-Rond. 

BERTRANp. 

>     Quoiqu**  vous  voulez  faire  d'tout  çà ,  nol^  maltresse? 

DAME   GERTRUDB. 

Pour  Dieu,  obéis  et  tais-toi. 

BERTRAND. 

C'est  dit.  ^obéissons ,  je  m^taisons ,  et  f  men  allons.  (// 
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SCÈNE  m. 

LE  SBNÉCHAL,  Damb  GBRTRUDB. 

LE  SÉNÉCHAL, 

Yoilâ  qm  est  convenu  ^  dame  Grerlrude.  Je  puis  i 
reposer  entièrement  sur  vous? 

DAHB  GEETRUDB. 

Entièrement* 

LE  SÉIIÉCHÂL. 

Je  VOUS  quitte  pour  donner  mes  ordres  au  dehoiA 
perdez  pas  un  moment  ;  il  serait  possible  que  nos  hôte 
rivassent  aujourd'hui. 

dahe  gertrcde. 

Cest  ce  que  me  disait  tout  à  Fheure  un  jeune  ardu 
cette  compare,  nommé  Anbri  de  Mont-Didier,  qv 
venu  loger  chez  moi  pour  attendre  ses  camarades. 

LE  SÉHÉCHAL. 

FTest-ce  pas  celui  qui  a  été  chargé  par  le  chevalier  C 
tr^  de  porter  au  Roi  les  drapeaux  pris  sur  Pennemi  P 

DAME  GERTRUDE. 

Lui-même. 

LE  SÉNÉCHAL. 

On  le  dit  fort  intéressant. 

DAHE  GBBTRUDE. 

n  jouit  à  juste  titre  de  la  confiance  de  son  capitaiiH 
qui  ne  laisse  pas  d'exciter  contre  lui  la  jalousie  de  sei 
marades. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Je  serais  bien  aise  de  le  voir. 

DAHB  GERTRUnE. 

Je  lui  ferai  part  de  vos  intentions  bienveillantes. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Vous  m'obligerez.  Ah  !  tenez ,  voilà  déjà  vos  domestî 
qui  accourent.  La  commission  a  été  bientôt  faile. 
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DAME  GERTRUDE, 

C'est  aÎDsi  que  tout  marche  chez  moi.  Diligence,  exac- 
titude ,  telle  est  ma  devise. 

LB    SÉNÉCHAL. 

Moyen  sûr  pour  prospérer.  Je  vous  laisse.  {Il sort.) 

SCÈNE  IV. 
Dame  GBRTRUDB,  URSULE,  ÉLOI. 

(Ursule  et  Éloi  portent  des  vases  de  fleurs,  des  tapis  et  des  guirlandes.) 

DAME   GERTRUDB. 

C'est  bien ,  mes  en&nts  :  Ursule ,  arrange  ces  guirlandes 
ei  Eesions,  place  les  tapis,  enfin ,  donne  à  cette  salle  un 
m  de  fête  ;  je  m'ea  rapporte  à  toi. 

uasuLB , 

Oui ,  marraine. 

DAMB  OBRTBUDB. 

Je  te  laisse  avec  Eloi. 

URSDLB. 

Sans  doute ,  il  m'aidera. 

DAHB   GEETRCDB. 

Oh  !  tu  n'en  es  pas  fâchée  ;  c'est  ton  favori. 

UBSULB. 

n  est  si  bon ,  si  malheureux! 

nAME  GBBTBCnB. 

Cest  vrai  ;  mais  s^il  est  muet ,  du  moins  il  n^est  pas  sourd  : 
ta  sais  très-bien  t'en  faire  obéir. 

URSULE. 

Oh!  nous  nous  entendons  à  merveille. 

DAME  GERTRUDB. 

Va ,  mon  garçon ,  sois  toujours  honnête  et  fidèle  ;  Dieu 
te  protégera,  et  moi  je  ne  ^abandonnerai  jamais.  (Éioi  baise 
k  main  de  Gertrude.)  Je  vais  tout  préparer  pour  le  ma- 
gnifique repas  que  vient  de  me  commander  monsieur  le 
Sénéchal.  (Eiie  sort.) 
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SCÈNE  V. 
URSULE,  ÉLOI. 

UBSULE. 

Çà,  mon  petit  Eloi ,  ta  vas  m^aider  à  arranger  tout  ced. 

(Êloi  témoigne  que  c*est  de  toot  son  cœur.) 

URSULE. 

Ce  sera  superbe  !...  Voyons ,  comment  nous-y  prendrons- 
nous  ?  Il  serait  assez  bien ,  ce  me  semble ,  d'entourer  de 
guirlandes  la  porte  et  les  croisées...  oui...  de  jeter  ensuite 
un  tapis  sur  chaque  balustrade  et  d'y  poser  des  vases  de 
fleurs  ;  hein ,  qu'en  penses-tu  ? 

(Ûoi  fidt  voir  qu*il  approuve.  Il  prend  une  guirlande ,  saute  lesl^ 
ment  sur  une  des  croisées  qui  sont  de  chaque  côté  de  la  porte  • 
attache  la  guirlande  de  manière  à  former  des  festons ,  redescend , 
prend  un  tapis  qu*il  étend  sur  la  balustrade  et  sur  Iqquel  fl  pote 
un  beau  vase  rempli  de  fleurs.) 

URSULE. 

A  merveille ,  mon  petit  £loi.  Ccst  trés-joIi ,  n^est-ce  pas? 

(Éloi  fait  entendre  à  Ursule  qu*il  ne  peut  rien  sortir  que  d*ingéiiieiix 

de  sa  bouche  ou  de  sa  pensée.) 

URSULE. 

Tu  es  un  flatleur.  Si  je  te  croyais ,  tu  finirais  par  me 
persuader  que  je  suis  une  petite  merveUIe. 

(Éloi  témoigne  que  c*cst  précisément  h.  ce  quMl  a  ?oulu  dire.) 

URSULE. 

A  la  vérité ,  je  suis  jolie  ;  mais  c^est  de  mon  âge.  Qui 
est-ce  qui  n^esl  pas  jolie  à  seize  ans?  Je  suis  bonne  autant 
que  je  le  peux,  c^est  tout  simple.  Toutes  les  fenunes  le 

sont. 

(Éloi  fait  signe  que  non.) 

URSULE. 

Ou  doivent  Fêtre. 

(Éloi  approuve.) 

URSULE. 

Je  prends  \v  plus  vif  intérêt  à  tous  les  malheureux  et 
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surtout  à  mon  petit  Eloi ,  Dorce  que  ma  marraine  Taime , 
Fa  recueilli ,  parce  que  jk  Faime...  {^fâchée  cTen  avoir 
trop  dît ,  elle  ajoute  en  baissant  les  yeux  :)  la  religion 
commande  d^aimer  son  prochain  comme  8oi-mème ,  et  Ton 
doit  obéir  à  sa  religion.  Eloi  à  son  tour  aime  Ursule  comme 
il  aimerait  une  bonne  sœur. 

(Éloi  Élit  signe  que  ce  n^est  pas  cela.) 

URSULE. 

D  a  pour  elle  beaucoup  de  reconnaissance. 

(Même  signe  de  la  part  d*Ëloi.) 

UBSULE. 

Gomment ,  monsieur  Eloi ,  vous  ne  m'^aimez  pas  comme 
me  sœur  ?  Vous  n'avez  pas  de  reconnaissance  pour  cette 
pauvre  Ursule  qui  est  si  désolée  de  votre  malheur ,  et  qui 
(ffend  tant  dMntérét  à  tout  ce  qui  vous  regarde?  Fi ,  Mon- 
aeur,  fi  !  que  c'est  laid!  c^est  un  bien  vilain  défaut  que  Tin- 
gratitude. 

(Éloi  répond  par  la  pantomime  la  plus  expressi?e ,  et  lui  fait  entendre 
que  ce  n*est  pas  de  la  reconnaissance  ,  mais  de  Tamour,  et  Tamour 
le  plus  vif  qn*il  ressent  pour  elle.) 

uasuLB. 
Ce  n^est  pas  là  ce  que  je  vous  demande ,  Monsieur  ;  vous 
êtes  un  babiUard. 

(Ëloi  voudrait  bien  que  sa  bouche  pftt  exprimer  tout  ce  que  lui  inspire 
Ursule  ;  mais  la  pantomime  est  impuissante  et  ne  peut  être  qu*an 
faible  interprète  des  sentiments  dont  son  cœur  est  rempli,) 

URSULE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire...  Non,  Monsieur, 
je  ne  vous  comprends  pas ,  je  ne  veux  pas  vous  compren- 
dre. Allez  à  votre  ouvrage. 

(Qoî ,  docile  au  moindre  signe  d'Ursule ,  court ,  s'élance  sur  Tautre 
croisée  et  Tarrange  comme  la  première  ;  mais  dans  son  empresse- 
ment y  il  perd  Féquilibre.) 

URSULE  ^W/tf  un  cri  et  court  le  retenir, 
0  mon  Dieu  !  il^va  tomber  ! 

(Dans  ce  moment ,  le  visage  d'Éloi  s*est  trouvé  près  de  celui  d'Ursule  , 

et  il  loi  dérobe  on  baiser.) 
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URSULE  s'éloigne  a$ec  un  petit  air  boudmar  en  essuyant  « 

joue  açec  so0taàlier. 
Eloi ,  cela  n'est  pas  bien ,  ce  que  vous  avez  fait. 
(Ëloi  la  suit  et  demande  pardon.) 

UBSULB. 

Non ,  Monsieur ,  je  ne  vous  pardonnerai  pas. 

(Ëloi  se  met  à  genoux.) 

UBSULB. 

Oh!  c^est  égal.  Je  sois  fâchée,  bien  fftchée...  pour  tou 

jours...  me  prendre  un  baiser  ! 

(Ëloi  assure  qu'il  est  désespéré  de  lui  avoir  déplu ,  mais  qu*il  est  pW 

à  lui  rendre  le  baiser  qu'il  a  dérobé.) 

UBSULE. 

Le  rendre  !...  D  est  bien  temps. 

(Ëloi  proteste  qu'il  le  remettra  à  la  mAme  place.) 

URSULE. 

Vous  proposez  de  le  remettre  à  la  même  place...  estH$ 
que  c^est  possible?  je  vous  en  défie. 

(Ëloi  insiste  pour  la  restitution.) 

URSULE. 

Voyons  un  peu ,  par  curiosité ,  Monsieur ,  comment  vou 
▼ous-y  prendrez. 

(Ëloi  s'approche  avec  beaucoup  de  timidité  et  embrasse  de  nouvel 

Ursule.) 
URSULE,  à  part. 
Il  a  raison  :  c'^est  bien  à  la  même  place. 

SCÈNE  VI. 
URSULE ,  BERTRAND ,  ÉLOI. 

BERTRAisD  ,  couvcrt  d'une  armure  en  fer, 

(Il  tient  d'une  main  une  massue ,  de  l'autre ,  des  drapeaux  et  de 
armes.  11  porte  un  casque  dont  le  panache  est  très-élevé  et  1; 
visière  baissée  ,  en  un  mot ,  il  semble  un  trophée  ambulant.) 

Téméraires!...  vous  osez  devant  moi... 


A€TB  I,   SCÂHB  TI.  499 

utsuLB  se  sauve  dans  un  coin  de  la  salle. 
Oh  !  «OB  Dieu  !  tf^esl-^it  que  c^est  que  ça  ? 

BBftTKÀiiD ,  menaçant  Ursule. 
Malheoreuse  !  tu  vas  périr. 

(D  koûê  6»  masrae  m  pMs  de  la  petite,  qti  mevrt  d*eftroi.  âoi  la 
rwgiiTit,  felèw  la  missae,  fond  sur  lé  prétenda  cheialîer ,  et  lai 
porte  des  coups  Tigoareax ,  que  celui-ci  n'évite  qu*en  recalant.) 

HLTBAHD ,  ss  défendant  de  son  mieux  et  ne  déguisant 

plus  sa  voix. 

Hé  ben!  hé  ben,  comm^  il  y  va  donc!  ▼eux4u  finir? 
Cdamné  muet!  il  n'entend  pas  plus  la  plaisanterie  qu^s^il 
était  sourd.  Cest  moi ,  c^est  Bertrand...  c* est  eun^  niche 
qa^ODS  voulu  vous  faire.  Voyons ,  aidez-moi  à  mMésaf- 
ftMer,  car  j^étouffe  sous  c'maudit  bonnet;  fn^j  voyons 
goutte. 

cESiiLB,  riant  aux  éclats. 

Quoi!  tout  de  bon,  c^est  c^  nigaud  de  Bertrand? 

BEETBjLXîD. 

Oui ,  Mamselle ,  c^est  moi. 

(Unole  et  Êloi  loi  6tent  le  casque  et  le  débarrassent  saccesnvement 

de  tontes  les  pièces  de  son  armore.) 

I7RSULB. 

Par  quçl  hasard  es-tu  donc^chargé  de  tout  celaP 

jmiTaAifp. 

Cn'est  pas  par  hasard ,  .c'est  par  exprés  ,  Mamselle. 
Monsieu  FSénéchal  m^a  dit  comm'^ça  :  Bertrand ,  qu'il  m'a 
fit,  £siut  qu^  tu  nous  aides  à  porter  dans  la  grand^jalle 
d'audiences  tous  les  attirails  de  guerre  qui  sont  dans  l'église. 
JTy  ons  répondu  :  avec  ben  volontiers,  Monsieu  TSénéchal; 
et  à  c^te  fin  d'faire  plus  de  besogne  quies  autres ,  j'ons  mis 
mon  pied  dans  un  gant,  mon  bras  dans  un^  cuisse,  ma 
jubé  dans  un  bras ,  ma  tète  dans  un  pot ,  et  j^nous  sommes 
■is  en  Toute  eommVous  avez  vu.  Mais  c^te  fiicétie-lA  a 
Uli  fli*eoûter  gros  :  aussi  via  qu^est  dit ,  je  renonce  A  la 
gierre,j' voyons  qn^y  gn^y  a  rien  de  bon  A  gagner  dans 
t^iiétier4A.  ÎFenei ,  v'Ià  les  autres  qui  arrivent ,  ils  n'ont 
piaélé  ai  Mlea  ^  moi. 

T.  ni*  9 


130  LE  GHIBN  DB  M0NTAA6IS. 

UB8DLB* 

Cest  vrai ,  mais  il  faot  convenir  que  cela  n^était  pas  fi 
(Six  paysans  appartenu  des  trophées  d'armes  çuVt 
fait  placer  dans  différentes  parties  de  la  salle*)  Là...lri 
▼oilàce  qoe  c^est.  Viens,  Eloi ,  allons  demander  à  ma  i 
raine  ce  qui  nous  reste  à  fiiire.  {Éloi  sort  ai^ee  Uspaym 

SCÈNE  VII. 
URSULE,  BERTRAND. 

BERTRAND  retient  Ursule. 

Un  moment,  Mamselle  Ursule.  Comment  s'&it-y  qi 
jeune  fille  qu^a  reçu  dTéducation  et  qu'a  des  sentimi 
afiBche  comm^ça,  devant  tout  le  monde,  la  parféranci 
juste  qu^alFaccorde  â  un  muet  sur  un  quelque  qui 
d^tous  ses  sens  ? 

UBSULB. 

Excepté  du  sens  commun. 

BEUTBAHD. 

Enfin ,  quoiqu*ça  peut  vous  dire  un  muet  ? 

VBSULB. 

Rien,  mais  au  moins  je  n'entends  pas  de  sottises. 

BBBTRAlfD. 

Oh!  j^Gomprends  ben  c'que  vous  voulez  dirO)  i 
mak  c'est  égal ,  ça  n'me  rebute  pas. 

vmsuLB. 
Et  voilà  ce  qui  me  désole. 

BEETBAlfD. 

Enfin ,  quoiqu'on  a  d'plus  qu'  moi ,  c^f  Éloi ,  pour  . 
trouvé  Pchmin  dVot'  cœur  ?•••  C'est-y  parce  qu^en  ton 
du  haut  d^un  arbre  il  s^est  coupé  la  langue  ?  s^l  n'fiuit  < 
pour  vous  plaire,  jVas  tout  de  c^pas  monter  sur  1 
noyer  qu'est  dVant  nof  porte ,  j^me  jettrai  par  terre ,  et 
être  ben  qu^dans  ma  chute  je  m'creverai  un  œil...;  al* 
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URSULE. 

Vous  ferez  un  méchant  borgnç. 

BERTBAND. 

Oh,  mon  Dieu  !  esMI  possible  :  enfin ,  j^ons  beau  dire  et 
beau  faire,  j'n^attrapons  jamais  que  d'mauvais  compliments. 

URSULE. 

Gda  me  vient  tout  seul...  en  tous  voyant;  chl  je  n'ai 
pas  la  peine  de  chercher. 

BBRTRAto. 

Grand  merci. 

URSULE. 

Vrai! 

BERTRAND. 

J'vous  croyons  sur  parole. 

URSULE. 

Cest  votre  faute;  que  ne  me  laissez-vous  en, repos?  Je 
vous  l'ai  dit  cent  /ois ,  et  je  veux  bien  le  repéter  pour  la 
dernière  :  j*aime  Éloi,  parce  quHl  est  bon,  parce  qu'il  est 
malheureux,  parce  que  ma. marraine  l'aime,, parce  que 
tout  le  monde  l'aime  ,  parce  qu'il  n'^a  rien ,  ni  moi  non  plus. 

BERTRAND. 

Hé  ben ,  quoi  qu'vous  ferez  d^ces  deux  rienflpJà? 

URSULE. 

Quelque  chose.  A  force  de  travail  et  d^économie ,  nous 
amasserons  pendant  huit  ans  de  quoi  monter  un  joli  petit 
ménage.  Dans  huit  ans,  j^aurai  vingt-quatre  ans,  Bloi  en 
aura  vingi-«ept ,  c^est  le  bon  âge  pour  se  marier. 

BERTRAND. 

Dici-là ,  peut-ètr^  ben  qu^y  sVa  devenu  aveugle  ;  alors  il 
aTy  manquera  pu  quM^ètre  sourd  pour  iDiire  un  mari  par- 
iait :  ça  vous  conviendra  ben  mieux  encore ,  n^est-y  pas 

wai? 

•  URSULE^  /ta  donnant  un  soufflet. 
Tous  êtes  un  impertinent ,  et  je  vous  prie  de  ne  jamais 
■l'adresser  la  parole. 

BERTRAND. 

Sans  doute ,  vous  aimez  mieux  les  gestes ,  n'pf^H»  pas  ? 
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mais  jarni  !  j'n^aimons  pas  les  vôtres ,  moi,  entendei-voas , 
Mamselle ,  j  Vaimons  pas  les  vôtres. 

SCÈNE  vm. 

DRSULB,  AUmU  DB  MONT-DIDIBR ,  BBETRA^D. 

Monsieur  le  Sénéchal  est-il  chez  lui  ? 

UBSULB» 

Non,  Monsieur,  mais  sans  doute  il  ne  tardera  pas  A  re- 
venir. Si  vous  voulez  Fattendre... 

AUBU. 

Volontiers. 

BUtTEAND,  contrefaisant  Ursule,  à  part. 
yià  qii*all^  fait  la  doucereuse ,  à  présent  ! 

AUBRI. 

Vous  vous  querelliez,  je  pense ,  lorsque  je  suis  entré. 

BERTEAND. 

GVest  pas  ma  &ute,  Monsieur  Aubri;  c^est  elle  qui 
mlMdllè  des  tâlodies. 

AUBU. 

A  vont  voir,  on  vous  croirait  mariés  depuis  un  an  tout 
au  moins. 

UISITLB. 

Moi ,  mariée  avec  Id  !  c^est  ce  qu^on  ne  verra  jamais , 
par  exemple. 

AUBII. 

n  ne  fiiut  jurer  de  rien ,  mon  enfimt. 

UBSULB. 

J'aimerais  mieux  rester  fille  toute  ma  vie,  que  d^^Kraser 
un  rustaud  comme  cdid-là. 

BBBTBAlin. 

AIT  aime  Eloi ,  voyez-vous. 

AUBBI. 

Je  suis  tenté  de  le  croire. 
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BBmAlTD. 

Air  vient  de  mTavouer. 

^  AVBBI. 

Hé  bien ,  eUe  a  raison. 

UISUIiS* 

ITett-ee  pas ,  Honrieur  Aubri ,  que  f  ai  raison  P 

AOBEI. 

Kloi  est  joli  garçon. 

CBSULB. 

Là  !  n^estrM  pas  qu'il  est  bien  gentil  P 

AVBU. 

D  a  Tair  doox. 

VISITLB. 

Comme  une  fille. 

BBRTRAlfD. 

Cn^est  pas  tous  qu^  faudrait  prendre  pour  modèle^ 
toujours. 

AUBII. 

Sa  physionomie  est  expressive. 

uasuLB. 
Je  comprends  tout  ce  qu^  veut  me  dire. 

BIRTaAHD. 

G*qu*7  veut  mMire ,  c^est  ça.  Cest  commode,  un  homme 
qid  n'peut  pas  parler,  on  est  sûr  d'^avoir  toujours  raison.. 

Aueai. 
Et  puis ,  il  est  empressé ,  obligeant,  serviable. 

UBSULB. 

Tous  le  connaissez  bien ,  Monsieur  Aubri ,  c*est  le  cœur 
le  plus  honnête... 

AUBBI. 

Je  Taime  beaucoup. 

vasuLB. 
n  le  Qiérite.  Tout  le  monde  Faime  id...  excepté  ce 
iiiboalà. 

BBRTBAHD. 

Ah  !  ça ,  Hlamselle ,  écoutez  donc  ;  aimez  vof  Eloi ,  puis- 
quVous  n^avez  point  dégoût,  c'est  tant  pis  pour  vous  ;  mais 
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jVous  prions  d'prendre  garde  à  c^que  tous  dîtes,  et  de 
n^pas  traiter  comm'ca  les  gens  de  bétes...  Ah  !  monsieur 
Aubri,  à  propos  dl>ète,  où  donc  qu'^est  yoC  chien?  ordi- 
nairement il  nVous  quitte  pas  ;  si  ben  quVest  deyena 
comme  eun^  manière  de  proverbe  dans  Tvillage  :  drés  qa*on 
voit  vorchien ,  on  dit  tout  d*  suite  v'^là  monsimir  Aubri. 

AUBRI. 

Je  lui  ai  permis  d^aller  chasser  dans  la  forêt. 

BBEnAHD. 

Ça  m^  fait  plaisir,  faimons  ben  mieux  qu'y  déjeune  là 
qu'^à  la  cuisine.  Enfin ,  c^est  comme  eun^  malédiction ,  via 
quatre  jours  de  suite  qu'y  mange  ma  part  :  j^ons  beau 
dbanger  mon  assiette  déplace ,  y  semble  qui  dMne  où  que 
jia  mettons  ;  quand  j^arrive...  bernique ,  y  gn^y  a  pus  per- 
sonne. {Ursule  rit.) 

AUBftl. 

Je  crains  bien,  mon  pauvre  Bertrand ,  quTJrsuIe  ne  soit 
au  moins  de  moitié  dans  cette  espièglerie.  Quand  on  sonne 
le  déjeuner ,  Dragon  vient  s^asseoir  devant  elle  et  la  regarde 
comme  pour  lui  demander  sa  portion  :  j'ai  cru  remarquer 
qu^elle  lui  indiquait  de  Tœil  ton  assiette...  Dragon  est  fort 
habile,  vois-tu ,  il  entend  à  demi-mot.  {Ursule  rie») 

BEHTRAND. 

Cest  bon  :  je  n'vous  dis  qu'ça.  Les  archers  vont  arriver 
aujourd'hui  ou  demain.  Il  y  aura  grand  gala ,  tout  le  monde 
sera  sur  pied.  J'frons  ensorte  qu'on  prie  monsieur  Aubri 
d'prier  Dragon  d'avoir  la  complaisance  d'nous  dire  laquelle 
qu'est  la  plus  sage  d'ia  compagnie ,  et  je  n'vous  dis  qu\a. 
{Apart.)  J'Iy  dirai  deux  mois  à  l'oreille,  à  Dragon.  {Haut.) 
C'te  mortification  m* vengera  d'toules  vos  injustices. 

URSULE. 

Oh!  je  n'ai  pas  peur; Dragon  ne  se  trompera  pas.  On  lui 
a  demandé  la  même  chose  avant  hier,  et  tu  as  bien  vu  qu'il 
est  venu  droit  à  moi. 

BERTRAND. 

Tiens  !  la  belle  malice  !  vous  étiez  toute  seule ,  gn'y  avait 
pas  à  choisir.  {On  entend  battre  (xux  champs  au  dehors,) 
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AUBEI. 

Ce  brait  semble  annoncer  rarrivée  de  ma  compagnie  ; 
je  ne  Patlendais  pas  sitôt. 

BKRTRAlfD. 

J*Ta8  TOUS  dire  ça.  (//  sort  a^ec  précipitaiion  et  ren- 
comire  le  Sénéehal  cm  rentre  apec  beaucoup  tTempreese^ 
memi.) 

scÈQns  IX. 

URSULB,  LE  SÉNÉCHAL,  AUBRI  DE  MONT-DIDIER. 

ITRSULS. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  voilà  monsieur  Aubri  de  Mont- 
Didier  qui  est  Tenii... 

AUBRI. 

J'aurais  dû  me  présenter  plus  tôt,  sans  doute. 

IB  SÉNÉCHAL. 

Point  d'excuses ,  Monsieur  Aubri  ;  c^est  moi  qui  tous  en 
dois  pour  l'espèce  d'incivilité  que  je  commets  en  ce  mo- 
ment. Vos  camarades  sont  à  deux  pas,  etjen^aipointen- 
emre  fiiit  toutes  mes  dispositions.  Veuillez,  je  vous  prie, 
aBer  au-devant  d^enx  et  les  conduire  vous-même  ici,  vous 
m^oUigerei  infiniment. 

UBSULB. 

Monsieur  le  Sénéchal,  étes*vous  content  de  moi?  tout 
cela  est41  arrangé  à  votre  goût? 

LB  SÂNÉCIIAL. 

Très-bien,  mon  enfant,  très-bien.  {A  Aubri.)  Pardon^ 
mon  jeune  ami,  je  vous  rejoins  tout  à  Theure.  (//  rentre 
dans  son  appartemerUj) 

UBSULB. 

J'ai  envie  de  rester  ici ,  moi  ;  je  verrai  mieux  la  céré- 
monie. Qu^en  dites-vous ,  Monsieur  Aubri  ? 

AUBRI. 

Je  vous  le  conseille,  mon  enfeint  (Il  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  X. 

URSULE,  êeule. 

Oh  Diea  1  quel  plaisir  de  Toir  toute  âne  compagnie 
semblée  !...  j^en  ai  vu  souvent  s'arrêter  à  la  maison  ou  tra- 
yerser  le  village,  mais  pas  plus  de  deux  ou  trois  à  la  fois,., 
ils  ont  de  si  beaux  habits  ^  c^  gens  du  roi  !•••  Pourvu  que 
ma  marraine  ne  m^envoie  pas  diercher.  Là!  quel  guignon, 
justement,  la  voici. 

SCÈNE  XL 
Damb  GBETRUDE,  URSULE. 

DAMB  OIRTBODI. 

Honsi^r  Aubri  m*a  dit  en  passant  que  tu  avais  parfai- 
tement rempli  mes  intentions.  En  effet,  cela  me  parait  fort 
joli  :  tu  sais,  mon  enfant,  que  je  suis  juste  et  que  je  r^ 
compense  toujours  à  propos.  Or,  comme  le  plus  grand 
plaisir  que  Ton  puisse  faire  à  une  jeune  fiUe ,  c^est  de  loi 
donner  les  moyens  de  plaire  ou  d'hêtre  remarquée ,  je  Rap- 
porte tes  basques,  ta  fraise  et  ta  coiffure  des  dimanches.  Je 
veux  que  tu  sois  brave  pour  paraître  devant  tout  ce  monde. 

UBSULB. 

Oh,  merci,  marraine,  que  vous  êtes  bonne  ! 

DAm  GUTAUnS. 

Dépéche-4oi. 

URSULB. 

Oui,  marraine.  {Elle  fait  sa  toilette  opee  beoHcoitp  de 
vivacité f  maie  cette  précipitation  même  occasionne  dee 
maladreseee  comiques;  on  entend  le  tambour.)  Ah!  mon 
Dieu  !  les  vmci ,  je  ne  serai  jamais  prête. 

DAMB  eBRTBUDB. 

Cest  que  tu  te  presses  trop. 
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UB8IILB  • 

Mais,  TOUS  9  marraine,  oomment  ferei^Tous  pour  traiter 
(ont  ce  monde?  tous  aves  eo  si  peu  de  temps. 

DAMB  6BBTRUDB» 

JPai  fini  prier  Oand^e-Rood  de  retarder  son  mariage 
de  deum  en  trois  joars ,  et  f  ai  employé  pour  monsieiir  le 
Steédial  tout  ce  que  j^ayais  préparé  pour  le  repas  de  noces. 

CBSULE* 

Gemment  me  trouvez  ^  vous ,  marraine?  suis -«je  bien, 
comme  çA? 

dahb  obetrudb. 

Tu  es  gentille  comme  un  cœur.  Ah  ça.,  tn  auras  soim4e 
&ire  la  révérence  à  tous  ces  messieurs. 

URSULE. 

Pliilôt  deux  fois  qifune.  Des  archers  duRof  ?  je  sais  Men 
qae  cela  fidt  des  hommes  de  conséquence.  ' 

SCÈNE  XIL 

LB  SBIlSCaiAL,  AUBRI  DE  MOIfT-DIDIER ,  LE 
GHBYALIER  GONTRAN  ,  MAC  AIRE  ,  LANDRY, 
DAn  GERTRUDE,  URSULE,  ÉLOI,  BERTRAND, 
AïoïKBS,  Domestiques,  Pats  ans,  Patsankbs. 

(inlnriiit  d*mi6  niasiqiie  guerrière,  on  voit  défiler  la  compagnie 
d'archers  da  cherafier  Contran ,  précédée  de  paysans  et  de  pajaan- 
les  qui  dansent  antonr  d*eax ,  et  lenr  donnent  tons  lés  àgœs 
d'admiration  i|ue  des  vainqueurs  doivent  inspirer.  Dame  Gertrude 
et  Ursule  «  placées  dans  un  coin»  se  confondent  en  révérences.) 

nAMB  esnftunE,  à  Ursule^  Éhi ei Bertrand. 
OeenpoB^HBons  à  dresser  les  tables. 

LE  liicÉCHAL^  sort  ont  de  chez  hd. 

Cheralier  Crontran ,  je  dois  mettre  an  nombre  des  aftri*** 

kfkMu  les  plus  honorables  de  ma  place,  le  droit  de  Tons 

î^cevoir  et  de  tous  féliciter  au  nom  de  tout  le  Comté. 

Vdheureusement  pour  moi ,  la  renommée  m^a  prévenu  « 
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elle  a  porté  aux  pieds  do  trône ,  et  josqu^aux  extrémités 
de  la  France ,  le  bmit  de  vos  services. 

LB  GHBVALIEE  GOUTIAH. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  je  vous  remercie  pour  mes  com- 
pagnons d^armes  ;  tout  ce  que  vos  expressions  contiesnent 
de  flatteur  et  d^honorable  leur  appartient,  et  je  m^empresse 
de  le  leur  restituer.  QueUe  que  soit  ThaMleté  du  chef,  il  ii*a 
que  le  mérite  de  la  pensée ,  les  soldats  ont  celui  de  Fexè- 
cution  :  il  est  donc  juste  qu^il  reporte  au  moins  la  moitié  àe 
sa  gloire  à  ceux  qui  furent  les  instruments  du  succès. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Tant  de  modestie  ajoute  encore,  s^il  est  possible,  au 
talent  qui  tous  distingue. 

(Roulement  9  fiuilare.  On  élè?e  des  palmes  sur  la  tète  des  goenricrs , 
qui  vont  ensuite  se  ranger  dans  le  fond.  Pendant  cette  scène .  on 
▼oit  dame  Gertrude  et  tons  ses  gens  aller  et  Tenir.  Une  longue  table 
est  préparée  pour  les  soldats  dans  le  jardin  ,  sous  une  feuillée  que 
Ton  aperçoit  à  travers  les  fenêtres.  U  ne  reste  en  avant  de  la  scène 
que  le  chevalier  Contran,  Âubri,  Macaire  et  Landry.  Le  Sénéchal 
lui-même  veille  aux  préparatifs  et  donne  le  coup  d^oeildu  maître^). 

LE  CHEVALIER  GONTBAN. 

Hé  bien,  mon  cher  Aubri... 

MLACAiBE ,  bas  à  Landry  y  avec  humeur^ 
Mon  cher  Aubri  ! 

LE  CHEVALIER   GOITTRAN. 

La  mission  dont  je  vous  avais  chargé  a-t-elle  été  heureuse? 

AUBRI. 

Plus  que  je  n^osais  Tespérer.  Admis  à  Taudience  du  Roi , 
j^ai  eu  Thonneur  de  lui  présenter  les  cinq  drapeaux  que 
nous  avons  enlevés  à  Tennemi.  Sa  Majesté,  après  avoir 
lu  votre  lettre ,  a  daigné  m'^adresser  ces  paroles  obligeantes  : 
<  Aubri,  je  suis  satisfait  du  compte  que  me* rend  votre  ca- 

>  pitaine.  Je  vous  nomme  lieutenant  de  la  compagnie.  Je 

>  ne  bornerai  pas  là  mes  bienfaits.  Je  sais  qu'il  vous  de^ 

9  tine  sa  fille  ;  j^approuve  ce  mariage ,  et  je  me  charge  de- 

>  la  dot.  » 
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macahs,  bas  à  Landry. 
Lieateiiaiit  et  répon  de  Qotîlde  !  Oh ,  Landry  !... 

LAIIDET. 

Gela  M  m'arrangerait  pas  du  tout. 

LS  CHKTALiaR  GOlfTBAH. 

Sans  doute ,  voua  n^avez  pas  manqué  d^aller  bien  Tlte 
porter  cette  bonne  nouvelle  à  ma  fille  et  à  votre  respec- 
laUemère? 

AUBRI. 

Je  Taroue  :  j'ai  profité  de  la  permission  que  tous  m'^a^ez 
donnée  de  ne  vous  rejoindre  qu^,  pour  aller  Jusqu^A 
Chartres  déposer  aux  pieds  de  la  belle  Glotilde  lliommage 
dHm  amour  autorisé  pair  son  père  et  sanctionné  par  le  Sou- 
f erain.  J'ai  passé  deux  Jours  à  Paris  prés  de  ma  mère ,  et 
mis  revenu  vous  attendre  dans  ce  lieu  désigné  jusqu^à  nou- 
vd  ordre  pour  le  cantonnement  de  la  compagnie. 

LE  CHBVALIEa   GOIOEAN. 

Je  vous  félicite ,  mon  ami ,  du  bon  emploi  que  vous  avez 
fiât  de  votre  temps*  Vos  camarades  connaissent  comme 
moi  votre  bravoure ,  ils  apprécient  vos  excellentes  qualités; 
fl  n^en  est  pas  un ,  du  moins  j^aîme  à  le  croire ,  qui  ne 
•^applaudisse  de  servir  maintenant  sous  vos  ordres,  et  dont 
le  su£Grage  ne  se  joigne  à  celui  du  Monarque. 

LAKDEV. 

Certainement.  (Bas,  à  MaccUre.)  Parie  donc,  Macaire; 
MACAIEB ,  di^gmsant  à  peine  êa  jalousie. 

Ifos  sentiments  ne  sauraient  avoir  un  interprète  plus 
idâe  que  vous ,  chevalier  Contran.  Nous  savons  parfaite- 
lient  que  c^est  la  compagnie  tout  entière  que  le  Roi  récom- 
pense dans  la  personne  d^un  seul ,  et  chacun  de  nous  a  des 
grâces  â  lui  rendre.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  en  par- 
ticulier, de  n^avoir  pas  été  assez  heureux  pour  fixer  votre 
attention,  puisque  ce  message  a  obtenu  des  résultats  si  avan- 
tageux pour  celui  que  vous  en  avez  chargé. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Chevalier  Contran  ,  et  vous  ses  nobles  compagnons  , 
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Tenei  vou^  mettre  à  table.  Ce  repat,  préparé  A  la  hftte , 
ne  vous  eemblera  pas  digne  peiiMtre..« 

LB  CHBYALUl  aOnTlAlf. 

Il  est  offert  de  bon  cœur  et  vous  y  prAddera ,  MoiMiear 
le  Sénéchal ,  dés  lors ,  il  n^  manquera  rien.  Allons ,  Mes- 
sieurs ,  prenons  place. 

(Une  table  demi-oircnUâre  s  été  drenée  aa  fond  de  k  ssDe.  Oftwil 
tons  les  archers  assis  à  une  table  longue,  sons  la  feoîlléet  en  deboRiJ 

DAMB  GBBTBUDB,  OU  Sénichol. 

J'ai  &it  de  mon  mieux,  Monsieur  le  Sénédial,  feipèni 
que  TOUS  serez  content 

LB  CHBYALUm  OOHTRAll. 

A  ma  droite.  Monsieur  le  SénécbaL  {A  Maeaire^  cm  «M 
s  asseoir  à  la  gauche  du,  chcçalier).  Pardon^  Macairei 
permettez  qu^Aubri  occupe  aujourd'hui  cette  |^ce  ;  elle  M 
appartient  i  un  double  titre. 

AUBBI. 

Mais  ma  jeunesse...  .  ^ 

LB  CHB¥AUBa  aOHTBAH. 

Votre  grade... 

MACAnB. 

G^est  juste. 

LE  GHETALisa  GONTSAH,  à  Macoùre. 
Demain,  et  tous  les  jours,  vous  retrouverez  auprès  de 
moi  celle  que  vous  assure  l'ancienneté  de  vos  services. 

(U  indique  la  place  occupée  par  le  Sénéchal.  On  a^assîed.  Gontm  li 
milieu ,  le  Sénéchal  à  sa  droite ,  puis  Macaire  et  Landry;  de  Tarti* 
c6té  Âubri  et  deux  autres  officiers.  ) 

DAMB  GEETaUDB. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  nos  jeunes  gens  sont  li ,  ib  a^ 
tendent  vos  ordres. 

LB    SBRÉCHAL.  « 

Dites-4eur  de  venir  saluer  nos  vaillants  défenseurs. 

BERTaAlfD. 

Allons ,  arrivez ,  vous  autres.  Venez  montrer  à  ces  nieS' 
sieurs  ce  que  vous  savez  faire. 
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BÂllÊT. 

(Afiffès  le  baUety  <m  te  lèfe  de  table.) 

LB  BÉllACHAj:^ 

GhefaKer  Gontnn,  la  nuit  approche.  Je  youb  ai  £adi 
pr^arer  on  apparlemeni  ;  quand  il  youb  plaira  de  tous 
Klirer ,  nous  sommes  i  tos  ordféft. 

LB  CBBYAUBR  GOHTBAH. 

facéepte  TOlontien.  Je  ne  serai  pas  flichë  de 
àir^pos. 

LE  sÉNiouL,  aux  archers* 
Messieiurs ,  vos  logements  sont  désignés  dans  le  viDage. 

DAIIB  OBRTBCDB. 

fai  retenu  pour  ma  part  m^Bssienrs  Macatre  et  Landiy • 

LB  SÉHÉCHAL. 

Sans*  compter  le  jeune  Aubri  dont  tods  na  ditèH  ritti. 

DAVB  GBBTRUnB. 

'Monsieur  Aubri  etft  un  habitué,  il  est  preigue  dé  la 


LAiiDRT^  bas  à  Macaire. 
Partout  des  dbtindions. 
(Les  aichers  et  les  paysans  se  retirent.  On  enlèfe  les  tables,} 

LB  CHBTAUBR  GOirTBAH, 

Ahl  j'oubliais...  j^ai  besoin  d^une  personne  de  confiance 
pour  porter  cette  lettre  au  châtelain  de  Lagny  ;  elle  eon- 
tisnt  des  questions  d^un  très-grand  intérêt,  sur  lesq;ueDesJe 
dWrerus  avoir  son  aris  le  plus  tôt  possiUe. 

kacahb  s*a9ance. 

Je  sois  tout  prêt. 

LB  cBBTALnsi-Mimuaf. 

Non  I  Macaire.  Nous  arrivons ,  tous  devei  être  btigué  ; 
3  est  jvUeqa^Aubrf)  qui  se  repose^  ea  nous  attollhflrt,  ait 
la  préférence. 

âUBlI. 

TfiQS  iil*afet  prévenu ,  Capitaine ,  f allais  fidre  cette  ob- 
«efvillon  A  imyn  camarade,  {llprmd  ia  teiire.)lkmsiù  j 
^  toire  levef ,  je  vous  piésantei  ri  II  vtpoose. 
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MACAIRB  bas  ,  à  Landry. 
Toujours  la  préférence!...  oh  !  que  ce  mot  m^est  odieu 

(Le  chevalier  Contran  »  coodmt  par  le  Sénéchal ,  eotre  daas  on 

appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  xm. 

Damb  GBRTRtJDB,  ACBBI,  HAGAIEE,  LAND&l 

DAMB  GBETflirDB. 

Quoi ,  monsieur  Aubri ,  vous  voulez  traverser  peoda 
la  nuit  notre  forêt  ?  cela  n^est  pas  prudent.  Il  ne  se  pu 
pas  de  semaine  sans  qu^on  y  commette  un  assassinat. 

AUBEI. 

Dragon  m'accompagnera. 

DAMB  GERTRUDE. 

Il  pourra  bien  vous  avertir  du  danger,  mais  il  n^est.p 
•assez  fort  pour  vous  défendre. 

BIACAIRB. 

Un  militaire  ne  s^arréte  point  à  de  telles  considératioi 

DAMB  GEBTRUDE ,  à  Macairc  et  à  Landry. 
Quand  vous  jugerez  à  propos  de  vous  retirer,  Hessien] 
je  retourne  chez  moi. 

MACAIRB. 

Nous  vous  suivons. 

(Dame  Gertrude  salue  et  sort;  Anbri  se  dispose  4  la  suirre,  Macs 

Varrôle.) 


SCENE  XIV- 
LANDRY,  AUfiai  DE  UONT-DIDIER  y 


MACAIRB. 

Aubri ,  vous  fûtes  de  tout  temps  pour  moi  un  olget  i 
supportable.  Avant  votre  arrivée  au  corps ,  je  jouissais 
la  confiance  du  capitaine  ;  j^avais  Tespoir  de  m^unir  A 
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fiHe  :  je  ne  sais  quoi  Fa  séduit  en  tous  ;  mais  la  pMférenee 
ffoni  TOUS  accorde ,  détruit  sans  retour  mes  espérances  et 
ma  félicité.  Ce  que  je  viens  d'apprwdre  a  nus  le  comble  à 
ma  haine;  elle  ne  peut  plus  s'accroître,  il  faut  qu'elle 
éclate;  il  feut  que  l\în  de  nous  cède  la  place  A  l'autre.  Ja- 
mais ,  tant  que  Macaire  rivra ,  tu  ne  seras  Téponz  de  Glo- 
tilde,  et  tu  ne  commanderas  A  tes  camarades. 

ACBRI. 

J'ai  TU  souvent  avec  peine,  quHme  injuste  prévention 
vous  animait  contre  moi,  et  j'ai  soigneusement  évité  tout  ce 
qà  pouvait  irriter  un  caractère  ombrageuse  fiiroiMliB.  Je 
vô«  plains,  Macaire. 

MACAmB. 

Je  vous  en  dispense  ;  grAce  au  ciel ,  je  ne  me  crois  point 
micore  réduit  à  n^nspirer  que  de  la  pitié. 

▲UBRI. 

De  la  pitié  n^est  pas  le  mot;  j'aurais  eu  pour  vous  des 
fBoliments  affectueux,  si  vous  ne  m^avies  pas  constamment 
repoussé  :  oui,  je  le  répète,  on  est  A  plaindre,  quand  on 
ouvre  son  cœur  aux  passions  haineuses. 

MACAIEB. 

Trêve  de  morale.  Tranchons  :  renoncei  A  Qotilde  et  A 
votre  nouveau  grade. 

AHURI. 

Bn  me  proposant  une  bassesse ,  vous  devea  être  assuré 
dTavance  que  je  n'y  souscrirai  pas.  Il  n'est  point  en  mon 
pouvoir  de.  refhser  la  fiiveur  dont  le  Roi  mlioîior^.  Quant  A 
k  main  de  Clotilde ,  j^ai  tout  ùii  p6ur  la  mériter)- elle  était 
le  but  de  mes  travaux,  de  toutes  mes  actions,  je  Vm  acquise 
in  prix  de  mon  sai^,  jugez  st  je  puis  la  céder  A  on  antre. 

MACAIRB. 

Et  moi,  je  suis  résolu  A  vous  disputer  Tune  et  Fantre  fin 
veur.  Je  vous  appelle  en  combat  singulier. 

AUBRI. 

Ha  bravoure  est  connue;  mais  mes  principes  sur  le  duel 
|e  sont  aussi  depuis  longtemps,  et  je  n'y  dérogerai  pas.  Je 
vous  jpropose  une  lutte  plus  nobl#^  par  conséquent  plus 
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éé  yam  M  da  mM.  Noos  semmeB  en  guerre;  après 
quelques  jours  de  repos,  il  est  probable  que  aetre  dompa- 
gnie  retournera  au  ctnB^  Faisons  tourner  au  profit  du  priaee 
le  sentiment  qui  nous  divise  :  combattons  en  déseqpérés ,  et 
jittons  de  céder  tous  nos  droits  à  celui  des  deux  qpi  Ibm 
la  pta»  belle  action. 

îfACABm. 

Point  de  délai;  c^est  aujourd^bui,  à  Finstant,  que  ma 
baine  ^ireat  être  satisfuto. 

LAHDRT. 

J'imagine  an  moyen  de  tous  mettre  d^accord.  Prenet  lo 
sort  pour  arbitre,  comme  cela  arrive  tous  les  jours  parmi 
nous.  Tirez  au  plus  haut  dé,  pour  savoir  lequel  des  deux 
aéra  maître  de  la  vie  de  son  adversaire. 

MACAmS. 

J'y  consens. 

LAiiDET,  à  paru 
CTest  mc4  qui  roulerai  les  dés.  Macaire  serait  incapa 
Ue*..  je  vemL  le  servir  malgré  lui. 

àXSWêl.      • 

Moi  I  TOUS  assassiner  !.. 

MACAAB. 

Vous  auriez  tort  de  m^épargner.  Si  le  senti  me  iavoriae... 

▲usai. 
Oh  1  je  n^accepterai  jamais. 

lAHDRT. 

Prenea.ganle^'tton  Lieutenant  t  en  refiMint,  vo«s  tmitm 
douter  de  *v0tre  courage.  i^ 

▲UBRI. 

J%n  dmiaerai  des  preuves  à  quiconque  osera  cMoavsar 
oetto  offensante  pensée. 

VACAmn. 
Commencez  donc  par  moi. 

▲mai. 
Vous  me  poussez  à  bout*  J^accepte. 

MAGAiaB. 

Allez  dioisir  un  témoin. 


ACTE  I,  SCÉNB  XTI.  U5 

Ainnu. 
Je  n^ea  Yeux  point  d^aalre  que  Dieu  et  Plioiuieur. 

MACAIRS. 

Gomme  fl  tous  plaira.  Atteodez-moi  ;  je  revieiis  avec  dêi 


LAKDRT. 

Bt  moi ,  je  Tais  chercher  les  dés.  {jé  part.  )  Mon  intérêt 
exige  que  Macaire  épouse  Clolilde.  Il  sera  riche  alors ,  et... 
Best  si  obligeant! 

SCÈNE  XV . 
AUBRI  DB  MONT-DIDIBR. 

A  quelle  horrible  extrémité  me  réduit  Finjuste  haine  d'un 
leid  homme  !  Le  ciel  m^est  témoin  que  la  crainte  de  la  mort 
a^entre  pour  rien  dans  les  inquiétudes  cruelles  que  j'éprou- 
ve; je  l'ai  brayée  cent  fois  sur  le  champ  de  bataille.  C'est 
l'opinion  que  je  redoute.  L^étude  de  toute  ma  yie  a  eu  pour 
bat  Festime  générale;  j^y  plaçais  mon  honneur...  je  FaTais 
méritée,  obtenue  :  un  seul  jour,  un  instant  va  tout  détruire; 
je  laisserai  après  moi  un  nom  dégradé...  avili...  O  Dieu  !... 

(H  est  absorbé  dans  ses  réflexions.) 

SCÈNE  XVI- 

< 

VRSULB,  AUBRI  DE  MONT-DIDIBR,  ÉLOI. 

4  DISIJLB. 

Monmur  Aubri,  ma  marraine  est  inqméle  de  ne  pas  tous 
^oir  rentrer;  moi  aussi ,  Bloi  aussi  ;  nous  étions  tous  inquiets. 
Ib  marraine  a  pensé  que  peut-être  tous  alBez  partir  sans 
^^rmeS)  ce  qui  serait  bien  imprudent  à  tous  ,  car  cette  fbrét 
4c  Bondy  est  un  vrai  coupe-gorge  ;  on  n^y  rencontre  que  des 
malfaiteurs  ou  des  loups ,  et  cela  nous  ferait  bien  de  la  peine, 
m*il  TOUS  arrivait  quelque  malheur.  Pour  lors,  il  m*eel  venu 

T.  III.  iO 
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dans  ridée  de  vous  apporter,  c^est-A-dire  de  tous  fidre  ap 
ter  par  Éloi  votre  sabre  et  votre  arquebuse  ;  car,  pour 
For  du  monde,  je  n'oserais  toucher  A  cela.  Nous  avons 
fidt,  n^est-ce  pas,  Monsieur  Aubri? 

AUBRI. 

Je  vous  remercie,  bonne  Ursule;  acceptez  cette  baj 
et  gardez-la  comme  un  souvenir. 

URSULB. 

Un  souvenir?  Obi  je  n^en  ai  pas  besoin» 

▲usai. 
Prenez  toujour». 

URSULB. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  noua  vous  oublierons?  I 
certes,  vous  êtes  trop  aimable  pour  cela.  D^ailleun 
souvenir...  Vous  ne  vous  en  allez  pas  pour  toujours. 

AUBRI. 

Qui  sait? 

URSULE. 

Vous  reviendrez  demain  matin? 

▲URRI. 

Peut-être. 

URSULB. 

Vous  avez  Pair  bien  triste.  Je  n^aime  pas  cela.  Il  firai 
ce  soit  comme  un  avertissement  du  ciel...  Tenez,  en 
moi.  Monsieur  Aubri, ^ne  partez  pas  cette  nuit...  II 
encore  temp^  demain.  Eloi  vous  éveillera  à  la  petite  pi 
du  jour.  Oh  !  ne  partez  pas,  je  vous  en  prie.  j 

AUBRI.  I 

Dans  notre  état,  Ursule,  on  ne  doit  sa|pir  qu^obéir 
calcul,  sans  réflezion.  Bon  soir,  mon  enfiint^  bonae.ii 

URSULB. 

Bonsoir,  Monsieur  Aubri.  Cela  me  fiiit  de  la  peii 
vous  quitter.  J'ai  le  cœur  tout  gros  ;  je  suis  sûre  que  j 
fermerai  pas  Tœil  de  la  nuit.  Votre  servante.  Mon 
Aubri  ;  bon  voyage. 

(Elle  sort.  Éloi  silne  Anbri ,  et  se  dispose  k  suivre  Ursule.] 


ACTE    I,  SCàlUB  XVII.  U7 

▲VBRI* 

Demeure,  Eloi. 

SCÈNE  xvn. 

AUBRI  DE  MONT-^DIDIBR,  ÉLOI. 

Ta  me  parais  honaète  ;  on  assure  que  ta  es  fidôle  ;  on 
éfènement  malheareax  Ta  6ié  les  moyens  d^ètre  indiscret; 
je  pais  donc  m'adresser  A  loi  avec  one  entière  confiance* 
Tleiis ,  Toilà  une  pièce  d^or  ;  c^est  la  récompense  du  service 
fMb  je  vais  te  demander. 

(Ëloi  refnse  la  pièce  d*or ,  et  proteste  de  son  défonement.) 

AUBEI. 

Hùùy  mon  ami ,  cela  n'est  pas  juste;  toute  peine  mérite 
ndaire.  Ce  sera  le  commencement  des  économies  qui  te  sont 
néeessaires  pour  épouser  Ursule.  Si  tu  es  heureux  dans 
Farenir)  ma  mémoire  te  sera  chère;  tu  te  souviendras 
d*Aubri,  tu  le  regarderas  comme  le  fondateur  de  ton  éta- 
liEssooient 

(Aoi  iMMiae  tvee  les  larmes  an  yeux,  et  demande  ce  tpLÛ  peat 

&ire  pour  Aubri.)- 

AUBRI. 

Par  des  motifii  que  tn  sauras  plus  tard,  0  serait  possible 
fw  aion  voyage  flU  très-long.  Si  demain ,  A  neuf  heurei  du 
^jjÊ^y  j®  o^  *ui*  p>ut  de  retour,  tu  demanderas  A  dame 
fBkode  la  permission  de  f absenter;  tu  iras  A  Paris,  rue 
Iti  Bourdonnaii,  chex  ma  mère  ;  tu  lui  remettras  mon 
porte-feuille  et  cette  bourse  qui  renferme  trente  écus  d^or  : 
die  verra  bien  de  quelle  part  ils  lui  viennent. 

\faM  remet  en  effet  wi  porte-feuille  et  une  bourse  à  Éloi,  qui  psntt 

étonné.) 

AUBII. 

Jasque4A,  cache  soigneusement  ces  objets;  ne  les  montre 
à  personne,  pas  même  à  Ursule. 
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(Ëloi  proteste  de  n  fidâité.) 

AUBRI. 

On  vient.  Adieu.  Sois  fidèle. 

(Éloi  sort,  mais  en  témoîgiiuil  de  rinqoiétiide.  ) 

SCÈNE  xvm. 

MAGAIRE,  LANDRY,  AUBEI  DE  HONT-DIDIIIR 

MACAIEB. 

Yoilâ  ime  arqaebuse  chargée  de  trois  balles. 

LANDRY. 

Elle  appartiendra  à  celui  qui  amônera  le  dé  le  plus  4l0V 
(  //  approche  une  i€iàle.)  Je  tire  pour  vous ,  Macaire  ( 
pari.)  Je  suis  sûr  de  mon  fidt.  (  //  roule  les  dés  et  amà 
douze.)  Douze.  G^est  malheureux  pour  vous,  seignew  Ai 
bri.  (/I  domne  Farguebuse  à  Macaire.  ) 

MAf.âlBK. 

Pas  encore.  A  votre  tour,  AubrL  D  sérail  possible... 

LAKMT. 

Ce  n^est  pas  probable. 
(Udiaiige  les  dés  sans  sire  va,  Aubci  roale  el  smèae  le  m  Ams  pcÉi 

HACAIRB,  AUMU. 

Douxe  aussi. 

LAKDRT,  à  pari. 
G*esl  étonnant  {Haui.)  D  &ul  recommencer. 

(An  momeal  où  il  vt  substituer  les  dés,  Ifscsire  hû  pieod  le 

de  la  main.) 

MACAnS. 

Donne;  il  est  plus  juste  que  ce  soîl  moi. 

LANDRY,  à  pari. 
Le  maladroit!  je  n'ai  pu  changer  les  dés. 

MACAiRB  agite  le  comei. 
Dix. 

LANDRY ,  à  pari. 
Pas  mauvais. 


•^ 
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AUBRI  y  à  êon  tour ,  amène  onze. 
Odm. 

LAHDRT ,  à  pan. 
Cesl  lui  qui  l'a  voulu. 

■AGAIRB  présente  f  arquebuse  à  Auhri. 
PlroMS,  je  suis  prêt  à  tous  suivre. 

AUBBI. 

H^aHes  pas  plus  loin,  c^est  ici  même  que  je  veux... 

LAHbET,  à  pari. 
Kt  je  souffrirais!;..  Non.  (//  pùrte  ia  main  à  sadâ^m^ 
(âsuUAubri  qui  va  au  fond.) 

(Mietîre  se  place  comme  pour  recevoir  le  fen.  Aulnri  arme  I^ahpie» 
base  •  et  se  toumaDt  brasqeeneiit,  lâéhe  le  coup  par  la  fenêtre, 
féà  oent  se  jeter  dans  les  bras  de  aoo  enneaii.  ) 

ACBU. 

f  ai  bien  pu  tous  abandonner  ma  Tie ,  mais  non  pas  tous 
avirla  vôtre...  BndiTasse»noi,  Haeaire,  soyons  amis.. 

LANDRY,  à  part. 
Kncore  un  affront...  il  sera  le  dernier. 

M ACAiRB ,  à  pari. 
Fànt-fl  que  toujours  il  remporte  sur  moi  !... 

LANDRY. 

On  Tient!...  quelle  excuse? 

AUBRI. 

Je  m'en  charge. 

(D  ramasse  rarqaebvse  <iiill  avait  jetée  par  terre;  Landrjr  remet  lft« 

table  à  sa  place.) 

r 

SCÈNE  XIX. 

Ut  SÉNÉCHAL ,  LE  CHEVALIER  CONTRAN ,  AUBRI , 
MACAIRE ,  LANDRY,  Dombstiqubs  at^ec^s  fli 
beaux. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Qu^est-il  donc  arrivé? 
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LE  CHEYALIBR    GOKTRAN. 

Pourquoi  ce  bruit,  Messieurs ,  à  Theure  qu'il  est ,  et  dan 
une  maison  que  vous  devez  respecter? 

▲UBRI. 

Cest  moi  qui  suis  le  coupable ,  et  je  vous  en  demandi 
pardon.  Dame  Gertrude  sadiant  que  j^idlais  me  mettre  ei 
route ,  a  eu  la  complaisance  de  m^envoyer  mes  armes  ;  jV 
craint  que  cette  arquebuse  anciennement  chargée  ne  ytai  i 
me  manquer  au  besoin,  et,  comme  un  étourdi,  f  ai  lAché  II 
couf  par  la  fenêtre ,  afin  de  la  charger  de  nouveau  ;  cW 
une  maladresse  trés^condamnable  sans  doute,  j^auraiad^ 
penser.*. 

LB  SÉKSCHAL. 

Oh!  si  ce  n^est  que  cela,  je  n^y  vois  pas  le  moindre ayd 
11  m'arrive  souvent  d'hêtre  réveillé  de  cette  manière ,  mai 
pour  un  motif  plus  sérieux. 

LE  CHEVAUBR  GOirrRAN. 

Je  conçois  que  le  voisinage  de  la  forêt  vous  donne  beau- 
coup d^occupations. 

tE  séhbchâl. 

Bon  voyage,  Monsieur  Aubri.  Bon  soir,  Messieun*. 
Rentrons ,  Monsieur  le  Chevalier. 

LB  CHEVILIBR  GOlTrRAN. 

A  demain ,  de  bonne  heure ,  Aubri. 

,  AUBRI. 

Oui,  capitaine. 

LAHDRT ,  à  part. 
Demain,  tu  n'existeras  plus. 

(  On  86  salue ,  on  se  sépare  ;  le  Sénéchal ,  le  chevalier  Gontrtn  el  lei 
domestiques  rentrent  à  ganche.  Aubri ,  Macaire  et  Landrj 
par  le  fond.^ 


FIN  DU  PRBBUER  ACTE 
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ACTE  SECOND. 

U  théâtre  représente  .le  TO^tibule  d^qne  %iib^e ,  sontenu  par  des  pn 
fiers.  A  ganche,  nne  fiiçade  dans  laquelle  se  trouve  une  porte 
|riiieipale  et  deux  croisées,  au  rez-de-chaussée.  Les  croisées  sont 
ai  premier- et  deuxième  plans,  la  porte  est  au  troiûème.  Plus  IcAii, 
Al  même  côté,  est  rentrée  de  Técurie.  Adroite,  une  petite  aîle  qui 
atanoe  sur  le  théâtre,  et  i^  laquelle  on  arrive  par  une  rampe  en  bms. 
Le  dessous  de  cette  rampe  sert  de  chambre  à  Eloi.  Au  lever  du  ri« 
dean ,  oa  le  foitcooohé  sur  de  b  paille.  Dans,  le  fen^,»  UQ®  conr^fer- 
mée  par  une  palissade.  On  aperçoit  la  forêt  dans  Téloigpemeiit» 
Une  bnterpe ,  suspendue  an  plafond  du  vestibule ,  répand  une  fiûr 
Ue  clarté  sur  la  scène*  L*entrée  de. Ui cour  est  censée  au  fond,  à 
droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PkagOB  ineol  gratter  à  It  perte  de^ranbeiige.  Yoyant  qn'oii-iie-lni  ré- 
pond.pMv  il  cherche-  &  entrer  en  posant  sa  patt^  sur  la  clenche^ 
enfin,  il  saute  après  le  cordon  de  la  sonnette ,  et  parvient  ainsi  â  sq 
fiûre  ouvrir.  ) 

Damb  GBRTKVDE.  . 

.  Hél  c'est  Dragon.  Quq  yient-îl. &ire  ici...  tout  seul...  à 
Cheore  quMl  est?...  Qh!  mon  Dieu,  jL^^^  qu^il  soit  arriyé 
qœlqae  malhear  à  son  maître...  {Dragon  tire  dame-Ger- 
irude  par  sa  jupe)'  On  dirait  quMl  yeut  m^attirer  hors  de 
la  maison.  Cest  bien  extraordinaire.  Pauvre  M.  Aubri!  \\ 
hri  est  arrivé  quelque  accident,  c^est  sûr...  Peut-être  est-il  à 
quelques  pas  dMci.  Oui,  Dragon,  je  te  suis.  Assuronsnoos 
d'abord  de  la  vérité;  je  reviendrai  ensuite  appeler  du  mon- 
de et  cheichec  du  secours ,  s'il  est  nécessaire.  {BUe  prend 
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une  lanterne ,  ei  s' éloigne  dans  la  forêt  avec  Dragon  qui 
la  conduit  en  la  tirant  par  sa  jupe.  )  Oh!  mon  Dieu  !  ce 
pauvre  M.  Aubri!...  Fasse  le  ciel  que  mes  craintes  ne  se 
réalisent  pas! 

SCÈNE  IL 

MACAIRB,  LANDRY. 

(On  voit  Macaire  et  Landry  rentrer  par  une  onvertore  qalk  font  à  h 
palissade  en  déclouant  deax  ou  trois  planches.  Landry  pose  oontn  b 
paliaiade  une  bêche  dont  il  s'est  servi.) 

LANDRY. 

Remettons  d'abord  cette  bêche  A  la  place  où  nous  rtrous 
trouvée. 

HACAiRB,  aivec  tatr  égaré  dun  homme  qui  vient  dècom^ 

mettre  un  crime. 

Es-tu  bien  sûr  au  moins  que  personne  ne  nous  ait 
aperçus? 

LANDRY^  dont  le  sang  frtÂd contraste  avec  ragitaiion  de 

Macaire. 

Quel  témoin  pourrions-nous  redouter?  une  nuit  profoadn 
a  fiivorisé  ta  Tengeance,  et  la  terre  en  couvre  mainteiiaiit 
Tobjet 

MACAIRB. 

Avons-nous  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
dérober  la  connaissance  de  ce  crime  épouvantable? 

LAHURT. 

Chut!  plus  bas....  Oui,  toutes;  on  nous  a  vus  rentrer  daqfp 
notre  chambre.  Nous  sommes  sortis  et  revenus  sans  bruit^  et 
sans  laisser  la  moindre  trace  de  notre  passage . 

MACAmS. 

Paix!  Landry.  {Il  écoute.^ 

LANDRY. 

Qu'est-ce? 

MACAIRE. 

J^ai  cru  qu'on  nous  poursuivait. 
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LiJIDRT. 

IHi  tool.  Cahne  ees  wûnes  terreurs. 

HACAIEB. 

Oh!  je  ne  réprouve  que  trop ,  elles  sont  le  premier^  le 
plus  cruel  dhàtiment  de  Thomme  qui  s^oublie  jusqu'à  com- 
■ettreun  crime. 

LAlinRT. 

Rentrons;  allons  prendre  du  repos. 

MACAIBE. 

Dtt  rqpos...  pour  moil...  Ah!  Blacaire!...  qu^as4a  fidt?..* 

laudrt. 
Tu  t^es  délivré  d'un  objet  odieux,  d^un  être  que  ta  niau- 
«lise  étoile  semblait  avoir  placé  prés  de  toi  pour  déranger 
tas  tes  plans,  tous  tes  projets  de  bonheur,  pour  te  nuire 
catout 

MACAIEB. 

Qui m^a  donné  le  droit  de  disposer  de  sa  vie? 

LAVDWY, 

La  haine  et  ton  intérêt. 

MACAnS. 

Le  ciel  me  punira.  Souvent,  c^est  par  des  circonstances 
^pâ  tiennent  du  prodige ,  que  Dieu  dévoile  les  crimes  leH 
fhm  cachés. 

LANDRY. 

C'est  avant  de  partir  qu^il  fallait  faire  toutes  ces  réflexions; 
«^ntenant  eHes  ne  remédient  à  rien ,  et  nous  tourmentent. 
Bkentrons,  te  dis-je.  Aussi  bie^  venons^nous  de  commettre 
imprudence il  j  a  li  quelqu^un,  sous  cet  escalier. 

MAGAIRB. 

Quelqu^un  !  Vois  qui  ce  peut  être. 

LANDRY,  s'approche. 
Un  valet,  fans  doute.  Il  dort. 

MACAmS. 

Où  9  feint  de  dormir.  * 

LANDRY. 

Si  je  le  savais...  (  iiporte  ianuân  à  so  da§%ië,) 
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MACAIRB. 

Encore  un  assassinat  i  Oh  !  non.  ••  Landry  !  Bt  toOA  comme 
un  second  crime  devient  souvent  la  conséquence  nécessaire 
du  premier. 

LANDRY. 

Délicatesse  mal  placée.  La  prudence  et  notre  sùreCé 
avant  tout.  Je  prends  celd-U  sur  mon  compte. 

■ACAIRB. 

Non,  non,  je  te  le  défends.  Viens ,  rentrons.  Ah  !  de  ïoug^ 
temps  sans  doute  le  sommeil  n^approchera  de  ma  paupière. 

(  Ils  entrent  dans  leur  chambre  par  une  croisée  du  rez-de-chaussée , 
qalla  a?aient  laissée  entr*oaverte  ;  mais,  anpara?ant ,  ils  vont  près 
d*Eloi  pour  s'assurer  encore  qa*il  n*a  pu  les  entendre  on  les  foir. 
Landry  trouve  plus  prudent  de  s*en  débarrasser.  11  tire  sa  digae, 
Macaire  le  repousse,  en  lui  disant  avec  Taccent  de  la  compissioA: 
il  dorî  /  et  le  force  à  rentrer  le  premier.  Quatre  heures  sonoent. 

SCÈNE  III. 

BERTRAND. 

(  On  entend  Bertrand  en-dehors  dans  Técurie.  11  est  censé  parler 

chevaux. ) 


»i,  Gadet  ! . . .  Range-toi  donc  Ça,  CSocote  !•  •  • 
qu'on  se  lève. . .  haullepied  !. . .  Allons  donc,  paresseuse.  •  • 
quand  tu  me  regarderas  coi^e  une  bète. . .  Hé  ben ,  qnoil 
j'allons  chercher  dTavoine. 

(  Il  sort  de  Técurie  avec  une  corbeille,  qull  vient  remplir  d^avoiac 
dans  un  coflre  placé  auprès  de  la  palissade.  Tout  en  tmvaiUaat , 
il  chante.) 

CHANSON. 

PRIHlSa    COUPLET. 

'  Air  :  Dans  une  forêt  des  Ardennês*  (  De  Montëa^v.  \ 

Vous  n*  savez  pas  c'  qu*on  nous  raconte. 
I>es  voleurs  d' la  forêt  d*  Bond;  ? 
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Çh  ^t  frémir  tout  c*  q«^oii  en  dit. 
Et  c*  qQ*OD  en  dit  n'est  pis  on  conte. 
Chaqu*  jonr,  b  nuit,  y  s*  commet  là 
Qneaqn*  maufais  coup ,  qaeuqa*  attentat , 
D*  8*as8as8Înats ,  et  caetera... 
r  TOUS  en  préviens ,  n*  passes  pas  14. 

SCÈNE  IV. 

BERTRAND,  URSULE. 

tÊSCLE,  à  la  croisée  de  la  chambre  qu'elle  œcupe  dans 
la  petite  aile  de  droite  qui  fait  face  au  public. 
Taisez-Yous  donc,  Bertrand ,  est-ce  qne  tous  êtes  fou 
de  £yre  un  pareil  tapage  A  l'heure  qu'il  est  ?  Vous  allex 
réveiller  tous  les  voyageurs. 

BERTRAND. 

Par  exemple,  ça  serait  un  peu  fort.  Cest  avec  c^te  chan- 
ion4A  qne  j' m^endors  totls  les  soirs.  (//  chante  le  refrain.) 
Tra,la,la,la,  la,  tra,  la,  la,  la,  la. 

CRSULB. 

Nous  n'avons  pas  tous  les  jours  llionneur  de  loger  des 
personnes  de  condition ,  des  gens  du  Roi. 

BERTRAHD. 

Laissez  donc ,  mamselle  Ursule ,  c**  n'est  pas  çA  du  tout. 
JVas  TOUS  dire  V  fin  mot,  moi.  Ça  vous  contrarie  que  j* 
ckantioiis,  parce  que  vous  craignez  qu^jé  n^rireOle  Tof 
ftnrori,  monsieur  Eloi. 

URSULE. 

Quand  cela  serait,  quel  mal  y  aurait-4  ? 

BERTRAND. 

Tiens  !  nHaut4  pas  qu^je  m^génions  pour  lui  P  Pourquoi 
qa*y  n*a  pas  voulu  v^nir  coucher  dans  ma  chambre?  jly 
avions  proposé  une  jolie  place  A  côté  d^moi  d  ans  récoicii. 
G*est  gentil  d^dormir  à  deux...  on  s^tient  compagnie;  ça  fèl 
qu^on  nVenniHe  pas  en  dormant.  Mais ,  non ,  monsieur  n'en 
a  pas  voulu ,  il  a  mieux  aimé  s^établir  là  tout  seul ,  sous  cet 
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escalier,   à  c^te  fin  d^élre  plus  prés  datons.  Il  tous  sert 
comme  qui  dirait  d^  sentinelle  avaneée. 

UBSULB. 

Bh  bien,  quand  cela  serait  encore,  ce  n^est  pas  une  rai- 
son pour  le  tourmenter* 

BERTRAND* 

Je  nie  tourmente  pas  non  plus.  J*cliantons,  parce  qu^  çâ^ 
m^£Mt  plaisir,  et  qu^c'^est  not^  habitude* 

OlOXlftHB  COOPLIT* 

L*antr*  soir ,  un*  gente  jouvencelle 
S^en  rVenait  dessus  son  parfroi , 
Tlà  qae  (juges  de  son  efiroi  I  ) 
Trois  voleurs  s^plaçont  devant  elle. 
AU*  eut  biau  dir* ,  faîr*  des  hélas  ! 
On  Ty  prit  son  cheval ,  ses  ducats , 
Toos  ses  bijoux ,  et  cœtera... 
Jouvencelle ,  n*  passes  pas  U. 

(  11  porte  la  corbeille  dans  Técurie.  ) 
URSULE,  sort  de  sa  chambre ,  elle  a  eu  le  temps  de  s'habiiier^ 
11  le  fiaiit  exprés  pour  me  contrarier;  mais  tu  me  le  paie- 
ras, maudit  sournois ,  attends ,  je  Rapprendrai  à  faire  Tes- 
piégle. 

(EBe  descend ,  et  se  cache  derrière  le  bâtiment  en  voyant  re▼ellî^ 

Bertrand.  ) 

BBRTRAND. 

Me0  bètei  ont  c^  qui  leux  y  faut.  A  présent ,  j^  vas  éteiB* 
dre  c^  te  lanterne.  Y*  là  Tjour  qui  pointillé.  (  //  baiêêê  im 
lanterne  au  moyen  dune  corde  qui  passe  sur  une  assez 
grosse  poulie  attachée  au  pUrfond.  )  AU^  est  rentrée  minot- 
selle  Ursule ,  all^  a  pris  son  parti ,  all^  a  ben  fiiit.  Non**,  maie 
aU^  s'imagia^  qu^je  n'ia  d^yinons  pas.*.  Ob!  j^voyons  dsdr. 
(  //  smiffie Sa  lanterne.)  Oui ,  jVoyons  clair.  (Il  la  déeto^ 
ake  et  va  la  p^ser  à  droite ,  près  de  f  escalier.  Ursuie  ê$ 
imoHêre  dam  le  fond  et  parait  attendre  r occasion  de 
faire  une  niche  à  Bertrand.  )  A-t-il  ï  sommeil  dur'  c*  t* 
Bloi?  là !...*  j^  nons  pas  encore  réussi  à  Tréveiller  :  quoi- 
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qa*en  dise  mamselle  Ursule ,  j  m'seinble  qaVil  était  ben 
■Boureiix,  7  nMormirait  pas  si  fort...  Ça  m^contrarie  dHe 
foirdonûr...  j^'y  tiens  pas,  y  &iit  absolument  qu^e 
riAfoille. 

TftoiiiiaB  cocrLtf , 

((pi*il  chante  en  se  rapprochant  d*Eloî  et  en  grossksnl  sa  fob.) 

L*gros  Lueas  donnait  d'sous  un  chêne , 
Qoand  un  vdenx ,  v'nant  à  pas  d*loap , 
S'approche  et  Ty  dit  tout  k  coup  : 
«  Dans  not*  cavem*  &nt  qne  j*t*enunène.  » 

(Pendant  qne  Bertrand  chante,  Ursnle  fient  doaoement  derrière  loi, 
et  passe  dans  sa  ceinture  le  crochet  qui  sert  à  suspendre  la  lan- 
terne ,  pnis  elle  fait  signe  à  deux  domestiques  qu'elle  a  appelés  de 
tirer  h  corde ,  de  manière  qne  Bertrand  est  élevé  à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre.) 

BERTRAND,  cHe  à  iue-iétê. 
Hai!  hai!  hai  !  à  l'assassin!...  à  moi...  au  secours...  à 

Fassasain,  à  TassassiD  !•... 

(Qoi  qui  a  été  réveillé  par  ce  hruit  a  couru  lâcher  la  corde  ;  Bertrand 

retombe  sur  ses  jambes.  ) 

SCÈNE  y. 

LANDRY,  BIACAIRB,  BERTRAND,  ELOI,  URSULE. 

BACAiBB  êori  de  tauberge.  Il  a  F  air  égaré  et  vient  dire 
à  Bertrand,  a^c  un  accent  qui  décile  le  trouble  de 
fûft  étttie* 
Hé  bien  !  que  me  Teux-tu?  tais-toi ,  mon  ami ,  tais-IoL 

lâiidrt  a  suivi  Macaire,  et  hd  dit  à  voix  basse. 
T  soqges-tu,  malbeureux !  tu  vas  te  perdre. 

BBRTRARD ,  à  Mocotre. 
Moi,  Mondeur  Tofficier ,  je  nVous  yeux  rien ,  aiwm  que 
beo  Aché  dVous  a^oir  dérangé. 
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UB8ULB. 

Je  TOUS  &»  bien  des  excuses  pour  Dame  C^rtnide ,  Mef 
sieurs;  cet  iiiibédle4à  n'en  fait  pas  d'autres.  ÇA  Bertrand.) 
Ce  n^est  quWe  espièglerie  de  ma  part. 

BERTRAND. 

Oui  dà  y  Mamselle  !  J^ras  dire  ça  à  rot^  marraine ,  et  nooi 
verrons  si  all^  tous  a  donné  IMroit  d^me  pendre. 

URSULE. 

AUonS)  je  ne  demande  pas  mieux.  Viens,  Bloi. 

bertraud. 
Oui,  c'est  ça ,  emmWz  un  fiiux  témoin.  En  tout  cas ,  y 
n^parlera  pas  contre  moi. 

URSULE. 

Hauvais  cœur. 

(Us  rentrent  dans  Tanberge.) 

SCÈNE  VI. 
LANDRY,  HAGAIRB. 

LllfDRT. 

n  est  fort  heureux  pour  nous  qu^O  ne  se  soit  trouvé  là 
personne  de  clairvoyant ,  car  nous  étions  découverts.  De 
quoi  diable  t'avises-tu  donc?... 

MACAIRE. 

Cédant  à  mon  extrême  lassitude ,  je  m^étais  assoupi  ;  mais 
poursuivi  jusque  dans  mon  sommeil ,  par  des  images  et 
firayantes,  je  voyais  ma  victime,  j^entendais  ses  gémissements 
et  ses  dernières  paroles.,  prononcées  avec  une  voix  si  tou- 
chante :  <  Quoi ,  Blacaire ,  c^est  vous  qui  m'assassinei  !  > 
Tourmenté  par  les  remords  et  saisi  d'un  juste  effroi,  je 
fuyais  à  travers  la  forêt,  quand  ce  cri  redoutable,  à  l'as- 
sassin! m'a  réveillé.  Incapisiile  de  réflexion,  j'*ai  cm  que 
j'étais  découvert,  et  par  un  mouvement  machinal ,  je  me 
suis  élancé  vers  celui  que  je  croyais  mon  accusateur,  pour 
implorer  sa  discrétion  que  j^aurais  payée  de  tout  mon  sang. 
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A  peine  deux  beures  se  sont  écoulées  depuis  que  je  me  suis 
Noillé  d^un  meurtre ,  et  déjà  j^ai  ressenti  tous  les  tourments 
leTenfer.  Ah!  si  Ton  savait,  si  Ton  pouvait  soupçonner 
ttdement  quelles  horribles  tortures  déchirent  le  cœur  d'un 
aisassin ,  on  se  donnerait  la  mort  plutôt  que  de  s^arréter  à 
la  pensée  d''un  tel  crime. 

DAMB  6BRTEIJDB,  Cn  dehOTS. 

Holà  !  Bertrand  !  Eloi  !  Ursule  !  Guillaume  ! 

MAGAms,  troublé. 
Qu^est-ce?  on  appelle !•••  on  vient,  du  dehors!...  c^est 
Ut  de  nous. 

LANDRY. 

Bocore  une  fois,  calme  cette  agitation  extrême. 

DAMB  GBRTRITDB,  en  dehoTS. 

Yite  y  vite ,  qu^on  se  lève  !... 

KACAIRB. 

Tout  est  découvert. 

LAMDRT. 

Cesl  impossible. 

SCÈNE  VIL 

LANDRY ,  MAGAIRB ,  ELOI,  BERTRAND ,  URSULE, 
Dau  6ERTRUDE,  LE  SENtiCHAL,  LE  CHBYALIER 
CONTRAN ,  DoMBSTiQUBS. 

DAMB   GBRTRUDB. 

Guillaume^  Eloi)  Bertrand,  (Eioiy  Ursule^  Bertrand 
ei  if  autres  domestiques  sortent  de  tauberge.  )  prenez 
des  pelles  et  courez  à  l'entrée  de  la  forêt  pour  déterrer  le 
corps  du  malheureux  Aubri.  Les  gémissements  de  son  chien 
vous  indiqueront  la  place. 

KACAIRB,  bas  à  Landry^ 
Son  chien  n^est  pas  mort!  quelle  imprudence  !... 

LANDRY ,  de  même. 
Cependant,  le  coup  qu^il  a  reçu». 
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LB  sÉnÉCHAL,  oux  dùmesHques. 
Yenei,  soivei-moi;  il  est  de  mon  deroir  de  me  tranqMir- 
ter  BUT  les  Ueax  poor  constater  le  crime. 

(il  soit  nsc  Bertrand,  Eloi,  Ursule,  et  d^ratres  geai  de  Faibetge , 
aceovos  su  cris  de  dsme  Gertnide.  ) 

SCÈNE  ym. 

MACAIRE,  LANDRY,  Dame  GB&TRUDS,  LE  CHB- 

YALIER  GONTRAN. 

LAiiDBT ,  boa  à  Macaire. 
Contiens-toi,  Macaire,  ou  tu  ras  nous  perdre.  {Htmi 
avec  une  contenance  assurée  et  une  soKicitude  appearenie,) 
Que  dites-vous,  dame  Gertnide?  Quoi?...  notrô  infortuné 
camarade... 

DAMB  GBRTRUDB. 

Est  tombé  sous  le  fer  d'un  assassin. 

LANDRY. 

En  étes-YOus  bien  sûre  ? 

DAME  GBETRIIDS. 

Hélas  !  il  n'est  que  trop  Yrai. 

LE  CHEYALIBR  GOHTBAN. 

Comment  ee  malheur  est-il  parvenu  à  votre  eonnaissanoe? 

DAME  GBRTEUDB. 

Je  dormais  profondément,  lorsque  un  bruit  extraordinaire 
m^a  réveillée;  j^écoute,  j'entends  gratter  à  la  porte,  pois 
agiter  la  clenche  et  enfin  tirer  la  sonnette.  Je  me  lève ,  j^oii- 
Yre  et  j^aperçois  Dragon  qui  s^  attache  à  mes  vêtements  et 
s^efibrce  de  m^entrainer  dehors ,  comme  pour  me  dire  que 
son  pauvre  maître  a  besoin  de  secours.  Saisie  d'étonnemieiit, 
tremblante,  je  me  laisse  conduire  jusqu'à  Tentrée  de  h 
fbrét,  environ  à  cinq  cents  pas  de  la  maison.  Là,  ce  fidèle 
serviteur,  dont  Faction  touchante  fait  honte  à  TliumaniCé, . 
s^arréte  au  pied  d  un  arbre  et  se  met  à  gratter  la  terre  frat- 
chement  remuée,  jusqu'à  ce  qu^il  ait  creusé  asses  profon- 
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démeot  pour  découvrir  le  corps  de  son  malheureux  maître. 
A  cette  Yue,  il  '£adt  retentir  la  forôt  de  ses  gémissements ,  et 
gemble,  à  force  de  caresses,  vouloir  rappeler  à  la  yie  ce 
eorps  inanimé.  Ses  regards  me  suppliaient  de  Taider  dans 
ce  pénible  travail  ;  mais  hélas  !  tout  espoir  était  perdu ,  tous 
secours  inutiles;  je  n^ai  pu  que  mêler  mes  pleurs  à  ses  cris 
douloureux  et  prolongés ,  qui  m^ont  déchiré  Tàme. 

LB  CHEVALIER  GONTRAN. 

Pauvre  jeune  homme ,  c^est  moi  qui  suis  la  cause  inno- 
eente  de  ta  perte!  mais  nous  parviendrons  à  te  venger.  Mes- 
fiears ,  £adtes  assembler  la  compagnie ,  et  que  Ton  batte  la 
jforèt;il  est  impossible  que  les  meurtriers  nous  échappent. 
{Il prend  la  main  de  Macaire.)  Cesi  vous  y  Macaire...  oui, 
cTest  vous  que  je  charge  particulièrement  de  ce  soin.  Vous 
B^aimiez  point  Aubri.  Je  me  suis  afQîgé  plus  d^une  fois  de 
Fèloignement  que  vous  montriez  pour  lui  ;  mais  je  vois  à  la 
douleur  peinte  sur  votre  visage ,  combien  vous  êtes  touché 
de  sa  mort 

MACiJEB. 

Tons  n'imaginez  pas... 

LE  CHEVALIER  GOIITRAN. 

Pardonnez-moi ,  je  devine  tout  ce  qui  se  passe  en  votre 
âme  9  vous  tentez  maintenant  toute  l'injustice  de  vos  procé* 
dés  envers  cet  estimable  camarade.  Ces  regrets  vous  hono- 
rent à  mes  yeux,  ils  me  réconcilient  avec  vous. 

KACAIRB. 

Ah!  Monsieur  le  Chevalier... 

LE  CHEVALIER  GOirTRAlf. 

Tous  ne  négligerez  rien,  j'en  suis  sûr,  pour  découvrir 
las  auteurs  de  ce  crime.  En  les  livrant  au  supplice,  vous 
satisferez  à  la  fois  au  besoin  de  votre  cœur ,  et  au  dérir  non 
moins  puissant  de  venger  la  société. 

LAiiDRT,  à  dame  Gerirude. 

Qn*est  devenu  ce  fidèle  compagnon  si  digne ,  comme  voiy 
le  fisiez  à«rinstant,  de  servir  de  modèle  aux  hommes  ? 

T.  m.  il 
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DAMB  OBmUDB. 

Coacbé  sur  le  corps  de  son  maître,  ni  mes  careaseSi m 
mes  menaces  n^ont  pu  le  déterminer  à  s^en  éloigner. 

SCÈNE  K. 

LANDRY,  MAGAIRE,  LE  CHEVALIER  CONTRAN, 
Dame  GERTRUDE,  BERTRAND. 

BERTaAND, 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  qu^est-ce  qu^anrait  dit-ça? 

DAME   GERTRUBE. 

Quoi?  que  veux-tu  dire?... 

BERTRAND. 

Cest-y  possible?  c^est-y  croyable? 

DAME  GERTRUDB. 

Que  signifient  ces  exclamations  ? 

BERTRAND. 

Ça  signifie.. .qul'assassineux  d^monsieu  Aubri  est  arrêté.» 

DAME  GERTRUDE,   MACAmB,  LANDRY. 

Arrêté!... 

LE  CHEYAUER  60NTRAN. 

Tant  mieux  ! 

LANDRY,  àas  à  Macaùre. 
Pour  nous. 

BERTRAND. 

Arrêté,  c'est  ben  sûr,  puisqu^on  Ty  a  trouvé  la  bourse  et 
les  papiers  du  défunt.  Et  qui  qu'a  fiiit  c^coup-là?...  Noo... 
vous  n*le  croiriez  pas,  je  nie  croirais  pas  moi-^méme  si  je 
nl'avions  pas  vu,  d^'mes  propres  yeux,  vu...  C'est  c'diable 
dVhien...  quoi?  il  a  vraiment  dl^esprit  comme  un^personne* 
Lmaginez-vous  qu'j^étions  à  peine  arrivé  au  pied  dl^arbre, 
que  v*là  Dragon  qui  s'approche  d'iy ,  et  puis  qui  s^met  i 
flairer  dans  sa  poche...  enfin,  y  fourrait  son  musiau  dedans^ 
quoi  !  Çà  a  paru  étrange  à  tout  un  chacun;  pour  lors,  mon- 
•leur  le  Sénéchal,  qu'est  malin,  a  dit  comme  ça  :  cFooiUes 
c^jeune  homme.  >  Qui  fut  dit  fut  fait  ;  on  1^  a  troavé , 
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comm^f  VOUS  ai  dit,  un  portefeuiHe  rempli  d^papien  et  une 
bourse  dans  quoi  qu^y  a  tout  plein  d'piéees  d'or...  çâ,  j^l'ons 
?u.  Fiez-vous  donc  aux  apparences. 

LE  CHBTAUEE  GONTEAll. 

Ce  fidi  est  bien  étrange. 

DAMB    GEETRUnS. 

Tu  connais  donc  ce  malfaiteur? 

BERTRAND. 

Tiens!  si  jle  connaissons ?...c^est  vof protégé...  monsieu 
Boi. 

DAME  GERTRUDB. 

Eloi!...  aUons ,  tu  es  fou  ! 

MACAiRB,  boa  à  Landry. 
Quelle  heureuse  méprise  !... 

DAME   GERTRUDB. 

Cest  impossible.  Monsieur  le  Chevalier ,  cet  Eloi  dont  0 
TOUS  parle )  est  un  pauvre  orphelin,  muet,  que  j^ai  re- 
raeilli  ^  que  j'ai  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  les 
sages  principes  de  la  religion.  Tout  le  monde  ici  le  connaît, 
raime... 

BERTRAND. 

Ça  n^empêdie  pas  que  c^que  jVous  dis ,  n^soit  vrai ,  d*toute 
yérité...  r'^gardez  plutôt,  v'']à  monsieur  FSénéchal  qui  IVa- 
mène  pieds  et  poings  liés.  Yoyez-vous  comme  y  marche 
fnn  air  délibéré.  Fn^est  pas  Tembarras...  à  Pvoîr,  on 
B^croirait  jamais  ça. 

(  Daume  Gertrode  et  Bertrand  disparaissent  un  moment.  ) 
LANDRY,  btis  â  Macaire. 
SIoignon»-nous  le  plus  tôt  possible. 

KACAIRB,  au  chepaKer  Contran, 
Capitaine,  notre  présence  est  inutile,  nous  allong  mettre 
i  exécutiQil  Tordre  que  vous  nous  avez  donné. 

LB  CHEVALIER  GONTRAlf. 

Cette  recherche  n^est  plus  nécessaire ,  puisque  le  meurtrier 
est  arrêté. 

MACAIRB. 

Dans  oe  cas ,  veuillez  me  charger  des  dépédiet  qoa  yous 
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aviec  remises  à  Aubri  de  Montdidier  ,  pour  le  Châtelain  de 
Lagnj,  je  m'y  rendrai  sans  d^ai, 

LB  CHBVAUER  GOirTRAN. 

JTj  consens  ;  allez  m^attendre  chez  moi.  Tous ,  Landry, 
faites  battre  le  rappel ,  qae  la  compagnie  tout  endtoese 
tienne  sons  les  armes,  pour  rendre  au  malheureux  Aubri 
les  h  n  une iii(Mpnlltairrfi 

(Ihcaire  et  LAodry  s^éloignent.) 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER  CONTRAN,  LE  SÉNÉCHAL,  ÉLOI, 
Dame  GERTRUDE,  URSULE,  BERTRAND,  Akchbb8> 

DOBIESTIQCES  ,  PaYSANS, 

URSULE ,  tout  éplarée. 
Monsieur  le  Chevalier,  ma  marraine,  ne  souffrez  pas 
qu^on  mette  en  prison  ce  pauvre  Eloi,  je  vous  en  prie. 

LE  CHEVALIER  GONTRAN. 

Nul  n^a  le  droit  d^arrèter  le  cours  de  la  justice.  Monsieur 
le  Sénéchal  lui-même  doit  être  impassible  comme  la  loi 
dont  il  est  Torgane. 

DAME  GBRTRUnS. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  ce  jeune  homme  est  innocent. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  le  désire ,  car  alora  il  sera  bientôt  absous. 

DAMB  GERTRUDE. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  Passurer. 

URSULE. 

Et  .moi,  j^en  réponds  sur  ma  tête.  Voyez  comme  fl 
pleure  !...  (ÎÈloi  fond  en  larmes)  Ne  te  désole  pas ,  mon 
pauvre  Eloi,  va  il  esCimpossible  que  l'on  te  fasse  du  mal. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Permettez  que  je  l'interroge.  Sait-il  écrire  ? 

DAME  GERTRUDE. 

Non ,  Monsieur  le  Sénéchal. 
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LB  SÉIféCHAL. 

Bn  ce  cas )  dame  Gertrade,  et  vous,  monenfimt)  qui 
derei  être  Caiiiiiliarûées  arec  son  langage ,  je  tous  diaiige 
dTiiileipréter  celles  de  ses  réponses  que  je  ne  comprendrais 
pas.  Bloi  y  des  présomptions  terribles  s^élévent  contre  vous, 
des  se  fondent  sur  un  fait  matériel ,  incontestable  ^  et  qui 
leol  serait  une  preuve  accablante  aux  jiwii  jlnH  juge  qui 
ne  TOUS  connaîtrait  pas. 

(Ûoi  se  jette  aax  genoax  du  Sénéchal,  les  embrasse ,  et  les  baigne  de 

ses  pleurs.} 

LE  SÉNÉCHAL. 

Relevez-vous.  Je  ne  le  cache  point,  vous  m^ntéressez 
rivement  ;  vous  intéressez  tout  le  monde  ici ,  les  pleurs  que 
je  vois  répandre  Tattestent  :  votre  âge ,  votre  infortune ,  la 
candeur  et  la  probité  que  Ton  s'est  plu ,  jusqu'^à  présent,  à 
reconnaître  en  vous ,  sont  des  titres  à  la  bienveillance  pu- 
blique ;  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour  détruire  une  accusation 
aussi  grave  que  celle  qui  pèse  en  ce  moment  sur  vous.  Il 
fiiut  que  votre  innocence  soit  claire  pour  tous. 

(Éloi  atteste  le  ciel  et  jare  qo*il  n^est  pas  coupable.) 

LE  SÉNÉCHAL.  * 

Encore  une  fois,  des  larmes  et  des  dénégations  sont  éga- 
lement impuissantes.  Ce  sont  des  preuves  qu^il  dut  opposer. 

(Ûoi  r^nd  qn'il  n*en  pent  fournir  aucune.  11  attend  tout  de  la 
Providence  et  de  Téquité  de  son  juge.) 

DAHE  GERTECDE. 

n  n'attend  son  salut  que  de  la  Providence  et  de  l'équité 
de  son  juge. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Estr-il  possible,  Éloi,  que  vous  ayez  oublié  les  sages 
leçons  de  votre  bienfaitrice  et  les  bons  exemples  qui  ont 
entouré  votre  jeunesse,  jusqu^à  commettre  un  homicide, 
jusqu^à  donner  la  mort  à  votre  semblable? 

(Ûoi ,  au  désespoir,  repousse  avec  horreur  cette  idée ,  se  jette  dans 
les  bras  de  Gertmde ,  et  l'assure  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  indigne 
de  son  affection.  Son  âme  est  pure  comme  Tair  qu'il  respire,  comme 
le  jour  qui  Téclaire.) 
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DAME  6ERTRCDE. 

II  dit,  et  je  le  crois ,  quHl  ne  s^est  jamais  rendu  indigne 
de  mon  amitié  et  de  mes  bienfaits.  Il  voudrait  que  Ton  pùl 
lire  dans  son  Ame;  elle  est  pure  conmie  Tair  qu^il  respire, 
comme  le  jour  qui  l'édaire.  Qu^il  me  soit  permis  de  tous 
adresser  une  question ,  Monsieur  le  Sénéchal.  Estril  bien 
prouvé  que  o^tte  bourse  et  ce  portefeuille  aient  appartenu 
à  monsieur  Aubri  ? 

LE   CHEVàLIBB  GONTEAN. 

Je  les  reconnais.  L^une  est  Fouvrage  de  ma  fille,  et  Fautre 
est  un  présent  que  je  lui  ai  fait. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Cela  est  sans  réplique. 

DAME  GERTRUDE  ,  à  ÉloÙ 

ÈUAj  reconnaissez-vous  ces  eflets  comme  ayant  appar- 
tenu A  monsieur  Aubri  ? 

(Éloi  dit  qa*il  les  reconnaît.) 

DAME  GERTEUDE. 

Le  malheureux  s^accuse  luinnème. 

UBSULE. 

Au  contraire ,  cela  prouve  son  innocence. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Hais,  par  quel  hasard  inconcevable  étiez-vous  porteur 
de  ces  effets  ? 

(Éloi  répond  que  ce  nVst  point  par  hasard.) 

Si  ce  n'^est  point  par  hasard,  tâchez  donc  d'expliquer 
cette  circonstance  qui  vous  accuse. 

(Éloi  emploie  tout  Fart  de  la  pantomime  pour  faire  entendre*  que  le 
malheureux  Aubri ,  qui  est  mort  maintenant ,  et  ne  peut  attester  la 
vérité ,  lui  a  remis  ces  objets  pour  les  porter  à  Paris.) 

LE   SÉNÉCHAL. 

Tous  dites  qu^ Aubri  vous  les  a  remis  pour  les  porter...Oû? 

(Éloi  indique  Paris.) 

LE   SENECHAL. 

A  Paris?  Bt  à  qui  deviez-vous  les  porter? 
(  Eloi  fait  tous  ses  efforts  pour  expliquer  que  c'est  &  sa  mère  qu'Au- 

bri  les  destinait.) 
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LR  GHBVAUER  GORTRAll. 

Bitrce  à  ma  fille? 

(  Eloi  répond  négati?eiiient.  ) 

LB  SÉHBCHAL. 

A  m  ami?  (  Mime  réponse.  ) 

UR8UIJB. 

A  aa  mère  pent-^tre? 

(Eloi  dit  que  oui.) 

LB  On^ÀUBR  GOKTRAlf. 

Halhenreusement  pour  l'accusé,  cette  réponse  est  invrai- 
semblable  ;  elle  ne  peut  être  admise  à  sa  décharge.  Aubri 
a  profité  d^un  congé  que  je  lui  avais  accordé  pour  passer 
deux  jours  de  cette  semaine  auprès  de  sa  mère  ;  il  devait 
la  voir  encore  trés-incessamment.  Quelle  raison  pourrait 
&ire  supposer  un  pareil  envoi  ?  Bien  loin  que  cette  dame 
attende  des  secours  de  son  fils ,  c^est  elle  au  contraire  qui 
a  suppléé  constanunent  et  avec  générosité  à  Finsuffisance 
de  la  solde  qu'il  recevait  du  Roi.Enfin,  pourquoi  se  serait-il 
dessaisi  de  papiers  importants,  et  qui  pouvaient  lui  devenir 
nécessaires  d^un  moment  à  l'autre  ? ...  Je  ne  vois  là  nulle 
vraisemblance  ;  je  n^y  trouve  au  contraire  que  de  nouveaux 
motifr  pour  croire  qu^EIoi  est  réellement  Fauteur  de  ce 
meurtre? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Indépendamment  de  cette  bourse ,  on  a  trouvé  sur  vous 
un  écu  d^or.  Où  Tavez-vous  eu?  Peut-être  est-ce  Pargent  de 
vos  gages? 

(Qoi  dit  qae  non.  La  bonne  Gertmde  ne  le  laisse  manquer  de  rien, 
mais  ne  lai  donne  jamais  d'argent.  Cette  pièce  d*or  lui  a  été  donnée 
par  Aubri,  pour  le  payer  de  sa  commission.  11  y  avait  trente  un 
écos  d'or  dans  la  bourse  ;  il  montre  comment  Âubri  en  a  pris  un 
pour  le  lui  faire  accepter,  et  assure  quMl  doit  s*en  trouver  trente 
maintenant.  ) 

LB  CHBVAL1BR  GOITTRAIf ,  Compte. 

(Test  juste.  Mais  cela  ne  prouve  autre  chose,  sinon  qu^a- 
prés  s^ètre  emparé  de  la  bourse ,  il  a  voulu  savoir  ce  qu'elle 
contenait.  Est-il  probable,  d^ailleurs,  qu' Aubri  ait  payé  cette 
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prétendue  commission  vingt  fois  plus  qu'elle  ne  yantP  Je 
laisse  à  la  sagacité  de  monsieur  le  Sénéchal  le  soin  d'appré- 
cier ce  nouveau  détour. 

URSULE. 

Eloi  n^est  pas  le  seul  qui  ait  reçu  des  marques  de  la  géné- 
rosité de  ce  bon  monsieur  Aubri.  Yoilà  une  bague  qu'ail  m''a 
donnée  hier  au  soir  avant  de  partir.  Que  ne  dites-vous  aussi 
que  je  suis  la  complice  d^Eloi  P 

LE  CHEVALIER  GONTRAN. 

Quelle  différence  ! 

LE  SÉNÉCHAL  ,  à  EloÙ 

Gomment  avez-vous  fait  pour  rentrer  dans  l'auberge, 
après  avoir  exécuté  ce  crime? 

(Eloi  assare  qa*U  n*est  pas  sorU.j 

DAHE  GERTRUDE. 

n  assure  qu'il  n'est  pas  sorti. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Dame  Gertrude ,  et  vous  tous  qui  habitez  cette  maison, 
je  vous  ordonne,  de  par  le  Roi,  de  me  déclarer  si  vous 
avez  entendu  cette  nuit  quelque  mouvement,  quelque  bnût 
extraordinaire  dans  la  chambre  de  ce  jeune  honmie.  (S^- 
Unce  général.) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Où  couche4-il  ordinairement? 

DAME  GERTRUDE. 

Dans  une  des  chambres  hautes  ;  mais  j^ai  été  forcée  de  le 
déplacer  pour  loger  messieurs  les  gens  du  Roi. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Bnfin ,  où  a-t-il  passé  la  nuit  ? 

DAME  GERTRUDE. 

Dans  Pécurie,  A  c6té  de  Bertrand. 

BERTRAND. 

Pardon ,  excuse ,  nof  maltresse.  C'est  vrai  qu'y  devait  y 
coucher,  j^avions  même,  à  c'te  fin,  renforcé  nol^  lit  de 
deux  bottes  d^paille  fraîche  ;  mais  y^n'a  pas  voulu  venir  ;  il 
a  mieux  aimé  rester  seul  là,  sous  cH^escalier. 
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LS  CHBTAUER  GONTRAN* 

Cette  drconstance  est  foudroyante  pour  Taccosé.  Il  est 
{dus  qae  probable  qu'il  n^a  établi  là  son  gite ,  que  pour 
i?oir  la  fiidlité  de  sortir  et  de  rentrer  sans  bruit ,  en  firan- 
ddssant  cette  palissade. 

URSULE. 

Oh  !  non,  Monsieur  le  Sénéchal ,  ce  n^a  pas  été  là  son 
motif,  il  faut  que  je  vous  dise  la  vérité.  Eloi  n'^apas  voulu 
coucher  auprès  de  Bertrand,  parce  que  Bertrand  est  un 
méchant  qui  ne  cesse  de  le  tourmenter  par  jalousie.  JTaime 
Eloi ,  voyez-vous ,  et  je  ne  peux  pas  souffrir  Bertrand.  Sans 
h  circonstance ,  je  n'*oserais  jamais  dire  une  chose  comme 
6dle-lA  devant  tout  le  monde  ;  mais  pour  justifier  mon  Eloi, 
fl  n^est  rien  que  je  ne  &sse.  C'est  l'amour  qui  Ta  porté  à 
se  rapprocher  de  moi  ;  il  était  fier  de  veiller  sur  mon  repos. 
Qui  m'aurait  dit  que  le  pauvre  garçon  deviendrait  la  victi- 
me de  son  zélé?...  Tu  vois,  Eloi,  c^est  moi  qui  suis  cause  de 
ton  malheur;  si  tu  ne  m'aimais  pas,  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

(Eloi  cherche  à  consoler  Ursple.  ) 

DAHE  GERTRUDE. 

Non,  Monsieur  le  Sénéchal ,  ce  jeune  homme  n'est  point 
coupable  ;  c^est  impossible.  J'en  conviens ,  toutes  les  appa- 
rences sont  contre  lui  ;  mais  les  apparences  vous  abusent. 
Tout  ceci  cache  un  mystère  d'iniquité  que  vous  décou- 
vrirez plus  tard  ;  mais  ce  que  je  puis  assurer,  ce  que  j^at- 
teste  sans  crainte ,  ce  que  j^ose  garantir  sur  ma  vie ,  c^est 
qu^Eloi  ne  saurait  être  un  meurtrier.  On  n^étouffe  pas  en 
un  instant  tous  les  germes  d^honneur,  tous  les  principes 
que  la  religion  a  mis  dans  une  belle  âme.  Je  cours  rassem- 
bler tout  le  village;  il  n'est  pas  un  seul  habitant  qui  ne 
vous  répète  son  éloge,  qui  ne  s'établisse,  avec  moi,  cau- 
tion de  la  probité  de  celui  que  je  regarde  comme  mon  en- 
fimt.  Est-ce  que  je  Faimerais  encore  ?  est-ce  qu'il  oserait 
me  regarder  en  face?  est-ce  que  je  le  presserais  contre  mon 
sein ,  s'il  était  un  meurtrier?  Oh!  non,  non,  mon  cœur  le 
repousserait,  je  serais  la  première  à  vous  demander  son 
;  maïs  0  est  imnooent,  je  n^en  veux  pour  garant 
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que  ce  calme,  cette  sérénité  parfiiite  qu'il  conserve  au 
lien  du  plus  aflBreux  danger.  Je  vous  le  demande  en  gftee, 
ne  précipitez  rien ,  ce  serait  nous  préparer,  et  à  vous  mé^ 
me,  des  regrets  éternels.  Vous  me  reverrex  bientôt.  Goik 
rage ,  mon  enfant ,  courage ,  le  ciel  ne  t'abandonneim  pas.' 
(  Elie  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  XI. 

LB  CHEYALIER  GONTRATï ,  LE  SÉNÉCHAL,  ÉLOI, 
URSULE ,  BERTRAND ,  Paysans  ,  Domestiques. 

(Toas  les  personnages  remontent  la  scène  pour  voir  sorUrDameGertraoe.) 

LE  CRBYALTBa  GOiTTRAN,  apercevant  la  bêche  que  Landry  a 
posée  contre  la  palissade  y  va  la  prendre  et  t examine. 
A  qui  appartient  cet  outil  ? 

(Eloi  le  regarde  et  dit  qu'il  est  à  lui.) 

LB  CHEYALIER  CONTRAN. 

Est-ce  Yous  qui  FaYCz  posé  à  cette  place? 

(Eloi  fait  signe  que  oui.) 

LE  CHEYALIER  CONTRAN. 

Encore  un  nouYeau  témoin  plus  fort  que  tous  les  autres  : 
cette  bêche  est  à  lui,  il  en  couYient.  Regardez-la,  Monsieur 
le  Sénéchal  ,yous  y  Yerrez  partout  de  la  terre  encore  fraidie. 

(Tous  les  spectateurs  s*approchent  et  commencent  à  douter  de  Fiii» 

nocence  d'Eloi.) 

LE  SÉNÉCHAL. 

Qu^aYez-YOus  à  répondre,  Eloi?..% 
(Boi  reste  confondu,  mais  il  continue  à  protester  de  son  innocence.) 

LE  CHEYALIER  CONTRAN. 

Quelle  antre  preuYe  attendez-YOUs,  Monsieur  le  Sénédial, 
pour  prononcer  contre  ce  malheureux  la  peine  capitale  qu'il 
a  méritée  et  qui  ne  sera  qu^une  faible  réparation  de  son 
crime?  Ce  crime  enléYC  àla  société  un  honune  estimable  et 
Yertueux  ;  à  l'Etat,  un  soldat  distingué  ;  à  moi  un  éléYe,  un 
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ndf  im  gendre:  c^etA  à  lous  ces  (itros  que  je  yoos  demande 
TeageMice.  Je  la  veox  prompte  et  éclatante;  si  yma  mêla 
nfiiaei ,  je  coors  aa  pied  du  trône  pour  la  solliciter  du 
■onarque ,  auquel  je  ferai  connaître  votre  indulgence  eon- 
teniable* 

LB  SélfBCHAL. 

Bloi,  tout  se  réunit  pour  vous  confondre  et  me  conrain- 
cre  ;  votre  crime  est  évident.  Je  Tavoue ,  la  pitié  que  mMn- 
spire  Taccusé  m^a  conduit  trop  loin.^  En  effet,  plus  sa  vie  a 
M  exempte  de  reproches ,  plus  on  lui  a  accordé  de  con- 
fiance et  d^estime,  et  plus  il  est  coupable.  On  se  défie  avec 
raison  d^un  être  immoral  et  corrompu ,  on  Févite ,  on  le 
ibit;  le  mépris  qu^il  inspire  semble  naître  d'avance  du 
pressentiment  de  ses  crimes;  mais  vous,  Eloi,  vous  que 
la  compassion  a  recueilli ,  qui  avez  reçu  tous  les  bienfoits 
de  la  plus  généreuse  hospitalité ,  vous  dont  chacun  atteste 
h  bonne  conduite  et  la  probité,  vous  n^aviez  que  le  masque 
des  vertus,  cette  enveloppe  trompeuse  cachait  Fàme  per- 
verse dW  scélérat;  vous  n'attendiez  qu'une  occasion  sûre 
pour  suivre  votre  penchant  au  mal.  Tous  vous  croyez  cer- 
tain de  Fimpunité;  mais  Dieu  ne  permet  pas  que  les  crimes 
les  plus  cachés  demeurent  impunis.  C^est  du  sein  des  ténè- 
bres les  plus  épaisses  qu^il  fait  jaillir  l^éclair  de  la  vérité. 
Qn^U  soit  conduit  à  mon  tribunal  pour  y  entendre,  devant 
le  peuple  assemblé,  sa  condamnation  revêtue  de  toutes  les 
formes  légales.  (Tout  le  monde  est  consterné  y  Ursule  et 
EUn  s'embrassent.)  Rougissez  de  votre  crime,  tombez  à 
genoux  pour  en  demander  pardon  au  ciel  et  aux  hommes  , 
puis  vous  irez  en  subir  le  juste  châtiment. 

(Eloi  refuse  de  se  mettre  à  geooux.  11  est  condamné  par  les  hommes , 
mais  sa  conscience  Fabsout.) 

LE  SÉIféCHAL. 

Malheureux!  tu  refuses  de  fhumilier!  ton  âme  serait- 
eDe  endurcie  au  point  de  méconnaître  la  divinité  ? 

(Eloi  pourrait  peut-être  accuser  la  Providence ,  qui  permet  qo^on  le 
condamne  pour  un  crime  qu^il  n'a  point  commis ,  mais  il  respecte 
les  décrets ,  il  auend  son  sortayee  résignation.  Sans  s^agenouiUer, 


i79  LE  GHIBN  DE  MOHTAEGIS. 

D  joint  les  mains  et  lève  les  yens  au  ciel  a?ec  aie  noble  assnnnee. 
n  semble  s*élancer  dans  le  sein  de  la  divinité.  Tous  les  qiectatears 
fondent  en  larmes.  Le  Sénéchal  et  le  Chevalier  eux-mêmes  sont 
émus  :  tant  de  fermeté  les  étonne.  Mais  le  crime  parait  évident , 
ils  imposent  silence  à  la  pitié.  Les  gardes  enmiènent  Eloi.  Ursole 
tombe  mourante  au  pied  du  Sénéchal.  On  baisse  le  rideau.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  tbéâtre  représente  une  grande  salle  dans  Tauberge  de  dame  GeN 
trude.  Elle  est  ouverte  dans  le  fond  et  se  termine  par  an  grand 
balcon  saillant  en  dehors,  qui  donne  sur  le  jardin,  et  au  bout  duquel 
on  aperçoit  une  éminence  boisée.  Ce  balcon  occupe  toute  la  lar- 
geur du  théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

URSULE,  «tir  le  balcon. 

Bertrand  ne  revient  pas ,  je  meurs  d^inquiétude.  Je  l'ai 
diaigé  d'aller  à  la  prison  pour  porter  à  mon  pauvre  Eloi 
des  consolations  qu^ils  ne  veulent  pas  me  permettre  de  lui 
offirir  moi-même.  Encore  une  injustice  de  plus...  oui...  Je 
ne  crains  pas  de  le  dire  tout  haut,  ce  jugement-là  est  un 
assassinat  Os  disent  que  les  preuves  sont  plus  claires  que 
le  jour...  Comment  !  mon  Eloi  hier  encore  si  timide,  si  doux^ 
serait  devenu  toutàcoup...  Oh!  non...  non...  c^est  impos- 
sible. Je  ne  le  croirai  jamais.  Quelque  jour  peut-être  on 
reconnaîtra  son  innocence;  mais  il  sera  trop  tard,  ils  Tan- 
ront  tué. 
(Elle  pleure.  On  a  tu  Bertrand  descendre  la  colline  en  courant. ) 

SCÈNE  n. 

'URSULE,  RERTRAND. 

BBrrEÀiiD  entre  sur  les  derniers  mois  étUrsule. 
Oui,  Blamselle,  ils  l'auront  tué...  tout  est  prêt.  J^ons  vu 
çàlà  haut  en  passant.,  tout,  quoi  !...  et  çà  m*a  fendu  V  oœur 
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aussi.  J^nétions  pas  cousins,  c^est  vrai  ;  mais  ça  n^m^empèdie 
pas  die  plaindre,  fn^ons  jamais  désiré  la  mort  d^persoaoe, 
et  quand  j^pensons  quMans  un'  demi-heure  y  n^sVa  pus  dî*ce 
monde...  ça  me... 
( il  sanglote  comme  Ursule.  Ils  sont  qoelqae  tmnps  stns  parier.) 

URSULE. 

DisHBoi ,  Bertrand ,  Tas^tu  tu  ,  ce  pauvre  gaançon? 

BBRTRAirn. 

Oui ,  Kamselle,  par  grâce  ils  ont  bien  voulu  m^annelfre 
dly  faire  mes  adieux.  J'iy  ons  baillé  d^abord  à\of  part  cHe 
bouteille  d*vin  vieux  pour  Fréconforter ,  mais  il  n^en  a  bu 
qu'un  verre.  J'onseu  beauTy  dire  :  «Bois  tout,  Eloi,  quand 

>  tu  te  griserais  un  tantinet  aujourd'hui ,  on  n^aura  pas 

>  rterops  dVen  apercevoir.  Dame  Gertrude  n^pourra  pas 
p  t'gronder  p .  Y  n'a  pas  voulu  récidiver.  Jly  ons  dit  comm'ça 
quVous  aviez  tout  plein  d'chagrin  et  q'vous  auriez  ben 
désiré  le  voir.  Il  a  mis  la  main  sur  son  cœur ,  en  levaat  les 
yeux  au  ciel ,  comm"*  pour  dire  qu'il  est  innocent,  et  pmtf  il 
m'a  embrassé  pus  d'cent  fois,  ^pensons  ben  qu^  en  avait 
au  moins  les  trois  quarts  pour  vous.  Mais,  j'vous  rendrons 
çà  dans  un  autre  moment.  IH'vous  désolez  pas  oomm*  ça, 
mamselle  Ursule.  Allons,  un  peu  d'courage,  y  n'est  paa 
«leore  défunt  ;  ainsi ,  tout  n'est  pas  désespéré.  Où  qa'est 
monsieu  le  Sénéchal? 

UISULE. 

Là,  dans  la  chambre  voisine. 

bertraud. 
Est-ce  que  l' capitaine  est  encore  avec  lui  ? 

UBSULB. 

Oui. 

BERTRÀlfO. 

Eh  ben ,  qui  sait,  y  mitonnont  peut-étr'  queuq'  chose 
d'avantageux. 

UBSULB. 

Ils  écrivent  au  Roi  pour  lui  rendre  compte  de  cet  événe- 
ombC 


AGTl  III,   SGÂltB  III.  175 

BBRTIAHD. 

Ça  m^dmme  bonne  espérance.  G^ny  a  pas  loin  (Tid  à 
Fans;  peut-être  ben  quMe  Rm  voudra  voir  à  voir  ça  par  li- 
mèine.  J^ons  oui  dire  qu'il  avaittont  plein  d^esprit  et  d^science, 
arec  ça  un  cœur!...  il  nous  aime  tretous  ni  pus  nimoinsqu'si 
fêtions  ses  en&nts.  Peut-être  ben  qu^  dira:  «Mais,  enfin... 

>  7  s^pourrait...  certainement. ..  on  a  vu  des  choses  pus 

>  étonnantes. ..  y  fout  examiner  cYaflaire-là...  enfin  c^est  ci, 

>  c*est  ça.»  OuiJ^somme  sûr  qa*y diraça...  Allons,  mamselle 
Ursule  y  consolez-vous ,  j  Vous  réponds  qu^ça  tournera  ben. 

CBSULE. 

Je  le  souhaite,  comme  tu  peux  le  croire;  mais... 

(On  entend  le  roalement  éloigné  d*nn  tambonr  qui  annonce  nne  mai^ 

die  funèbre.) 

Qu^est-ce  que  f  entends? 

BERTRAND  va  OU  fond.  (ji  poTi.) 

0  mon  Dieu...  vlà  qu^on  Temméne...  y  vont  passer  jns- 
lement  sous  c*balcon...  Quoique  j^peux  Fy  dire  P  jVen  ons 
pas  Tcourage.  (Haut.)  J'allons  voir,  Mamselle...  f  allons 
Toir  c*que  c^est;  pis  je  reviendrons.  (A pari.)  Pauvre  petiote! 

SCÈNE  m. 

URSULE,  êeule. 

(Le  brait  aigmente.) 

On  dirait  que  le  bruit  se  rapproche...  si  c^éCait..  (Elle 
va  sur  le  balcon).  Cesi  lui  !•••  le  voilà!  c^est  Eloi  !  ils  vont 
le  faire  mourir. 

(Ole  tombe  à  genoux.) 

0  mon  Dieu!  laisserez-vous  périr  cet  infortuné?  fl  est 
innocent ,  vous  le  savez  mieux  que  moi.  Son  juge  est  un 
homme,  il  a  pu  être  trompé  par  de  busses  apparences...... 

Edairez  son  esprit ,  6  mon  Dieu  !  faites  un  mirade  s'il  le 
Cuit;  mais,  je  vous  en  supplie ,  ne  laissez  pas  socoomber 
finnoeenoe. 
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(Elle  implore  Tassistance  da  ciel  avec  la  plus  touchante  ferreor.  Pen- 
dant cette  scène,  on  voit  le  cortège  qui  mène  Eloi  au  supplice  mon- 
ter sur  Téminence  du  fond.  Le  pauvre  petit  a  les  mains  liées  dei^ 
rière  le  dos.  11  jette  des  regards  douloureux  sur  le  devant  de  la 
scène;  il  se  soutient  à  peine,  mais  rezécnteur  qui  est  derrière  le 
frappe  pour  le  Êdre  avancer.  Quand  ce  tableau  déchirant  a  di^tara , 
on  entend  un  grand  bruit  à  droite,  la  porte  s*ouvre  avec  fracas.) 


SCENE  IV. 
URSULE,  Dame  GERTRUDE. 

DAME  GEETRUDE,  ovcc  la  plu8  grande  agitaiion. 

Ursule! 

URSULE^  sortant  de  F  espèce  d'és^anotdssement  où  elle  était 

tombée. 

Ceêi  TOUS,  marraine?...  eh  bien,  ils  vont  le  faire  mourir. 

DAME  GERTRUDE. 

Peut-être....  j^espérele  sauver. 

URSULE. 

Vous marraine ah!  (Elle jette  ses  aras  au  cou  de 

Gertrude.) 

DAME  GERTRUDE. 

Le  Sénéchal  est-il  encore  id? 

URSULE. 

Oui,  marraine. 

DAME  GERTRUDE  va  frapper  à  la  porte  de  r appartement  de 

gauche. 

Monsieur  le  Sénéchal!  Monsieur  le  Chevalier!  ouvrei! 
vite!  vite! 
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SCÈNE  V. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  LE  CHEVALIER  CONTRAN ,  Damb 

GERTRUDE ,  URSULE. 

(Le  Sénéchal  et  le  Chevalier  sortent  de  la  chambre  où  ils  étaient 

enfermés.) 

DAME   GERTRUDE. 

^  Ordonnez  qne  Ton  suspende  rexécution  du  jugement. 

LE  SÉMBOIAL. 

Qu^avez-vous  à  opposer? 

LE  CHEYALIBR  GOKTEAN. 

QaeUe  preure? 

DAME  GERTRUDE. 

Afant  tout,  suspendez  Texécution.  Le  malheureux  est  au 
pied  de  Téchafaud,  il  ne  peut  tous  échapper;  mais  vous  n'a- 
fez  pas  le  droit  de  repousser  les  lumières  que  je  vous  ap- 
porte; vous  devez  recueillir  avidement  tout  ce  qui  peut  éclai- 
rer votre  conscience.  Songez  qu^un  juge  répond  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  de  l'équité  des  arrêts  qu^il  prononce. 

LE  SENECHAL. 

Fj  consens,  qu^on  aille  de  ma  part .  • . . 

URSULE. 

Oh  !  j^j  cours  !  • . .  mais  on  ne  me  croira  pas. 

LE  SÉNÉCHAL  j  à  un  OTcher  qui  est  sorti  de  la  chambre  en 

$néme  temps  gueux* 

Suivez  cette  jeune  fille. 

URSULE. 

Pauvre  Eloi  !  puissé-je  arriver  à  temps  !...  {Elle  sort  en 
cowant  \  onla  voit  bientôt  monter  féminence,  puis  dispa- 
r^tre.  Chemi»  feàsoMU,  eUe  crie:)  Arrêtez  !  arrêtez! 

T.  m.  12 
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SCÈNE  VI. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  GERTRUDE,  LE  GHEVALIEE 

CONTRAN, 

LE  SÉMBCHAL. 

Maintenant,  Dame  Gertrude,  dites-nous... 

DAME  GERTRUDB. 

Les  apparences  semblaient  condamner  Eloi  :  de  nouyeauz 
indices  vont  peut-être  le  sauver.  En  sortant  du  village  pour 
se  rendre  à  Lagny ,  monsieur  Macaire  a  été  obligé  de  passer 
à  peu  de  distance  de  Tendroit  où  les  meurtriers  ont  déposé 
le  corps  du  malheureux  Aubri  ;  toutà  coup,  Dragon,  qui  était 
resté  prés  de  la  fosse  de  son  maître,  s^élance  vers  la  route  en 
poussant  des  hurlements  affireux,  et  veutse  jeter  sur  monsieur 
Macaire.  En  vain,  plusieurs  des  ses  camarades  qui  raccom- 
pagnaient, Fentourent  ;  Dragon  n'en  veut  qu'à  lui;  il  grince 
des  dents  et  semble  vouloir  le  dévorer.  Justement  àbsjé 
de  Tarchamement  de  cet  animal ,  monsieur  Macaire  prie  ses 
compagnons  de  le  retenir ,  pendant  quMl  saisira  un  moment 
fieivorable  pour  s^échapper;  mais  on  a  beau  faire,  plus  on 
oppose  de  résistance ,  plus  le  chien  s'irrite  ;  son  œil  étince- 
lant,  sa  gueule  écumante,  tout  annonce  quHl  est  poussé 
par  un  instinct  particulier  ;  on  dirait  qu^au  défaut  de  la 
justice,  il  veut,  en  désignant  le  meurtrier,  venger  lui-même 
la  mort  de  son  maître. 

LE  CHEVALIER  GOIHUAII. 

Y  pensez-vous,  dame  Gertrude  ?...  Cette  inculpation... 

DABIE  GERTRUDB. 

Est  grave,  sans  doute;  mais  elle  n^est  que  trop  fondée 
peut  être.  Me  préserve  le  ciel  de  vouloir  sauver  Eloi ,  en 
feisant  tombeifsur  un  autre  le  poids  d^une  accusation  injuste  ; 
c^ est  le  sentiment  irrésistible  de  ma  conscience  qui  me  porte 
à  vous  empêcher  de  commettre  un  crime.  Oui,  Messieurs, 
un  crime;  car  c^en  est  un  de  prononcer  sur  un  fait  aussi  gra- 
ve, avant  d^avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conviction.  Mon- 
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fieiir  Hacaire  haïssait  mortenement  le  jeune  Aubri  :  vous 
l'avez  dit,  Monsieur  le  Chevalier':  cette  passion  injuste,  par- 
venue â  un  certain  degré  de  violence ,  est  incapable  de  rai- 
sonnement. Elle  veut  être  satisfaite. 

LE  CHEVALIER  CONTRAN. 

Oui ,  par  une  vengeance  noble  et  non  par  un  assassinat. 

DAME  GBRTRUDE. 

Qui  vous  a  dit  qu^Aubri  ail  été  assassiné? Connaissez-vous 
les  circonstances  qui  ont  précédé  sa  mort  ?  Ne  peut-elle  pas 
avoir  été  la  suite  d'une  querelle,  d^un  combat  singulier? 
Encore  une  fois ,  je  n^accuse  personne,  mais  je  défends 
un  malheureux  ;  je  veux  arracher  â  une  mort  ignominieuse 
un  enfaint  qui  n^a  point  commis  le  meurtre  dont  on  Taccuse. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Dame  Gertrude,  songez  que  cette  assertion  est  offensante 
pour  la  justice. 

DAME  GERTRUDB. 

Dites  plutôt  pour  le  magistrat  qui  a  mis  trop  de  précipi- 
tation dans  son  jugement. 

LB  SÉNÉCHAL. 

Vous  oubliez... 

DAME  GERTRUDB. 

Ah  !  Monsieur  le  Sénéchal ,  pardonnez  à  mon  zélé  ;  punis- 
sez-le même ,  s'il  me  fait  agir  ou  parler  trop  librement.  Mais , 
par  grâce ,  rendez  à  la  vie,  à  la  liberté  y  un  orphelin  qui  n^a 
d'autre  bien  que  Thonneur. 

(On  voit  Macaire  descendre  de  rémineDce ,  en  coorant  ;  il  est  poui^ 
SQÎYi  par  Dragon.  Le  Sénéchal ,  le  Chevalier  Gontran  et  Dame  Ger- 
tmde  remontent  la  scène.  ) 

SCÈNE  vn. 

LE  SÉNÉCHAL ,  Dame  GERTRUDE  ,  LE  GHEYALIER 

GONTRAN,  HACAIRE. 

M ÀCAisB ,  «n  dehors. 
Empédiez...  empéchez^e  de  parvenir  jusqu^i  moi. 
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(  Pâle ,  échevelé ,  en  désordre  et  saas  riea  voir  de  ce  qui  se  passe  an* 
tour  de  Ihî  ,  Macaire  eutre  pan*  la  droite ,  et  ferme  la  porte  avec 
UD  effroi  bien  marqué  ;  puis  il  traverse  le  théâtre ,  et  s^eoferme 
dans  la  chambre  de  gauche.  Les  Personnages  qui  sont  en  scène 
se  tiennent  à  Técart.  ) 


SCENE  VIII. 

LE  SENECHAL ,  Dame  GERTRUDE,  LE  CHEVALIER 

CONTRAN. 

DAME  GERTRUDE. 

Hé  bien,  Messieurs,  vous  voyez  si  j'ai  dit  vrai!  Ce  qui 
vient  de  se  passer  sous  vos  yeux... 

LE  SÉNÉCHAL. 

Est  bien  extraordinaire. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  cela  ne  prouve  rien  ;  on  pourrait  tout  au  plag  en 
induire  que  Macaire ,  très-  brave  d^ailleurs ,  n^a  pas  jugé  à 
propos  de  s^exposer  à  la  fureur  de  cet  animai. 

DAME   GERTRUDE. 

Écoutez -moi  jusqu'au  bout.  On  vous  a  dit,  et  cela  est 
vrai ,  que  Dragon  a  fait  découvrir  les  objets  appartenant 
au  chevalier  Aubri  ;  ce  n^est  là  qu^une  preuve  de  cet  instinct 
particulier  dont  on  connait  mille  exemples.'  Mais  ce  que 
tous  les  assistants  ont  vu ,  ce  qu^ils  sont  prêts  à  déposer 
devant  votre  tribunal ,  c^est  quHl  s^est  couché  ensuite  auprès 
de  ce  pauvre  Eloi ,  et  lui  a  léché  les  mains  à  plusieurs  re- 
prises. Je  vous  le  demande,  Messieurs ,  est-il  probable  que 
ce  fidèle  ami  de  Thomme  aurait  flatté  Tassassin  de  son  maître 
au  moment  môme  où  il  venait  de  le  perdre  ?  qu^il  aurait 
couvert  de  caresses  des  mains  encore  fumantes  de  son  sang?... 
Non.  Cette  supposition  absurde  est  démentie  par  Texpé- 
rience  ;  il  les  eût  plutôt  déchirées  mille  fois.  Maintenant, 
rapprochez  cette  circonstance  de  Pautre  ;  opposez  ces  ca- 
resses à  la  fureur,  à  la  rage  qu^il  a  manifestée  en  voyant 
monsieur  Macaire.  Ce  n'est  plus  de  Tinstinct ,  c^est  sa  mé- 
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moire  qui  lui  rappelle  la  scène  horrible  dont  il  a  élé  témoin; 
ce  sont  ses  yeux  qui  lui  présentent  Tassassin...  ou  du  moins 
rhomme  qui  a  donné  la  mort  à  son  maître ,  n^'iuipoite  com- 
ment. Voilà  des  nuances  que  Tesprit  le  moins  éclairé  saisira 
Cicilement.  Vous  êtes  ému ,  Monsieur  le  Sénéchal  ;  voire 
conscience  vous  crie  de  révoquer  une  condamnation  injuste 
trop  légèrement  prononcée  ;  ne  lui  résistez  pas.  A  défaut 
d^autres  preuves ,  saisissez  celle  que  la  Providence  elle- 
même  semble  vous  offrir.  Faites  rassembler  dans  une  même 
enceinte  tous  les  habitants,  tous  les  hommes  d^armes ;  et 
que,  là,  devant  tout  le  monde,  le  fidèle  serviteur  d'Aubri , 
ce  témoin  incorruptible ,  vienne  désigner  le  coupable.  J^ose 
assurer  qu^il  ne  se  trompera  pas. 

LE   SÉlfBCHAL. 

Chevalier  Contran ,  cette  allégation  est  trop  positive  poar 
qoe  je  n^  aie  point  égard.  Sans  rien  préjuger,  je  dois  saisir 
avidement  tous  les  moyens  que  les  lois  offrent  à  mon  mi- 
■istére ,  pour  percer  Tépais  nuage  dont  la  vérité  s^enveloppe 
dans  cette  cause  difficile. 

LE   CHEVALIEB   GOKTEAN. 

Ce  que  je  désire  surtout ,  Monsieur  le  Sénéchal ,  c^est 
que  la  mort  de  mon  jeune  ami  ne  reste  point  impunie.  Si 
Hacaire  est  coupable ,  je  solliciterai  contre  lui  un  chàti* 
ment  prompt ,  et  d^autant  plus  sévère ,  quMl  aura  trompé 
davantage  ma  confiance.  Je  vais  ordonner  que  Ton  réunisse 
au  plutôt  ma  compagnie;  vous,  faites  revenir Eloi,  pendant 
que  dame  Gertrude  rassemblera  tous  les  habitants.  Donnez 
les  ordres  les  plus  précis  pour  que  personne  n^'approche  de 
Hacaire;  qu'il  soit  sans  défiance.  Dans  un  moment  nous 
reviendrons  lui  annoncer  publiquement  cette  étrange  con- 
firontaiion  ;  il  n^aura  pas  eu  le  temps  de  préparer  sa  défense, 
m  de  composer  son  maintien.  Je  vous  promets  alors  de  lire 
sur  son  front  le  secret  de  sa  conscience. 

LE  SÉNÉCHAL,  à  Dcune  Gertrude, 

Vous  êtes  bien  sûre  quMl  ne  peut  avoir  de  communi- 
cation... 


iSÏ  LB  GHIBir  DE  MONTARGIS. 

DAMB  GERTRUDE. 

Avec  qui  que  ce  soit  ;  cette  chambre  n^a  pas  (Tautre  issue 
que  celle-ci. 

LB  CHBVAUEB  CONTRAN. 

D^ailleurs,  notre  absence  ne  sera  pas  longae.ÇIls.sorieni.') 

SCÈNE  IX. 

MACAIRB ,  sortant  de  la  chambre  où  on  fa  vu  entrer. 

J'ai  cru  entendre  du  bruit  dans  cette  salle.  Il  m^a  semblé 
quel^on  parlait  avec  véhémence,  et  que  Ton  avait  prononcé 
mon  nom....  Je  me  suis  trompé  :  il  n'y  avait  personne 
quand  j^y  suis  passé  ;  c^est  encore  une  vision  de  mon  cer- 
veau frappé  des  scènes  effrayantes  qui  se  sont  succédé 
depuis  douze  heures.  Est-il  bien  vrai  que  ce  bras  qui^ 
pendant  vingt  années,  n^avait  été  fatal  qu^aux  ennnemis  de 
mon  Roi,  ait  répandu  le  sang  dW  compagnon  d^armes^ 
S\m  ami?...  Réponds,  Macaire  :  tu  as  vécu  longtemps  fidèle 
à  rhonneur ,  exempt  de  reproches...  Quel  démon  s^est  em- 
paré de  ton  âme  ?  Quoi  donc  a  pu  troubler  ta  raison  jusqu^à 
te  faire  descendre  au  rang  des  scélérats  les  plus  abjects? 
Quoi?  L'envie;  cette  passion  qui  fait  désirer  sans  cesse  à 
l^omme  que  tout  ce  qui  existe  lui  soit  inférieur  en  fortune, 
en  talents,  en  avantages,  de  quelque  nature  quMls  soient , 
et  lui  rend  odieux  le  spectacle  de  toute  prospérité  qu'il  ne 
partage  point  ;  passion  tellement  vile  et  méprisable ,  que 
Ton  n^ose  se  Favouer  à  soi-même.  J^anrais  pu  Fétouffer  déf 
sa  naissance,  ce  coupable  penchant;  il  ne  fallait  que  m^ar^ 
mer  de  courage ,  et  repousser  les  premières  atteintes  d^un 
poison  corrupteur  ;  un  léger  effort  aurait  suffi  pour  m^ar- 
rèter  au- bord  de  Tabime.  En  prêtant  Toreille  aux  insinua- 
tions de  la  flatterie ,  je  me  suis  fermé  sans  retour  le  chemin 
de  rhonneur;  de  légers  triomphes  ont  achevé  de  ro'égarer; 
insensiblement  le  désordre  est  devenu  mon  état  habituel , 
ma  conscience  n''a  plus  crié  que  faiblement  contre  Tempire 
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de  la  passiôn  ;  tout  entier  à  la  haine ,  le  crime  m^est  devenu 
nécessaire ,  indispensable  ;  enfin ,  je  l'ai  commis  ce  crime. 
En  horreur  à  moi-même ,  dévoré  de  remords ,  tout  couvert 
du  sang^  de  mon  semblable,  je  marche  à  pas  précipités  vers 
réchafiiod  qui  me  réclame,  et  qui  peut  seul  mettre  un  terme 
aux  effroyables  tourments  que  j^éprouve  ;  et  voilà  où  les 
passions  déréglées  conduisent  Thomme  assez  faible ,  assez 
lâche  pour  s'abandonner  sansrésbtance  à  leur  fatal  empire* 
(//  tombe  sur  un  siège.) 


SCENE  X. 

HAGAIRE,  LANDRY. 

(On  voit  Landry  sur  la  havtenr  ;  il  cherche  à  se  faire  remarqaer  de 
Macaîre,  auquel  il  parait  vouloir  parler.  Celui-ci  est  trop  absorbé 
pour  voir  ou  entendre  les  signes  que  lui  fait  son  confident.  Alors 
Landry  t  après  avoir  regardé  s*il  n^est  vu  de  personne,  tire  un  rou- 
leau de  parchemin  de  sa  ceinture ,  écrit  quelques  lignes,  délpiche 
bien  visiblement  sa  ceinture  ,  ramasse  une  pierre ,  fait  un  paquet 
du  tout  et  se  dirige  vers,  le  dessous  du  balcon.  On  le  perd  de  vue.). 


SCÈNE  XI. 
HAGAIRE. 

(An  bout  d*un  moment ,  le  paquet  tombe  dans  la  salle.  Ce  bruit  fait 
sortir  Macaire  de  TéUt  d'abattement  où  il  était  plongé;  il  se  lève ,. 
prend  le  rouleau  et  lit*) 

<  Ha  vigilante  amitié  vient  de  te  soustraire  au  double- 

>  danger  qui  te  menaçait.  Tu  n^as  plus  rien  à  redouter  do 

>  témoin  dangereux  qui  a  failli  te  perdre  tout  à  Theure  \ 
>.  je  Tai  mis  hors  d^état  de  nous  nuire.  > 

Ah!  je  respire! 

€  Je  f  envoie  ma  ceinture  pour  remplacer  la  tienne.  Sois 
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>  calmeetfermedaii8toutestesrépoii6es;étoufiedMreiMidi 

>  mutiles  :  tout  ira  bien.  » 

Que  de  pareils  avis  sont  faciles  à  donner  !  mais  qu^il  eit 
difficile  de  les  suivre  pour  quiconque  n^est  pas  dépouiUédt 
tout  sentiment  d'honneur  !• ..  Il  a  raison ,  cette  ceinture  me 
manquait...  Cela  seul  aurait  pu  servir  d^'indice  contre  moi!**» 
Dans  mon  trouble,  j^ai  négligé....  Mais  je  m^en  rapporte  à  m 
prudence  pour  réparer  cet  oubli.  On  vient!...  Courage, 
Macaire;  tâche  de  maîtriser  les  mouvements  de  ton  ame. 

SCÈNE  XU. 

MACAIRE ,  LE  SÉNÉCHAL ,  LE  CHEVALIER  CON- 
TRAN. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Hé  bien ,  seigneur  Macaire,  êtes  vous  remis  de  votre 
frayeur? 

M  ACAmB ,  avec  urne  apparente  liberté  et  esprit. 

Monsieur  le  Sénéchal ,  je  ne  pense  pas  que  la  bravoure 
ou  l'honneur  militaire  consiste  à  s^exposer  mal  à  propos  et 
sans  défense  à  la  rage  d^an  animal  furieux ,  que  son  maitre 
avait  habitué  à  n^étre  doux  et  caressant  que  pour  lui  seul  y 
et  à  s^irriter  de  la  moindre  provocation.  Le  Capitaine  sait... 

LE   SÉNÉCHAL. 

Je  suis  parfaitement  disposé  à  vous  croire  et  à  ne  voir 
dans  la  scène  qui  vient  de  se  passer,  qu'un  événement  très- 
naturel  ;  mais  vous  le  savez ,  tout  le  monde  ne  voit  pas  de 
même.  Presque  tous  les  habitants  qui  en  ont  été  témoins , 
ont  conçu  des  soupçons  que  je  sais  loin  de  croire  fondés  ; 
mais  enfin ,  il  est  de  mon  devoir  de  céder  à  la  clameur 
publique,  lorsqu'elle  a  pour  but  la  punition  d^un  crime  ca« 
pital,  et  surtout  la  conservation  d^un  innocent. 

MACAIRE ,  jouant  la  surprise. 

Que  voulez-vous  dire?...  A  quoi  tend  ce  discours ?.«• 

LE   CHEVALIER   CONTRAN. 

Le  voici.  Je  conçois  Tembarras  où  se  trouve  Monsieur 
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le  Sénéchal  pour  vous  faire  part  de  la  résolution  qu'il  a  dû 
prendre  dans  Tintérét  de  la  justice  et  de  ses  administrés  ;  il 
craint  que  le  choix  de  ses  expressions  ne  vous  blesse  :  je 
vais  parhr  pour  lui.  Des  personnes  qui  ne  connaissent ,  ni 
l'austérité  de  vos  principes ,  ni  votre  conduite  constamment 
hoDorable  jusqu^ici,  prétendent  que  vous  n^étes  point  étran- 
ger au  meurtre  d^Aubri. 

MACAIRE. 

Vous  avez  vu  quelle  impression  m^a  faite  celle  horrible 
nouvelle. 

LE  CHEVALIER  GOm^AN. 

Oui ,  j''ai  été  témoin  de  votre  douleur ,  de  vos  regrets  ; 
mais  cela  ne  suffit  pas  :  ce  sont  les  autres  qu^il  faut  con- 
yaincre.  Vous  ne  pouvez  trouver  étonnant  quMls  aient  pour 
m  des  leurs ,  pour  un  jeune  homme  qu^ils  ont  vu  naître , 
cette  prévention  favorable  que  vous  mlnspirez. 

BIACAIRE. 

Noa,  sans  doute.  Aussi ,  suis-je  prêt  à  me  soumettre  à 
tout  ce  que  vous  exigerez. 

LE   CHEVALIER   GOIITRAN. 

On  a  sursis  à  l'exécution  du  jugement  qui  condamnait 
Sloi.  Mous  allons  nous  rendre  tous  sur  la  place  publique  , 
pour  voir  si ,  sans  y  être  provoqué ,  ce  fidèle  compagnon 
tf  Aubri  renouvellera  ses  démonstrations  furieuses ,  et  lefi 
^lirigera  plutôt  contre  vous  que  contre  ce  jeune  orphelin  dont 
lout  le  monde  atteste  Tinnocence. 

MACAIRE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ;  je  n^ai  pas  été  le  maître  d^un 
premier  mouvement  d'efiroi ,  en  me  voyant  tout  à  Theure  à 
peu  prés  seul  exposé  à  une  lutte  si  étrange  ;  mais  puisque 
"VOUS  le  jugez  nécessaire...  Allons ^  Monsieur  le  Sénéchal, 
j^ai  hâte  de  me  justifier. 

LB  CHEVALIER  CONTRAN,  bos  au  Sénéchal. 

Vous  Tavez  vu;  il  ne  s^est  pas  troublé  un  instant. 
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SCÈNE  xm. 


»  » 


HAGAIRE ,  LE  SENECHAL ,  Dame   GERTRUDB  ,  LE 

CHEVALIER  CONTRAN. 

DAME  GBRTRUDB. 

Ah!  quelle  horreur  ! 

LB  SilliCHAL. 

Quoi  donc  ! 

LB   CBKYALIEE  GONTBAlf. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

DAME  GERTRUDE,  apercevant   Macaire. 
Pardon.  Je  ne  puis  m'expliquer  devant.... 

LE   CHEVALIER  CONTRAN. 

Eloignez-vous ,  Macaire  ;  je  vous  rappellerai  quand  il  en 
sera  temps. 

MACAIRE. 

J'obéis.  Mais  veuillez  ne  pas  oublier^  Capitaine,  que  mon 
honneur 

GERTRUDE ,  à  part. 

Son  honneur  ! 

MACAIRE. 

Est  intéressé  maintenant  à  dissiper  d^injurieux  soupçon». 
{Ilrentre.) 

SCÈNE  XIV. 

LE  SÉNÉCHAL,  Dame  CERTRUDE,  LE  CHEVALIER 

CONTRAN. 

DAME  GERTRUDE. 

Les  scélérats  ont  redouté  Tépreuve;  ils  ont  tué  ce  pauvre 
Dragon.  Je  viens  de  le  voir  expirant  sur  le  seuil  de  ta  porte. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Que  dites-vous? 
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DABIB   GBRTRUDB. 

La  vérité.  Il  s^est  tratné  jusque-là  comme  pour  indiquer 
en  mourant  le  lieu  qui  recèle  Tassassin  de  son  maître. 

LE  CHBVALIER   GOIfTRAN. 

Ce  trait  de  méchanceté  parait  être  en  effet  un  acte  de 
|uréToyance. 

LE  8É1IBCHAL. 

Nul  doute  quMl  a  été  commis  par  des  personnes  intéressées. 

LE  CHEVALIER   GOMTRAN. 

Hais  cela  même  détruit  mes  conjectures.  Macaire  n^est 
point  sorti,  ce  ne  peut  être  lui. 

DAME    GERTEUDE. 

Qui  vous  dira  qu^il  n^a  point  de  complices  ?  L^assurance 
même  quMl  vient  de  monti^r  en  est  la  preuve.  U  savait  que 
le  témoin  ne  pouvait  plus  déposer  contre  lui. 

LE   CHEVALIER   GOIfTRAN. 

Gommentraurait-il  appris  ?  Dans  quelle  étrange  perplexi- 
té me  jette  ce  dernier  événement?  Tout  semble  se  réunir 
pour  nous  dérober  la  connaissance  de  la  vérité. 

SCÈNE  XV. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  LE  CHEVALIER  CONTRAN ,  Dame 

6ERTRUDE,  BERTRAND. 

(Toute  cette  scène  doit  être  jouée  mystérieusement.) 

BERTRAND ,  9ur  le  scuil  de  la  porte ^  et  faisant  des  signes  à 

dame  Gertrude. 
Nof  maîtresse!  dites  donc,  nof maîtresse...  j'ons  deux 
mots  à  vous  dire. 

DAtlE  GERTRUDE. 

Tout  à  rheure. 

RERTRAIfD. 

Non  pas  tout  à  l'heure,  tout  d^suite.  Pardon  excuse,  Mon- 
deu  rCapitaine  ;  et  vous  aussi ,  Monsieu  FSénéchal. 
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DAME  GERTRUDE,  allant  trouver  Bertrand  qui  n'ose  entrer. 

Allons,  dépèche-toi. 

BERTRAND ,  à  denù-voix. 

Cmatin,  j Vous  ons  apporté  eun^  mauvaise  Douvelle  pour 
c'pauvre  Eloi,  il  est  ben  juste  que  je  s^oyoos  rpremier  à  vous 
en  donner  eun^  bonne. 

DAME   GERTRUDE. 

Pas  tant  de  verbiage...  au  fait. 

BERTRAND. 

CHe  fois-ci,  jHiens  Tassassineux  ;  il  est  dans  ma  poche. 

DAME   GERTRUDE. 

Imbécile  ! 

BERTRAND. 

S^il  n^y  est  pas  tout  entier,  toujours  c*est-y  queuqu'chose 
quilTra  reconnaître...  Sa  ceinture...  rien  qu\à.  Chut! 

DAME   GERTRUDE. 

Au  contraire,  approche  et  dis  à  ces  messieurs  tout  ce  que 
tu  sais. 

BERTRAND. 

Faut-y  dire  tout? 

LE  SÉNÉCHAL,  LE  CHEVALIER,  DAME  GERTRUDE. 

Oui,  tout. 

RERTRAND. 

Vous  savez  ben,  nof  maîtresse,  le  pHit  Claudinel,  Ffilleul 
d^la  mère  Claudine  qui  demeure  là...  tout  contrôla  paroisse? 
Hé  ben,  il  est  allé  à  c^matin,  comm^  à  Tordinaire,  dans  la 
forèl  pour  faire  des  fagots,  yià  quUout  en  cheminant  pour 
ramasser  du  bois  mort,  y  s^lrouve  en  face  d^eun^  vieille  sou- 
che grosse  comm^  Fbras,  et  haute  à  peu  prés  d''lroi8  pieds. 
Quoiqu^c^esl  qu^y  voit  après  cUe  souche  ?  la  ceinture  que 
vUà^  qu^on  avait  tortillée  tout  autour,  et  où  qui  gn^  ^iYdki 
un  nœud  coulant  au  bout,  tel  que  vous  Pvoyez.  Ciaadinet 
n^ait  ni  eun\  ni  deux  :  il  court  sur  la  lisière  du  bois  ets^met 
à  cHer  dHoutes  ses  forces...  «  ohé  !...  les  autres,  v^nez  donc 
voir.»  Je  mUrouvions  tout  proche,  j'ons  accouru  avec  une 
douzaine  des  plus  hardis  et  j^ons  vu  cHe  ceinture  blanche 
arrangée  comme  jMens  dVous  raconter;  faut  vous  dire 
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que  c^te  souche  n^est  pas  éloignée  déplus  de  vingt  pas , 
dla  fosse  de  c'pauvre  monsieu  Aubri.  Pour  lors,  il  nous 
est  venu,  à  tout  un  chacun ,  cHe  réflexion  ben  naturelle. 
J!ftOus  sommes  dit  :  c  c^te  ceinture-là  a  servi ,  c^esl  sûr, 
pour  attacher  Dragon  et  Tempécher  dMéfendre  son  maî- 
tre ;  air  appartient ,  c^est  encore  sûr,  à  un  archer  de  la 
compagnie  qu*est  arrivée  hier  au  village  ;  il  est  donc  sûr 
faVest  un  archer  qu^a  bit  c^mauvais  coup...  Puisqu^ 
cW  un  archer,  c^n^est  donc  pas  Eloi.»  J^ons  pris  la  cein- 
tare,  j^sonmies  venu  vous  l'apporter,  e  t  v'ià. 

LB  CHBVAUER  GONTRAlf. 

Tous  les  archers  ont  une  ceinture  pareille ,  comment  sa- 
loir  à  qui  appartient  celle-ià  ? 

BERTRAND. 

Pardon,  excuse,  Monsieu  TCapitaine  chevalier,  c^esteun^ 
béte  qui  parle,  ainsi  n'prenez  pas  garde  à  c^que  j^dis  ;  y 
m^semble  qu^si  messieurs  les  archers  n^ont  qu^eun^  ceinture 
diacun,  naturellement  y  suffira  d''nêtr^  pas  aveugle  pour 
Yoir  qui  qui  n'aura  pas  la  sienne. 

LE   CHEVALIER   CONTRAN. 

Ta  réflexion  est  jusle,  mon  ami;  mais  il  n^en  est  pas  ainsi. 
Cependant,  fius  les  venir...  à  tout  hasard... 

BERTRAND. 

Çà  s'ra  bentôt  fidt,  ils  sont  tous  rassemblés  devant  la 
porte. 

LE   CHEVALIER   GONTRAN. 

JMmagine  un  moyen ,  peut-être  enfin  découvrirons-nous 
le  Tfii  coupable. 

(Or  voit  Ursule  et  Eloi  descendre  la  côte.  Us  sont  suivis  de  tons  les 

paysans.) 
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SCENE  XVI. 


r  " 


LE    SENECDAL,    LE  CHEVALIER    CONTRAN,  UR- 
SULE, ELOI,  Dahe  GERTRUDE. 

UBSULE,  amenant  Eloi. 

Le  Toilà,  Messieurs,  ce  pauvre  Eloi,  il  est  plus  mort  que 
vif,  deux  minutes  plus  tard... 

LE  SÉNÉCHAL. 

II  nVst  point  encore  absous;  mais  il  peut  tout  espérer. 

DAME   GERTRUDE. 

Rassure-toi,  mon  garçon,  ne  tremble  donc  pas  ;  je  te  ré- 
ponds qu^il  ne  f  arrivera  rien. 
(Eloi  remercie  tour  à  tour  le  Sénéchal,  dame  Gertrude  et  Ursule.) 

SCÈNE  XVII  ET  DERNIÈRE. 

LANDRY,  MACAIRE,  LE  SÉNÉCHAL,  LE  CHEVALIER 
CONTRAN,  Dame  GERTRUDE,  ELOI,  URSULE, 
RERTRAND,  Archers,  Patsaics. 

(Les  archers,  conduits  par  Landry,  défilent  dans  la  salle  et  se  rangcot 
en  cercle.  Les  paysans  garnissent  Téminence.) 

LE  CHEVALIER  GONTRAN. 

Faites  entrer  Macaire. 

(On  ouvre  la  porte  de  Tappartemcnt  de  gauche.  Macaire  parait  ;  le  die* 
palier  Contran  fait  en  silence  la  revue  de  sa  troupe  et  s'arrête  de- 
vant chacun  de  ses  gens.  11  examine  sévèrement  leur  tenue ,  leur 
contenance  ,  mais  il  ne  leur  manque  rien  ;  tous  ont  leur  ceinture  » 
tous  demeurent  impassibles.  Les  spectateurs  attendent  avec  impa- 
tience et  recueillement  Fissue  de  cet  examen.  Enûn  le  Chevalier 
prononce  ces  motsd^un  ton  solennel:) 

Messieurs ,  Tassassin  d''Aubri  de  Mont-Didier  est  parmi 
vous ,  je  le  connais. 
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(Tous  regardent  alternativement  leurs  camarades  et  le  Che^er. 

Macaire  seul  reste  immobile.) 

Je  viens  de  voir  des  taches  de  sang  à  sa  ceinture. 
(  Aucun  des  archers  ne  bouge  ;  Macaire  seul ,  par  un  sentiment  plus 

fort  que  la  réflexion ,  baisse  vivement  la  tète ,  regarde  avec  effroi 

Si  ceinture.  Le  Chevalier  Contran  le  désigne  avec  énergie  et  s'é* 

crie  :) 

Cest  vous,  Macaire! 
(Eloî  pousse  un  cri  de  joie,  embrasse  Gertrude  et  Ursule.  Tous  trois 

tombent  à  genoux  par  un  mouvement  spontané,  et  remercient  la 

providence.  ) 

MACAIBB. 

Moi! 
u  CHEVALim  GONTBAïf ,  redoublant  cT  énergie  et  lui  présent 
tant  la  ceinture  que  Bertrand  a  emportée. 

Démentez  ce  témoin. 

LANDRY ,  bas  à  Macaire. 
Cest  un  piège. 

BUCAIRE. 

Ne  nous  défendons  plus ,  Landry. 

LB  CHEVALIER  GONTRAN  ,  LE  SÉNÉCHAL. 

Landry  !... 

LANDRY ,  à  part. 
Maladroit  ! 

MACAIRE. 

Je  n'étais  pas  né  pour  le  crime.  Une  passion  insensée  et 
des  conseils  perfidos  m^ont  égaré  au  point  de  me  faire  com- 
mettre un  double  meurtre ,  car  cet  infortuné  jeune  homme 
s'est  va  prés  de  périr  pour  expier  ma  faute.  Le  ciel  est  juste  : 
il  sauve  Tinnocent  et  frappe  deux  coupables  à  la  fois.  Je  lui 
rends  grâce  de  m'ôter  une  existence  que  je  ne  pouvais  sup- 
porter, chargé  de  l'épouvantable  fardeau  d'un  tel  Crime. 

(Le  Sénéchal  et  le  Chevalier  se  tournent  vers  Eloi  pour  le  féliciter 
de  ce  que  son  innocence  est  reconmie*  Le  pauvre  enfant  se  lève 
et  va  tomber  aux  pieds  de  son  juge.  Ursnb,  dame  Gertrude  et  Ber- 
trand complètent  ce  groupe.) 
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DAMB  GERTRL'DB. 

Je  VOUS  le  disais  bien,  Monsieur  le  Ghevalier,  que  notre 
Eloi  ne  pouvait  être  un  meurtrier. 

LE  CHETALIER  GONTRAN  ,  à  Eloi. 

Jeune  homme ,  le  Roi  saura  ce  qui  s'est  passé.  Je  lui  de- 
manderai pour  vous  une  récompense  proportionnée  au  dan- 
ger que  vous  avez  couru. 

(Les  archers  ont  fait  entrer  Macaire  et  Landry  dans  la  chambre 
de  gauche.  Tous  les  Paysans  se  sont  précipités  on  foule  dans  la 
salle,  ils  se  jettent  également  aux  pieds  du  Chevalier,  pour  le  re« 
mercier  d'avoir  rendu  Thonneur  et  la  vie  à  Eloi.  ) 


FIN  DU  CniEN  DE  AIONTARGIS. 


CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE, 

ou 
LE  SIEGE  DE  NANCY, 

DRAME  HÉROÏQUE  EN  TROIS  ACTES. 

MUSIQUE     DE     M.     ALEXAUDRB     PICCIHNI. 

Reprëseotë,  pour  la  première  foii ,  à  Paris,  le  26  octobre  1814, 

DÉDIÉ 

A  LA  VILLE  DE  NANCY. 


T.  III.  13 


AUX  HABITANTS  DE  NANCY. 


Cest  à  vous  y  descendants  des  braves  Citoyens  de 

Nancy,  qu'appartient  la  Dédicace  de  cet  ouvrage. 

Je  Pai  composé  dans  Fintention  d'offrir  à  Padmira- 

tion  publique  Pun  des  traits  les  plus  glorieux  de 

Phistoire  moderne,  et  j'ai  réussi  au  delà  de  mes 

espérances.  Sans  doute  ^  le  grand  succès  qu'il  a 

obtenu  et  la  prodigieuse  affluence  qu'il  attire  sont 

dus  &  la  beauté  du  sujet ,  plutôt  qu'au  faible  talent 

arec  lequel  j'ai  retracé  le  sublime  dévouement  de 

nos  ancêtres;  et,  d'après  cette  intime  persuasion, 

c'est  encore  à  vous  que  je  fais  hommage  du  succès. 

Tous  mes  vœux  seront  remplis ,  si  vous  pensez  que 

je  n'ai  point  affaibli  les  sentiments  d'amour  et  de 

fidélité  dont  les  habitants  de  Nancy  ont  donné ,  dans 

tous  les  temps ,  des  preuves  à  leurs  Souverains. 


m  » 


LETTRE  STRATEGIQUE    DU    GENERAL   JOinNI 


A   M.    DE  PIXBRECOUET. 


LaoMnnv,  le  14  octobre  48^)3. 


IlLOSTEB  SBIGRBUm  SiLKHZlO, 

Tous  êtes  un  ring^ier  original ,  il  &ui  l'avouer.  Toui 
me  pressez  avec  instance  de  vous  envoyer  des  livrea,  doi 
relations ,  des  batailles  toutes  fiutes  ;  je  mets  mon  imagi- 
tion  lourde  eipVesseuse  en  campagne;  je  vous  envoie k 
livre  de  Bade,  un  poème  sur  la  fête  des  vignerons^  li 

I 

dessin  colorié  de  cette  fête,  la  médaille,  et  de  plus,  an 
précis  de  la  burlesque  révolution  de  Baie,  et  vous  m. 
daignez  pas  m^écrire  une  ligne ,  pour  m  accuser  réceptiat^ 
de  ces  trois  envois  ;  cela  n'est  guère  encourageant. 

Malgré  votre  obstiné  silence ,  je  veux  bien  vous  écrin 
encore  quelques  lignes  désirées  sur  la  bataille  de  TAsuçê^ 
dont  M.  de  Barante  vous  a  donné  des  détails  trés-infé- 
ressants  et  un  plan  dans  l'édition  in-8®  de  son  histoire 
des  Ducs  de  Bourgogne.  J  ajouterai  donc  seulement  pom 
votre  édification  tactique  : 

1^  Par  une  circonstance  assez  bizarre ,  la  manœuvre  des 
Suisses  ,  dans  les  deux  batailles  de  Granson  et  de  Morat , 
fut  absolument  la  même ,  quant  à  ses  rapports  avec  le  ter- 
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nin  el  avec  la  position  des  masses  ennemies  ;  la  seule  £f- 
fiience  fiit,  qu^à  Granson ,  ib  agirent  contre  lagandhé  des 
Bomrgnignons ,  et  qu'*A  Morat ,  ils  agirent  contre  la  droite  : 
la  raison  en  est ,  qn^A  la  première  de  ces  batailles  ^  le  point 
(aTorable  et  décisif  en  même  temps  était  les  montagnes 
qui  dominaient  la  ligne  de  Charles-le-Téméraire ,  tandis 
qu^à  Horat ,  ces  montagnes  se  trouvaient  A  Taile  opposée. 
T  En  effet ,  dans  les  deux  batailles ,  Charles  avait  com- 
mis la  faute  de  camper  avec  une  aile  àjppuyée  A  un  lac ,  et 
Tautre  aile ,  mal  assurée ,  vers  des  montagnes  boisées.  Or, 
rien  n'^est  plus  dangereux  que  d^avoir  une  aile  appuyée  A 
un  grand  fleuve  sans  ponts ,  A  un  lac  ou  A  une  mer.  La 
raison  en  est  simple ,  c^est  que  ces  obstacles,  qui  semblent 
causer  la  sûreté  de  Taile  qui  s^y  appuie ,  deviennent  un 
gouffire  où  tout  est  englouti ,  dans  le  cas  où  l'on  serait  battu 
do  côté  opposé  A  ces  obstacles.  La  figure  suivante  vous 
expliquera  ces  batailles. 


/ 


GKANSOlf.    ®  ^B^         S 


iW  LSTTRB  DU  GÉRÉtAL  JOEIM, 

La  ligue  A  représente  rarmée  de  Bourgogne,  i  Grai 
B  est  rarmée  Suisse ,  supérieure  en  bonne  infiuaCeri 
attaquant  Faile  gauche  par  les  montagnes  boisées ,  an 
du  Jura  ;  la  fuite  la  plus  prompte  des  Bourguignon!  po 
seule  les  sauTer ,  dés  Finstant  où  leur  gauche ,  domi 
prise  en  flanc ,  fut  forcée  i  plier. 


2 

o 


u 

< 
■J 


A  Morat,  tout  alla  de  même,  excepté  qu'ici  lee  1 
guignons,  G,  se  trouvant  sur  la  rire  opposée,  c 
leur  gauche  qui  appuyait  au  lac,  et  leur  droite  qi 
écrasée  par  Tannée  Suisse,  D,  venant  de  la  mont 
Dans  Tune  et  l'autre  occasion ,  la  belle  gendarmerie  B 
guignonne  ne  pouvait  rien  sur  un  terrain  impropre  i  1 
Valérie ,  et  où  les  lances  des  robustes  montagnards  el 
mousquets  avaient  beau  jeu.  A  Horat ,  la  défaite  fiii 
sanglante ,  parce  qu^on  ne  voulut  pas  fuir  aussitM  i 
fut  débordé  sur  la  droite  ;  la  moitié  de  Farmée  fut 
dans  le  lac ,  et  périt  par  le  fer  ou  par  Peau. 

Yoîlà  ,  j^espére,  une  preuve  que  les  vilains  de  PHel 
en  savaient  plus  que  les  gentilshommes  Bourguignons  s 
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taeli^ve  àes  baUilles.  D^autres  Tiiaim  Boturgoigiioiis  sont 

nmm ,  troît  giéclet  après,  Tenger  la  dMdIa  de  leur  noblesse 

malencontreuse,  et  j  ont  bien  réussi  ;  preuve  que  les  yilains 

sont  aussi  bons  à  quelque  chose ,  ei  que  t essentiel  est  de 

Us  iUriger  dans  un  boa  sena  et  vers  un  bon  but,  tout  en 
les  maintenant  dans  de  sages  limites.  G^est  là  où  est  le 

nœud  de  bien  des  énigmes  contemporaines. 

A  Nancy,  Charles  n^appuyait  pas  une  de  ses  ailes  A  un  lac, 
mais  bien  A  la  rivière  de  Meurthe,  qui  n^étant  pas  guéable 
partout,  pouvait  cependant  lui  devenir  funeste  dans  le 
cas  où  il  serait  refoulé  sur  cet  obstacle.  C'était  donc  sur 
Taile  opposée  A  la  rivière  que  tout  refibrt  des  Suisses  et 
des  Lorrains  devait  naturellement  se  porter ,  et  cela  par  le 
même  principe  fui  les  avait  (ait  triompher  dans  les  deux 
premières  batailles.  Mais  Charles  avait  commis,  de  plus, 
deux  fautes  capitales  :  la  première  fut  de  recevoir  le  combat 
adossé  A  un  étang  et  A  la  ville  de  Nancy  qui  se  trouvait  an 
pouvoir  de  l'ennemi,  en  sorte  qu*il  n^avait  qu'un  étroit  défilé 
pour  opérer  sa  retraite  ;  la  seconde  fut  de  placer  sa  droite  à 
on  bois  non  occupé,  faute  d'autant  plus  criante,  que  la  gau- 
che appuyant  A  la  rivière,  il  était  évident  que  ce  serait  la 
droite  que  Fennemi  attaquerait.  Charles  ne  pouvait  donc 
rien  (aire  de  mieux  pour  être  battu,  dès  que  ses  adversaires 
auraient  le  bon  sens  de  ne  pas  prendre  le  taureau  par  les 
cornes  (1)  en  attaquant  son  centre.  Ils  manœuvrèrent  au 
eontraire  fort  sagement  sur  Taile  décisive,  comme  ils 
Favaient  déjA  fait,  et  leur  triomphe  était  presque  certain 
avant  même  d^engagar  le  combat. 

(t)  Exprawion  historiqw. 


SOO    UTTRB  DU  GiNÂRAL  JOMnn  A  M.  DB  PECERÉCOUn. 

Tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  ne  serait  qu'aime  MOiioloae 
répétition  de  ce  que  raconte  très-bien  M.  le  colonel  Bergère. 

Totre  dérooé  ^ 

Lb  GjfaiÉiiXi  Jomn* 

AiDB-DE-cAMp  gkhéral  di  S.  M.  Lebrun»  »b  Bohi. 


NOTICE  STRATÉGIQUE 


SUR  LA  BATAILLE  DE  NANCY  EN  1477. 


Ecrire  sur  une  question  militaire ,  après  IHUiistre  auteur 
la  Traité  des  Grandes  Opérations  Militaires  ^  est  une 
inomie  témérité.  Les  liens  qui  unissent  le  colonel  Bergère 
I  H.  de  Pixerécourt  seront  son  excuse. 

On  sait  qu'avant  iTaller  se  faire  battre  par  les  Suisses  i 

Cnnson  et  à  Morat,  le  duc  de  Bourgogne  ayant  assiégé 

^  il  fris  Nancy,  la  Lorraine  se  trouvait  à  peu  près  conquise, 

WiiioD  entièrement  soumise. 

ih  nouvelle  de  la  défaite  de  Charles  à  Morat,  la  veille  de 

^  li&irtJean,i476,les  seigneurs  Lorrains  qui  avaient  déjAre- 

^JMjPs  Yézelise,  Yaudémont  et  le  Pont-Saint-Vincent,  sur 

^Bourguignons,  vinrent  faire  des  courses  jusqu'aux  porter 

A  Jhncy.  Bientôt  après,  le  château  de  Bruyères,  les  villes  de 

4Uit4Né,  Arches  et  Remiremont  se  rendirent  aux  Lorrains. 

Ki^  garnison  Bourguignonne  de  Hirecourt  fut  obligée  de  se 

sur  Epinal,  où  on  ne  la  laissa  point  entrer.  Logée 

lesfiiubourgs,  elle  y  fut  attaquée  et  battue  par  quatorze 

Lorrains,  venus  de  ReiAremont,  d'Arches  et  de 

tmrfères;  et  peu  d^hommes  parvinrent  A  se  sauver  A  Nancy. 

Le  12  août  1476 ,  Bayon  tomba  au  pouvoir  des  Lorrains  ; 

ÛB  9  successivement ,  Lunéville ,  Einville  ;  enfin ,  ils  se 

cidérent  A  entreprendre  le  siège  de  Nancy.  Le  duc  René 
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j  Tint  de  sa  penonne;  la  garaÎBon  Bouigaignoiuie  capilala 
le  6  octobre. 

Cependant,  le  dac  de  Bourgogne  était  déjà  arrivé  à  Neof- 
chàteau ,  i  la  tête  d^une  puissante  armée ,  jurant  par  saint 
Georges  de  rentrer  à  Nancy  avant  la  fête  des  Rois. 

Le  dac  René,  qui  s^était  retiré  à  Lunéville,  après  avoir 
laissé  une  bonne  garnison  dans  sa  capitale ,  jugeant  que 
Charles  attaquerait  Pont-à-Mousson  avant  Nancy ,  vint  le 
17  octobre  1476,  prendre  position,  avec  son  armée,  en 
fiftoe  de  Dieulouard,  qui  était  occupé  par  les  Bourguignons* 
Les  deux  armées  se  canonnérent  d^unc  rive  à  Tautre  de  la 
MoeaBe  y  sans  résultat  ;  peu  après ,  René  laissa  le  champ 
Ubra  i  son  ennemi ,  et  alla  A  la  rencontre  des  Suisses , 
sur  le  secoars  de  qui  il  comptait  pour  défendre  ses  Etats. 

Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Bourgogne,  pensant  que  le 
mieux  était  d'attaquer  le  taureau  par  les  cornes ,  vint 
JMlIre  le  siège  devant  Ii^ancy.  Il  fit  rouler  bon  nombre  de 
gabions  devant  les  endroits  où  la  défense  était  la  plus  ac- 
tive ,  coupa  les  avenues  des  portes  par  des  tranchées ,  et 
braqua  deux  canons ,  Fun  du  -côté  de  la  porte  de  la  Crafle, 
Tantre  contre  une  grande  tour  existant  du  côté  de  la  mon- 
lagnfiu  U  établit  commodément  ses  logements  autour  de  la 
place*  Les  Lorrains  du  dehors  ne  cessaient  de  Tassaillir 
ses  cantonnements  ;  ils  attaquaient  ses  détachements , 
convois,  et  presque  Ibujours  avec  succès.  G^est  aiiisi 
iqu^uM  troupe  de  Bourguignons,  logée  A  Saint-Nicolas  ^  y 
Art  tttUée  on  pièces. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulut  d^abord  tirer  vengeance  de 
cet  échec  9  en  se  jetant  sur  Rosières  ;  mais  les  difficultés  du 
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lenraÎD  el  de  la  saison  le  firent  changer  d^aytf ,  et  0  se  ré- 
solat  à  pousser  plus  activement  le  siège  de  Nancy,  en  lei^ 
rant  la  place  de  plus  prés.  Hais  luiHOQéme  était  assiégé  dan» 
ion  camp  par  le  froid ,  la  famine  et  toutes  les  misères  de 
la  guerre. 

Le  duc  René  était  allé  jusqu^à  Zurich  pour  rédamer  le 

secours  de  ses  alliés  Suisses;  le  rendez-Tous  des  troupes 

fiit  indiqué  dans  les  environs  de  celte  ville ,  pour  le  jour  de 

noêl.  Un  gentilhomme  provençal ,  nommé  Gifron,  partit 

pour  en  apporter  la  nouvelle  en  Lorraine  ;  mais,  pris  dane 

le  Toirinage  de  Nancy  par  les  troupes  Bourguignonnes,  il  fut 

aussitôt  pendu  par  l'ordre  du  duc  de  Bourgogne^  et  maigri 

les  instances  du  comte  de  Gampo-Basso  qui  intercédait 

pour  quMl  eût  la  vie  sauve.  Charles  irrité  de  la  hardiesse 

da  comte ,  lui  donna  un  soufQet ,  et  cet  acte  de  colère  fbt 

peat-ètre  la  cause  de  la  perte  du  duc  de  Bourgogne. 

La  famine  était  si  grande  chez  les  assiégés,  qu^ils  son* 
Seaient  à  se  rendre,  après  deux  mois  d^une  vigoureuse 
défense.  Cependant,  ils  voulurent  savoir  s^ils  avaient  quel- 
€|ue  assistance  à  attendre  du  duc  de  Lorraine ,  qui  les  in- 
iiwnia,  par  le  retour  d^un  de  leurs  émissaires,  qu^il  ve- 
siait  A  eux  en  toute  diligence  pour  mettre  fin ,  ou  à  sa  vie  ^ 
^m  à  leurs  misères. 

Le  feu  des  Bourguignons  devenait  plus  vif  tous  les  joarS| 
tandis  que  celui  des  assiégés  avait  cessé,  bute  de  poudre. 
Hais  m  nommé  Michel  Gloris ,  ayant  révélé  Texistence  de 
deux  tonneaux  de  poudre  qui  avaient  été  cachés  lors  dn 
premier  siège ,  les  assiégés  en  firent  un  si  bon  usage,  qa% 
murent  bientôt  démonté  la  batterie  assiégeante ,  en  &isanl 
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les  pins  grands  rtrages  parmi  les  hommes  qui  la  seryaienl, 
ou  qi|i  étaient  postés  dans  son  voisinage. 

Le  dac  René  avait  donné  rendez-vous  à  ses  tronpes  âmm 
le  bourg  de  SaintrNicoIas ,  le  4  janvier  1477.  Les  LorraiBf 
y  vinrent  de  différents  côtés ,  au  nombre  de  quatre  mille 
hommes.  Les  Allemands  et  les  Suisses  arrivaient  par  Ogé- 
viUer.  •    >. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s^attendait  à  n^étre  atta- 
qué que  par  une  bande  d^aventuriers ,  se  voyant  une  tafle 
armée  sur  les  bras ,  réunit  son  conseil ,  qui  fut  d'avis  de 
lever  le  siège  et  d'aller  refaire  ses  troupes  dans  le  duché  de 
Luxembourg ,  où  il  ferait  venir  des  secours  de  Flandre. 
Mais  il  ne  voulut  rien  écouter,  et  se  décida  à  livrer 
bataille. 

n  resserra  la  ville  avec  quelques  troupes ,  et  retira  dea 
lignes  le  gros  de  son  armée.  Ce  mouvement  n'^échappa  point 
aux  assiégés,  qui  en  conçurent  Tespoir  d'un  prompt  secourSy 
et  détermina  la  trahison  de  Campo-Basso  qui  vint  re- 
joindre le  duc  de  Lorraine  à  Lunévillè. 

Le  5  janvier,  le  duc  René  quitta  Saint-Nicolas ,  et  prit  la 
route  de  Nancy  avec  toute  son  armée.  Les  assiégés  en  fîi* 
rent  avertis  par  des  feux  allumés  sur  la  tour  de  Saint-! 
las.  René  étant  arrivé  à  Laneuveville ,  rangea  son  armée 
bataille.  Son  avant-garde ,  composée  de  sept  mille  hommea 
d^infanterie  et  de  deux  mille  chevaux ,  forma  la  gauche  de 
sa  ligne  de  bataille,  sous  les  ordres  de  Guillaume  Harter, 
général  des  Suisses  ;  le  centre ,  sous  ses  ordres  immédiats  , 
était  composé  de  huit  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  cents 
cavaliers  Lorrains  et  Allemands.  L^arrière-garde  forma  la 
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droite  ;  elle  ne  contecaîl  que  huit  cents  arquebusiers ,  pla- 
cés entre  les  prairies  el  le  bois  de  Saulrupt.  L^artillerie  ne 
comptait  ijue  seize  pièces  ,  réparties  également  à  la  léte  de 
chaque  bataillon.  Toutes  ces  forces  moulaient  à  prés  de 
vingt  mille  hommes,  René  s^avança ,  sans  rompre  son  ordre 
de  bataille,  et  gagna  lu  plaine  de  la  Malgrange ,  après  avoir 
pasfié  le  ruisseau  de  HeiUecourt. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  résolu  de  son  côté  à  combattre, 
Lmvait  déjà  pris  sa  ligne  de  bataille ,  en  dei;à  de  Jarvillc ,  à 
HMB  petite  demi-lieue  de  ?jancy.  11  plaça  toute  son  artillerie 
Wj^  première  ligne ,  ballant  la  grande  roule  de  Saint-INic»- 
V^M  par  où  il  pensait  que  ses  adversaires  devaient  arriver, 
n  attendait  le  meilleur  effet  de  celte  position  ,  à  cause 
4b  riubitude  qu'avaient  les  Allemands  de  marcbcr  en  co- 
is serrées.  Son  corps  de  bataille ,  rangé  derrière  cette 
,  se  composait  de  deux  mille  hommes  d'infanteiie, 
e  tous  d'élite, 
■il  son  avant-garde  sur  sa  gauche ,  entre  le  chemin  de 
K-Nicolas  et  la  Mcurthe,  â  hauteur  du  gué  de  Tomblaine; 
Vtaarnérc-g'arde,  à  droite,  vers  le  Saulrupt;  mais  il  conmiit 
Il  faute  de  ne  pas  occuper  le  bois  qui  masquait  sa  ligne  de 
N  cAlé.  Les  confédérés  surent  la  mettre  à  profit ,  en  faisant 
fier,  à  l'abri  du  hoi)',  quelque  cavalerie  qui  occupa  les 
Axugui^nons ,  pendant  que  leur  avanl-garde  traversait  ce 
Ubac  bois  pour  venir  prendre  à  dos  l'aile  droite  du  duc  de 
Jourgotcne.   Ce  mouvement ,  auquel  prirent  part  quatre 
cents  cavaliers  Français,  ne  s'opéra  pas  sans  une  vigoureuse 
résistance  du  cAté  des  BourguignoiLs  ;  mais  Tairivée  sm-  ce 
poînl  d'un  bataillon  Suisse  et  de  la  cavalerie  Lorraine,  Con- 
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didte  par  le  dac  René  en  personne ,  décida  la  déroute  de 
rarmée  Bourguignonne  qui  prit  la  fuite. 

Le  duc  Charles ,  voyant  sa  droite  battue ,  7  envoya  du 
secours.  Hais  le  redoutable  son  du  cor  des  Suisses ,  qui 
leur  rappelait  Granson  et  Morat,  jeta  Tépouvante  parmi 
ces  nouveaux  venus,  qui  prirent  immédiatement  la  finie  dans 
toutes  les  difections.  Charles  se  résolut  à  y  aDer  lui-même^ 
et  c^est  alors  que  le  cimier  de  son  casque  s^étant  détadié, 
fl  s'écria  :  Hoc  esi  signum  DeL  Ce  triste  augure  ne  Tem- 
pécha  pas  de  se  précipiter  dans  le  plus  fort  du  combat, 
avec  tant  de  valeur  et  de  courage ,  que  s^il  eût  été  suivi,  il 
aurait  infailliblement  repris  Tavantage  sur  ses  ennemis. 
Hais  n^étantplus  entouré  que  de  quelques-uns  des  siens,  et 
s^apercevant  que  le  commandant  de  son  aile  droite ,  plein 
d^épouvante ,  s^était  sauvé  avec  la  majeure  partie  de  son 
monde  du  côté  de  Tomblaine;  et  de  plus,  que  presque 
toute  sa  cavalerie  était  en  pleine  déroute,  il  ne  lui  resta  d'es- 
poir que  dans  une  prompte  fuite.  Charles-le-Téméraire, 
qui  n^avait  jamais  connu  la  peur ,  mit  son  cheval  au  galop, 
et  se  dirigea  entre  Nancy  et  les  montagnes  à  Touest  de 
cette  ville ,  pour  gagner  la  route  de  Hetz. 

Suivi  de  prés  dans  cette  fuite,  mais  sans  être  reconnu,  il  fiit 
arrêté  au  passage  d'un  ruisseau,  auprès  de  Tétang  Saint- Jean, 
où  son  cheval  s^embourba,  et  où  lui-même  tomba  mort  de 
trois  coups  qu^il  reçut  presque  au  même  instant.  Le  corps  du 
Duc  fut  à  l'instant  dépouillé  et  laissé  nu  sur  la  place,  ainsi 
que  ceux  de  plus  de  cinq  cents  hommes ,  la  plupart  gens  de 
noblesse ,  qui  furent  tués  au  même  endroit. 

L^'armée  Bourguignonne  perdit  de  sept  à  huit  mille  hom- 
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mes  )  restés  morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  six  cents  aussi 
forent  tués  au  pont  de  Bouxiéres-aux-Dames ,  ou  se  noyè- 
rent en  trarersant  la  Meurthe,  ou  furent  massacrés  par  les 
pajsans  qui  ne  leiur  faisaient  aucun  quartier. 

La  principale  poursuite,  dirigée  par  René,  s^arrétaaa 
pont  de  Bonxiéres;  quelques  hommes  seulement  la  con- 
timiérent  jusqn^A  Pont- à-Mousson,  et  même  jusqu^aux 
pcttles  de  Mets ,  mais  sans  grand  effet. 
Cette  bataille  eut  lieu  le  5  janvier  1477. 
Le  corps  du  duc  de  Bourgogne  ne  fut  retrouvé  et  reconnu 
qne  deux  jours  après  la  bataille ,  et  René  lui  fit  de  magni- 
fiques obsèques. 

On  a  cberdié  à  jeter  du  doute  sur  la  tri^  fin  de  Charles- 
le-Ténstadre;  mais  c'est  un  lait  qui  a  une  certitude  histo- 
rique. Les  circonstances  de  sa  mort  sont  moins  faciles  à 
eoDttater.  D  parait,  toutefois,  que  le  coup  de  lance  qui  Fat- 
teignil  an   bas   du  dos  et  Tabattit  de  cheval,  lui  fut 
porté  par  un  sieur  de  Beauzemont,  qui  ne  le  connaissait 
point  eî  mourut  de  chagrin  d^avoir  été  l'auteur  de  la 
mort  d^un  homme  si  illustre.  Tout  ce  qu'on  peut  cour- 
jectnrer    des    récits    contradictoires    des    historiens    et 
dVme  étude  attentive  de  la  localité ,  c'est  que  le  duc  de 
Sanrgogne  ayant  vu  périr  le  peu  de  serviteurs  qui  Tavaient 
«mvi  jusqu'à  Tétang  Saint-Jean,  et,  reconnaissant  Fimpossi- 
InKié  de  s'enfuir,  soit  du  côté  des  montagnes ,  soit  vers  le 
pont  de  Bouxières ,  dut  se  résoudre  à  se  rendre  aux  habi- 
tants de  Nancy;  qu^il  se  dirigeait  vraisemblablement  vers  la 
ville ,  quand  il  fut  atteint  par  le  sieur  de  Beauzemont  qui 
était  sourd ,  et  qui  crut  entendre  :  ^ive  Bour^offne  !  tandis 
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que  Charieslai  disait  :  <  Sauvez  le  dttc  de  Bourgogne  t  >  Il 
est  également  présumable  que  le  coup  de  pique  à  la  cuisse, 
et  le  coup  de  hache  à  la  tête ,  lui  furent  donnés  lonqa^il 
était  déjà  renversé  à  terre,  et  par  les  gens  apostés  par 
Gampo-Basso. 

Le  duc  de  Bouiffogne  aurait  mérité  d'être  samommé 
non  seulement  le  Téméraire,  mais  PEntété;  car  il  retomba, 
à  la  hataille  de  Nancy,  dans  les  mêmes  fautes  qui  lui  avaient 
fait  perdre ,  peu  de  temps  auparavant ,  les  batailles  de 
Granson  et  de  Morat ,  contre  les  Suisses. 

A  Nancy,  les  mêmes  fautes  devaient  amener  les  mêmes 
revers  pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  et  ici ,  elles  furent  bien 
autrement  grande ,  comme  aussi  les  suites  en  furent  bien 
autrement  désastreuses.  Ainsi,  Farmée  Bourguignonne ,  a& 
faiblie  parun  long  siège,  dans  la  saison  la  plus  rude,  se  décide 
à  livrer  bataille  à  une  armée  double  en  nombre,  et  qui 
comptait  dans  ses  rangs  les  vainqueurs  de  Granson  et  de 
Morat  ;  c^était  déjà  là  une  première  faute.  Mais  elle  fat 
aggravée  par  la  position  que  prit  Charles,  ayant  sa  gaadie 
appuyée  à  la  Meurthe ,  et  sa  droite  en  Pair,  c^est-à-dire , 
sans  aucun  appui ,  et  derrière  lui ,  une  place  ennemie ,  r6-* 
duite  aux  abois ,  il  est  vrai ,  mais  disposée  à  tirer  vengeance 
de  tout  ce  qu^elle  venait  de  soufinn  L'unique  retraite  qu^eM 
Charles  en  cas  de  défaite ,  lui  était  coupée,  non-seulement 
par  la  ville  de  Nancy,  mais  par  Tétang  Saint-Jean ,  qui  i^é- 
tendait  de  la  ville  aux  pieds  des  montagnes.  Et,  encore, 
eût-il  pu  forcer  cet  obstacle ,  il  se  trouvait  arrêté  au  pont 
de  Bouxiéres ,  seul  point  de  retraite  qui  lui  restait  ;  car  il 
ne  pouvait  pas  songer  à  s^échapper  par  la  droite,  pays 
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montuenx  et  boisé,  et  où  des  bandes  de  paysans  lui  auraient, 
ftdiaque  instant,  barré  le  passage. 

La  bataille  de  Nancy  est  un  mémorable  exemple  de 
i^immense  influence  que  peut  avoir  sur  les  destinées  du 
monde,  dans  une  circonstance  donnée,  un  événement  assez 
fieu  important  en  lui-même  ;  car  il  n^y  avait  là  qu'un 
combat  de  dix  à  douze  mille  hommes,  contre  vingt  mille.  Si 
Charles  avait  été  vainqueur,la  face  de  TEurope^tait  changée, 
il  maison  de  Bourgogne  aurait  peut-être  fini  par  régner 
Hir  toute  la  France  augmentée  dés  lors  de  la  Lorraine,  des 
Payip-Bas  et  de  la  plus  grande  partie  des  provinces  qui , 
Jbn  tard  et  momentanément,  ont  appartenu  à  TEmpire 
Prançais. 

Si  le  duc  de  Bourgogne  avait  survécu  à  sa  défaite ,  le 
sariage  de  sa  fiUe  avec  le  Dauphin  pouvait  amener  les 
■lèmes  résultats.  Ainsi ,  les  longues  guerres  de  Louis  XIV 
blindent  changé  d^objet  ;  celles  même  de  la  République  et 
Se  FEmpire  auraient  eu  un  autre  but  et  un  autre  dénoù- 
xnent.  Enfin ,  jamais  peut-être ,  un  si  petit  événement  n^eut 
Ae  si  grandes  conséquences  ! 

P.  BergIerb. 
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La  niert  du  dac  de  Bourgogne,  tué  devant  Nanc^, 
sans  contredit,  l'un  des  événements  les  plus  mémorables 
les  plus  importants  de  notre  histoire.  Cette  journée 
les  destins  de  TBurope  et  surtout  de  la  France,  dont 
trône  allait  être  ravi  peut-être  pour  toujours  à  la  dynast^Se 
régnante,  (i)  Elle  mit  fin  à  la  prodigieuse  grandeur  de 
maison  de  Bourgogne  qui ,  pendant  plus  de  cent  quaranl 
aps,  était  montée  à  un  degré  de  puissance  si  extraordinaire^ 
qu'elle  s^élait  rendue  redoutable  à  toute  la  ChrétienK^* 
L^ouvrage  de  plus  d^un  siècle  fut  détruit  en  moins  de 
heures ,  et  la  témérité  d^'un  seul  homme  renversa  le  poi 
peux  édifice  que  tant  de  sages  avaient  pris  la  peine  d'élev^s^r. 

Charles  surnommé  le  Hardi,  le  Téméraire^  le  Terrib^^, 
était ,  par  sa  naissance ,  sa  dignité  et  ses  possessions ,  le 
premier  des  ducs  de  l'Burope.  C^était  le  plus  puissant  dei 
princes  qui  n^étaiént  pas  rois ,  et  peu  de  rois  étaient  aixfl» 
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(i)  On  jogara  de  llntArlc  qM  Louis  XI  pranait  à  ces  éféneiaerts,  quand  oa  an 
c'est  à  eux  que  noas  devons  l'éublissemaat  des  postes.  Dans  l'impalkaea  oè  était  ea 
qoe  d'apprendre  le  dfooàineiit  de  cette  grande  querelle,  U  établit  des  relais  depuis  1C«0C!       ^ 
jMqa*à  Tours  oii  il  faisait  alors  sa  résidence,  afin  d'être  iiutrait  régalièrsmant  chaqœ  J**' 
des  DMMivenients  des  armées.  Quand  on  loi  annonça  la  mort  dn  dne  de  Bourgogne.    ^  "t       ^ 
TOBu  de  donner  one  balostrade  en  argent  à  rKglise  de  St.  •Martin*  si  cette  ■Dnrelle  es    *"**       ^ 
Armait.  Le  Toea  fut  accompli. 
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puissanU  que  lui.  Vassal  de  TEmpereur  et  du  roi  de  France, 
fl  les  fit  trembler  plus  d'une  fois.  Sa  politique  astucieuse 
mit  souvent  en  défaut  celle  de  Louis  XI.  Blaitre  du  cours 
du  BJÛD)  di^uis  son  embouchure  jusqu^à  Cologne;  maître 
du  nord  de  la  France  ^  depuis  le  Zuydenée  jusqu'^aux  bords 
de  la  Somme  ;  fier  de  la  ligue  qu^il  avait  formée  avec  TAn- 
glaia  et  1«  Breton,  il  avait  conçu  le  projet  de  se  créor  on 
immense  royaume,  qui  aurait  eu  pour  limites,  d^un  côté, 
kmer  d^AHemagne ,  et,  de  l'autre,  la  Méditerranée,  en 
^onUnl  la  Lorraine^  la  Suisse  et  la  Provence  aux  deux 
loiHigogiies  et  au  comté  de  Férette,  en  Alsace,  dont  il  était 
déjà  possesseur.  A  la  tête  de  30,000  hommes ,  fl  fimd  sur 
la  JUmanie ,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Nancy,  le  93 
wtotte  1476.  Repoussé  dans  quatre  assauts,  il  veut  réduire 
cette  ville  par  la  famine.  Pendant  soixante-quinie  jours , 
las  assiégé*  soutiennent,  avec  une  constance  héroïque,  les 
honneurs  de  la  guerre.  Enfin ,  leur  souverain ,  le  jeuM 
Hené,  arrive,  le  5  janvier  1477,  au  secours  de  sa  capitale, 
avec  it,  000  Suisses  et  8  à  9000  volontaires.  Malgré  la 
uigùjipi  tombait  en  abondance ,  on  en  vint  aux  mains , 
et  les  Bouiguignons  furent  mis  en  déroule.  Charles  fol 
tué  par  Claude  de  Bauzemont,  châtelain  de  Saint-Dié, 
CD  se  sauvant  à  travers  les   marais   de  Fétang  Saint- 

Jean. 
Le  sojr  même ,  le  duc  de  Lorraine  fit  son  entrée  dans 

Bancj)  à  la  clarté  des  flambeaux.  On  le  fit  passer  sous  un 

tro-de-triomphe  que  l'on  avait  dressé  à  la  hAte,  avec  les 

ossements  des  chevaux,  des  chiens ,  des  chats ,  des  rats,  et 

des  reptiles ,  dont  on  s^était  nourri  pendant  le  siège  : 


)I9  NOTE  mSTORIQUE  ET  PBÉVAGE. 

spectacle  horrible,  sans  doute,  mais  le phis  attendrinit 
qu^nn  peuple  ait  jamais  offert  à  son  souTerain. 

Une  catastrophe  aussi  intéressante  parle  fidt  et  par  M 
résultats,  offre  à  coup  sûr  un  sujet  noble  et  dnmatiqMi 

Né  à  Nancy,  et  encouragé  par  quelques  saccét  aadiéiln, 
j'ai  dû  m  en  emparer  :  c^est  à  moi  qu'il  appartenait  èbk 
présenter  sur  la  scène.  Indépendamment  des  motift  qai  dit 
vent  exciter  Tenthousiasme  d'un  auteur  firançais ,  lonqil 
retrace  un  fait  glorieux  puisé  dans  nos  annales ,  je  uns  M 
d^avoir  pu  célébrer  le  lieu  de  ma  naissance.  Je  l*aTOiie,  jU 
savouré  toutes  les  jouissances  de  l'orgueil,  ea  retiaçaDlb 
sublime  dévouement  de  mes  pères. 

Transporté ,  par  la  pensée ,  à  cette  époque  désasinMy 
et  bien  pénétré  de  Thorrible  situation  dans  laqneDe  leiNft 
trouvés  mes  ancêtres ,  je  me  suis  abandonné  à  toute  ^èM^ 
gie  du  sentiment,  et  j^ai  exprimé  de  toutes  lesfiMwdB 
mon  âme  des  principes  qui  sont,  j'fi»me  à  le  croire ,  gitfii 
dans  tous  les  cœurs  honnêtes. 

Je  n^ai  rien  outré ,  rien  exagéré  ;  le  caractère  de 
est  tel  que  Tout  dépeintles  historiens  dontje  donneidlal 
Depuis  le  mois  d^aoûl  1813 ,  époque  à  laquelle  cet 
a  été  présenté  à  la  censure  et  défendu,  j'y  ai  fidt  de 
breux  retranchements  et  pas  une  addition.  Par  malbeor,) 
voix  est  trop  faible  pour  un  si  grand  sujet.  Cette  vaste 
position  semblait  appeler  les  pinceaux  d^un  maître  habibi 
et  je  n'ai  produit  qu'une  esquisse.  J'ai  tâché  du  moii» 
l'on  y  reconnût  une  teinte  locale,  le  ton  du  sentiment  et 
couleurs  historiques. 

Pour  conserver  surtout  cette  vérité  historique  si  prè- 
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dense  ,  j'ai  consulté  T  histoire  manuscrite  de  René  II , 
par  Faret,— rhistoûre  manuscrite  de  Lorraine,  par  Jean  de 
Lud,  — le  discours  des  choses  advenues  en  Lorraine,  etc., 
la  Guerre  de  René  II,  par  P.  Aubert  Roland,  -—la  Nancéîde, 
pofime  latin ,  par  Pierre  de  Blarru, — les  Mémoires  de  Mes- 
sire  Philippe  de  Commines, —  l'Histoire  de  Lorraine,  par 
IKm  Calme t,  — -  la  Pfotice  de  Lorraine,  par  le  mème,»^ 
rHisICHre  de  Lorraine ,  par  Tabbé  Respn,  —  l'Histoire  des 
villes  vieille  et  neuve  de  Nancy ,  par  l'abbé  Lyonnois. 

G*est  dans  ces  sources  abondantes,  dont  quelques-unes 
étaient  presques  inconnues,  que  j^ai  puisé  les  éléments  de 
mon  drame. 

Tous  les  personnages  sont  historiques,  excepté  ceux  de 
Léontine  et  de  Marcelin,  qui  sont  d%vention  ;  mais  il  est 
tant  naturel  de  croire  que  Cifron  était  marié,  et  rien  ne  s*op- 
pose  à  ce  qu'il  ait  épousé  la  fille  de  Gérard  Daviller. 

Cette  supposition  m'a  été  nécessaire  pour  rattacher  les 
fib  de  Faction  et  la  rendre  une.  £lle  m'^a  fourni  d^ailleurs 
la  matière  de  plusieurs  développements  que  je  crois  suscep- 
tibles d'intérêt  et  d'effet  théâtral. 

Quant  à  la  mort  inâme  du  malheureux  Cifron ,  elle  est 
attestée  par  tous  les  historiens.  Philippe  de  Commines  at- 
tribue même  à  cette  barbarie  tous  les  malheurs  de  Charles» 
Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet,  pages  347  et  348  de 
ses  Mémoires,  édition  de  Leyde,  Elzévirs,  1648  :  cMonsei* 

>  gneur  veut  qu'on  s'avance  de  le  pendre,  et  par  messager 

>  hàstoit  le  prévost,  et  finalement  le  dict  Cifron  fut  pendu» 

>  Qui  fut  au  grand  préjudice  du  duc  de  Bourgogne ,  et  luy 

>  eust  mieulx  valu  n  avoir  esté  si  cruel  et  humainement  ouir 
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M.  de  Pixerécourt,  dont  Timagination  féconde  suffirait  pour  alimen- 
ter tous  les  théâtres  du  boulevard,  vient  d*ajouter  encore  un  nouveau 
fleuron  à  sa  couronne  mélodramatique,'  Le  succès  de  Charle$4^Tém^ 
raire  surpassera  peu^-ètre  celui  du  Chien  de  Monlargis.Les  situations 
les  plus  terribles  se  succèdent  avec  rapidité,  et  la  dernière  catastrophe 
offire  un  nouvel  exemple  du  sort  qui  attend  les  ambitieux. 

Cbarle»4e-Téméraire  surpassait  par  sa  magniliccncc  tous  les  souv^ 
rains  de  FEurope  ;  ses  domaines  étaient  immenses  ;  la  victoire  avait 
longtemps  couronné  ses  armes.  Au  lieu  de  laisser  respirer  ses  peu- 
ples, il  rêvait  sans  cesse  de  nouvelles  conquêtes;  des  guerres  injustes 
soulevèrent  les  nations  contre  lui  ;  il  abusa  de  son  bonheur,  son  bon- 
heur Tabandonna.  Son  insatiable  ambition,  sa  cruauté,  sa  mauvaise  foi, 
lui  firent  perdre  en  peu  d'instants  le  fruit  de  tant  d'années  de  travaux  : 
du  moins  il  sut  mourir  en  soldat. 

Sous  les  prétextes  les  plus  frivoles^  il  avait  attaqué  René,  duc  de 
Lorraine  «  et  s'était  emparé  de  ses  états.  A  peine  était-il  entré  vain- 
queur à  Nancy,  en  1475,  qu'il  déclara  la  guerre  aux  Suisses.  En  >'ain, 
ceux-ci  lui  représentent-ils  que  tout  leur  pays  ne  vaut  pas  les  éperons 
d'or  de  ses  chevaliers  ;  Charles  poursuit  ses  projets,  et  pour  les  ef- 
frayer, il  passe  au  fil  de  l'épéc  la  garnison  de  la  première  place  qui 
tombe  en  son  pouvoir.  Cet  acte  de  barbarie  annonça  le  terme  de  ses 
prospérités  ;  les  Suisses  réunissent  toutes  leurs  forces,  et  Charles  est 
battu  à  Granson  et  à  Morat.  Le  duc  de  Bourgogne  accourt  pour  dé- 
fendre sa  conquête  ;  mais  la  défection  d'un  de  ses  généraux  décide 
sa  chute.  11  s'obstine  à  combattre  ;  son  armée  est  enfoncée  ;  entraîné 
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par  les  fuyards,  il  est  précipité  de  son  cheval,  et  tombe 
m  fossé,  oli  0  esttné  d'un  coup  de  lance  porté  par  une  main 
obteure.  Qiaries  avait  quarante-quatre  ans;  son  corps,  coufertdebone 
et  de  sang,  ne  fbt  retrouvé  que  deux  jours  après  la  bataille;  sa  tète  prise 
entre  des  glaçons,  était  tdlement  défigurée,  qu*on  ne  le  reconnut  qu*& 
b  kmgaeiir  de  sa  barbe  et  de  ses  ongles,  qu*il  avait  laissés  croître  depuis 
la  défaite  de  Morat.  On  montre  encore  aux  environs  de  Nancy  le  Ueu 
ot  se  passa  cet  événement. 

Telle  est  la  catastrophe  que  M.  de  Pixerécourt  a  retracée  dans  la 
leooiide  attaque  de  Nancy.  Charles  assiège  la  ville;  les  habitants, 
désolés  par  la  famine,  sont  réduits  aux  plus  cruelles  extrémités  ; 
■ais  leur  haine  contre  le  duc  de  Bourgogne  est  portée  au  plus  haut 
àngré  par  un  acte  de  barbarie  dont  ce  prince  vient  de  se  rendre 
eoapable.  Au  mépris  du  droit  des  gens ,  Charles  a  fait  assassiner  Ci- 
froo»  gendre  du  gouverneur.  Brûlant  de  se  venger,  Léonline,  épouse 
le  Cifron ,  s'échappe  de  la  ville ,  s'introduit  dans  le  eanu»  du  Me , 
HMte  à  son  conseil  sans  être  vue,  et  parvient  à  soustraire  à  seS  i^ 
!li«r€hes  son  jeune  fils,  que  Charles  voudrait  aussi  sacrifier. 

Le  second  acte  se  passe  dans  la  ville.  Le  gouverneur  et  sa  fille 

sborlent  les  habitants  à  la  plus  vigoureuse   résistance.  On   sonne  le 

»eno,oo bat  la  générale;  hommes,  femmes,  enfants,  tous  travaillent 

la  défense  commune  ;  les  uns  traînent  des  canons,  les  autres  appor- 

«t  des  Êiscines ,  les  plus  faibles  roulent  des  barils  de  poudre.  Le 

100  de  Fennemi  se  fait  entendre  ;  l'attaque  commence,  les  maisons 

eroolent,  Charles  est  vainqueur.  Nouvel  Attila,  il  parait  au  milieu 

i  flammes  et  de  la  fumée.  11  aurait  grande  envie  de  faire  massacrer 

lie  monde  ;  mais  cédant  aux  prières  de  Philippe  de  Commines,  il  se 

ïeaie  de  faire  décimer  les  habitants.  On  procède  sur  la  scène  au 

%  des  victimes.  Ici ,  le  pathétique  est  à  son  comble  ;  mais  ce  n'est 

«leore,  Charles  veut  faire  périr  le  fils  de  Ijéontine  :  il  ordonne 

I  rattache  à  un  poteau,  et  qu'on  braque  un  canon  sur  lui.  Com- 

i  prie  de  nouveau,  et  Charies  accorde  quinze  heures  de  répit; 

Bt  même  à  envoyer  des  vivres  aux  habitants.  Charles  se  retire 

tsns  avoir  fait  de  mal  à  personne.  Mais  bientôt  une  nouvelle 

«  des  Bourguignons,  dont  l'auteur  du  mélodrame  paratt  avoir 
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se  rendit  célèbre  dans  le  quinzième  siècle ,  par  son  ^m^^h^  et  les 
eicès  aaxqnels  il  se  porta.  U  avait  conça  le  projet  de  se  rendre 
indépendant,  en  faisant  ériger  ses  états  en  royaume,  sous  le  tîtttdi 
rojamne  de  Bourgogne ,  et ,  pour  Fezécater  pins  facilement»  il  éÊh 
dia  à  s|emparer  de  toutes  les  places  du  Rhin  jusqu'à  Bile.  0  eWit 
d*abord  qudqnes  succès  ;  mais  bientôt  U  éproun  des  lewars  »  et  bS 
jauTier  1477,  il  trouva  la  mort  au  siège  de  Nancy,  ayant  été  Inlnpa 
Gampo-Basso ,  napolitain.  Dans  le  mélodrame  de  M.  de  PiiieréeoHt, 
Gharles-le-Téméraire  reçoit  la  mort  de  la  main  d*nne  fianHue.  Grik 
femme  est  Léontine ,  épouse  de  Qfron  qui  a  été  pendu  pnr  les  mk» 
du  duc  de  Bourgogne. 

Le  siège  est  devant  Nancy.  Le  fils  de  Gifiron  est  an  ponveir  éi 
Charles  qui  se  propose  ,  pour  avancer  ses  afiaires ,  d^enToyer  kiMl 
de  cet  enfiint  à  Daviller ,  gouverneur  de  la  ville  et  grandfière  ds« 
petit  infortuné.  11  fidt  froid ,  et  Ton  juge  bien  qu*il  faut  se  chidk 
dsH  le  camp  de  Charles ,  comme  ailleurs  ;  des  bûcherons  apporlMt 
du  bois ,  et  parmi  eux  se  trouve  Léontine ,  qui  a  pris  le 
ment  d*une  des  femmes  de  ces  braves  gens.  Charles  tient  son 
elle  y  assiste  sans  être  vue,  et,  après  beaucoup  de 
d*inquiétudes  et  d'alarmes,  elle  parvient  à  sauver  son  fils,  M  b 
cachant  dans  un  fagot  qui  se  trouve  disposé  pour  cela. 

Au  deuxième  acte ,  on  est  dans  la  ville.  Bientôt  le  canon  se  il 
entendre;  on  se  défend  vigoureusement;  mab,  enfin  «  Charles  Ml 
vainqueur.  Il  arrive  sur  la  scène,  ne  respirant  que  le  carnage  et  h 
barbarie  ;  il  annonce  qu*il  fera  massacrer  tous  les  habitants  ;  Phflffl- 
deCommines  le  conjure  de  ne  point  se  souiller  d*un  aussi  grand  criai;-- 
il  obtient  seulement  que  les  habitants  ne  seront  que  décimés.  Le  Ml. 
se  fait  sur  la  scène.  Pour  commencer  par  un  exemple  tnçftÊiw 
Charles  fait  attacher  le  fils  de  Léontine  à  un  poteau  et  ordoaasi^ 
braquer  un  canon  sur  lui.  Impatient ,  irrité  de  la  lenteur  de  VtsèOÊ^ 
tîon ,  il  s'approche  lui-même  du  canon  et  va  y  metti'e  le  feu ,  lorHN  - 
Commines  supplie  de  nouveau,  et  porte  Charles  à  accorder  une  trèfi' 
de  quinze  heures. 

Charles  s*est  repenti,  en  rentrant  dans  son  camp ,  d'avmr  cédé 
instances  de  Commines  ;  mais  il  a  promis  dVnvoyer  des  vivres  an 
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aariégés ,  et  il  ne  peut  manquer  à  sa  promesse.  Ses  affidés  s'offirent 

pour  pénétrer  dans  la  ville ,  et  se  cachent  dans  des  tonneaux  ;  ils  y  - 

pénètrent  en  effet ,  et  sont  découverts  au  moment  même  où  ils  vont 

s*emparer  des  clefs  de  la  ville  ,  qui  sont  dans  la  chambre  du  gouver» 

liear.  Cependant,  la  trêve  expire.  Le  siège  recommence,  les  Bour- 

giignons  sont  repoussés ,  et  Os  sont  précipités  dans  Tétang  St.-Jean , 

qoe  Léontine  a  fait  remplir.  Charles ,  qui  se  trouvait  séparé  de  son 

année ,  arrive  précisément  pour  être  vaincu  par  Léontine.  Cette  hé» 

robie  a  pris  Tarmure  et  les  habits  d*un  chevalier  ;  elle  en  avait  déjà 

le  courage.  Le  combat  est  terrible ,  Charles  succombe  enfin ,  et  re- 

eomialt  en  mourant  sa  redoutable  ennemie.  Ce  mélodrame  aura  le 

plus  grand  succès  ;  il  réunit ,  au  plus  haut  degré ,  tout  ce  que  les 

amateurs  du  genre  aiment  à  y  trouver,  beaucoup  d'énergie,  du 

bmit»  de  la  fumée,  des  changements  de  décorations,  un  oppreneur 

et  me  opprimée ,  et  mille  autres  qualités  dont  Ténumération  serait 

trop  kMigue. 

Lalargue ,  qui  remplit  le  rôle  de  Charles ,  saisit  bien  ce  caractère 

somlNre  et  fiirouche.  Marty  s'acquitte  fort  bien  du  rôle  de  Commines; 

Hall*  Bourgeois ,  dans  celui  de  Léontine ,  s'est  un  peu  corrigée  de 

sa  folubilké.  Les  connaisseurs  ont  remarqué  qu'elle  se  bat  fort  bien. 

On  a  oauru  au  théâtre  de  la  Galté  pour  voir  le  Chien  de  MctUargi$; 

en  y  courra  maintenant  pour  voir  et  entendre  un  enfant  qui  jome  avec 

une  inteOîgence  rare  à  cet  âge ,  le  rôle  du  fils  de  Léontine. 

Martaintilb. 

La  QuoUdiinne,  —  51  octobre  1814. 

Charles,  dit  le  Hardi,  le  Téméraire ,  après  avoir  rempli  FEurope 
du  bruit  de  ses  sanglantes  victoires,  vient  mettre  le  siège  devant 
Nancy.  Mais  cette  ville,  gouvernée  par  un  homme  fidèle  k  la  cause  de 
René  II,  résiste  assez  longtemps  pour  être  secourue  et  délivrée.  René, 
lia  tête  de  douze  mille  Suisses,  Mi  lever  le  blocus,  bat  les  assiégeants 
et  réduit  Charles  à  un  tel  désespoir,  que  la  mort  est  son  seul  reftige. 
Charles  périt  dans  l'étang  Saint^Jean. 

M.  de  Pixerécourt,  Lorrain  lui-même,  a  pris  ce  trait  pour  le  sujet  de 
sa  pièce. 
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0  ne  faut  pis  (aire  on  criaie  à  Taiiteiir  d*avoir  blessé 
.  la  férité  historique  :  une  comédie,  un  vande?îUe,  un  mélodrame  » 
sont  point  des  annales  ;  c'est  un  insupportable  pédantisme  que  eeli 
de  certain  censeur  qui  relève  gravement  des  anachrooismes  dans  ii 
genre  d'ouvrage  où  Ton  ne  va  chercher  que  du  plaisir.  L*adminiatn 
tion  du  théâtre  de  la  Galté  n*a  rien  épargné  pour  monter  avec  i^IflB 
deur  celui  dont  nous  parlons. 

La  pièce  entière  a  produit  un  effet  prodigieux. 

Les  auteurs  sont,  M.  de  Pixerécourt,  pour  les  paroles ,  M,  Alaai: 
pour  les  décors,  et  M.  Aleiandre  Piccinni  pour  la  musique. 

MSAU. 

DÉCORS  ET  COSTUMES. 

Les  costumes  sont,  pour  les  Bourguignons,  des  armures  egaplèHH, 
en  fer.  Les  Lorrains  sont  vêtus  çn  chevaliers ,  avec  une  orna.  4l 
Lorraine  devant  et  derrière. 

Le  fiigot  que  porte  Léontine  est  creux ,  en  osier,  et  recouvert  et 
brandies  kmgues  et  menues.  On  y  a  pratiqué  une  petite  porte  do  flMi 
opposé  aux  bretelles ,  de  manière  que  dans  la  scène  XVU ,  qwuid 
Léontîae  pose  son  fagot  sur  une  table  placée  dans  la  tente  près  de  la 
coulisse,  on  escamote  renfant  par  cette  petite  porte,  et  Factnce  ae 
trouve  ainsi  débarrassée  d*un  poids  qui  la  gênerait  beaucoup  pour  la 
passage  du  ravin. 

11  est  utile  aussi  de  développer  le  mouvement  qui  finit  Facte.  La 
planche  que  Faetcar  arrache  de  la  palissade  n'est  pas  la  même  sur 
laquelle  passe  Léontine.  Celle-ci ,  plus  épaisse,  se  trouve  tout  équipée 
et  boulonnée  sur  le  plancher  qui  mène  au  ravin.  Elle  est  trouée  ,  par 
le  milieu ,  dans  la  longueur  et  presque  d'un  bout  4  l'autre ,  de  manièii 
qu'on  peut  ia  tirer  ou  la  repousser  sans  qu'elle  change  de  direction» 
puisqu'elle  est  maintenue  par  le  boulon  de  fer.  On  a  imaginé  ce  moyei^ 
pour  diminuer  la  charge  qui  pèserait  sur  la  tôte  de  Thierry.  Dans  le 
cas  où  cet  acteur  serait  d^une  taille  médiocre ,  au  lieu  de  baisser  le 
plancher  qui  mène  au  ravin ,  on  placera  dans  Fcau  une  pierre  sur  la- 
quelle il  montera. 
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Le  moyen ,  qui  semble  effrayant  de  faire  descendre  Léontinc  de 
dessus  le  balcon ,  ou  plutôt  le  toit ,  est  fort  simple.  Elle  pose  le  pied 
droit  sur  un  étrier  de  fer  scellé  à  un  fort  battant  maintenu  dans  un 
coolisseau  Élisant  Tangle  de  la  maison ,  et  qui  monte  et  descend  à 
▼olonté,  tu  moyen  d'une  guindé  que  le  machiniste,  placé  dans  la 
maison ,  ne  lâche  qu'autant  que  Tactrice  le  lui  dit.  Elle  passe  son 
bras  droit  dans  un  crochet  de  fer  arrondi  et  attaché  en  haut  de  ce 
même  battant.  On  comprend  bien  que  Tétrier  et  le  crochet  sont  à 
demeure ,  par  conséquent,  très-solides.  C'est  le  battant  seul  qui ,  en 
glissant  dans  le  coolisseau ,  fait  monter  on  descendre  la  personne 
placée  sur  Tétrier.  L'actrice  paraît  suspendue  par  le  bras  à  une  dra- 
perie. Ainsi,  Ton  produit,  sans  te  moindre  danger,  un  effet  prodigieux, 
et  qui  augmente  en  raison  de  l'élétation.  A  Paris ,  le  plancher  d*où 
l'actrice  descend  est  à  quatorze  pieds. 

Indépendamment  des  bandes  d'eau  que  l'on  fiât  femr  de  dessous  I 
Paris,  on  a  encore  employé  un  moyen  fort  simple  et  à  la  portée  des 
théfttres  qui  ne  sont  pas  machinés.  Ce  sont  de  petits  rideaux  peints, 
d'un  pied  de  haut  et  représentant  de  l'eau.  Us  sont  plissés  dans  les 
coulisses  àè  droite,  et  on  les  tire  à  la  fois  avec  des  fils  d^appel  derrière 
les  roseaux,  oe  qui  figure  très-bien  l'effet  d'une  digue  qui  se  rompt, 

A  Paris,  les  Bourguignons  qui  viennent  à  Tassant,  ne  sont  vas  qa*& 
moitié  dn  corps,  parce  que  le  théâtre  étant  machiné  d'un  bout  &  rantre, 
ou  à  peo  près,  on  a  pu  loyer  les  trappes,  et  pratiquer  dans  le  dessous , 
à  chaque  rae,  un  plancher  surbaissé  de  deux  pieds.  Quelques  théâtres 
pourront  produire  le  môme  effet;  mais  dans  ceux  où  les  trappes  ne  se- 
ront pas  mobiles,  on  fera  avancer  les  hommes  à  genoux,  cachés  par 
les  roseaux  :  l'effet  sera  le  môme. 


.»^    I 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

GHARLES-LE-TÉMÉRAIRE^  duc  de  Bourgogne.  M.  Lavabgub. 

GÉRARD  DAYILLER ,  grand  Ëcuyer  de  Lorraine 
et  GouTemeor  de  Nancy.  M.  Fmniif amd. 

PHILIPPE  DE  GOMMINES,  Chambellan  de  Charles 
eC  son  favori,  surnommé  depuis  le  Tacite 
français.  M.  Marti. 

LÉONTINE  \  fille  de  Gérard  Daviller  et  veuve  de 

Qfron ,  intendant  du  duc  René.  M^*  Bouigmis. 

MARCELIN ,  fils  de  Léontine  et  de  Gfron ,  Agé  de 
quatre  ans.  La  pstits  iminr. 

JACQUES  GALUOT ,  Napolitain ,  Tun  des  princi- 
paux officifflv  de  Tannée  du  duc  de  Bourgogne.  Rkhaud. 

UILAIRE,  officier  Bourguignon.  M.  Ëdouaad. 

THIERRY,  brave  Lorrain.  M.  Duménu. 

HËLËNE ,  nourrice  de  Léontine.  .  M»«  CLteBiT. 

UN  BUCHERON.  M.  Gkibst. 

UN  SOLDAT  Lorrain.  M.  Lafittb. 

UN  SQLDAT  Bourguignon.  M.  Hsnsr. 

Habitasts  db  Nahct. 

Soldats  lorrains. 

Soldats  bourguighons. 

BocHSRons. 

L*aclion  se  passe  les  4  et  5  janvier  1177. 


Le  I"  acte  est  dans  le  camp  des  Boargaignons ,  devant  Nancy.  Le  S* 
dans  la  citadelle  qui  louclic  II  la  ville.  Le  3^  daos  la  ville  et  devani 
IVlang  Saint-Jran. 
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ACTE  PREMIER. 

Théâtre  représente  le  lieu  où  est  campée  Tsile  droite  de  Famiée  du 
dte  de  Bourgogtie ,  devant  Nancy.  An  fond  »  à  droite  ,  ^sl  on 
tertre  ccayert  d'artillerie ,  et  qui  menace  la  route  :  tout  le  camp 
est  défendu  par  un  retranchement  assez  élevé.  Au  milieu ,  dans  un 
ravin  dont  les  bords  sont  escarpés  ,  coule  un  ruisseau  qui  va  tomber 
dans  la  Meurthe  ,  au-dessus  de  Jarville  (1).  La  terre  »  les  arbres, 
les  tentes,  sont  couYerts  de  neige.  La  scène  commence  avec  le 
crépuscule  du  matin.  On  voit,  de  distance  en  distance,  des  feut 
&  demi  éteints ,  autour  desquels  sont  couchés  des  soldats  Bourgui- 
gnons. Au  lever  du  rideau ,  et  sur  une  marche  de  nuit,  on  entend 
les  patromUes  ofier  en  dehors  :  Qui  vive  !  et  dont  les  voix  se  pei^ 
dent  dans  Téloignement*  Une  sentinelle  se  promène  derrière  la  bat- 
terie qui  est  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
HARCBLIN,   JACQUES  GALLIOT,  soldats  Boui- 

GUIGNONS  *. 

^A  la  lueur  d'une  lampe,  on  voit  Jacques  Galliot  qui  dort  tout  armé 
snr  un  lit  de  camp ,  dans  une  tente ,  à  droite ,  au  premier  plau.  ) 

^^lArncBLiiv  est  assis  près  du  lit  de  camp  sttr  un  escabeau  ; 
il  se  réveille ,  s'approche  de  Jacques  Galliot  et  dit  : 
II  dort!...  Je  vais  profiter  de  son  soinmeil  pour  prier  le 

(t)  Cwl  en  œl  «ndroU  qai  «ervit  d«  cinaetière  vax  Boarguifnoos  tués  dan*  cette  ytonèt, 
mk  tiWe  4e  to,«oo«  que  RMé  II  fit  éterer,  dlx-neuf  ans  «prèet  mie  ebapeilê  ■emmée 
<«len  le  Chti/mii»  dtt  Bttuguignoiu,  et  déplie  Notrt-Dmmê  dt  Botuacmm,  ea  MéMoind* 
eeoean  que  le  Doc  eooduint  par  ce  clieinin  vert  m  bonne  rflle  de  Nancy. 

*Lti*ctoa^eoiiCptecéiaa  thMlre,  comme  les  personnagee  en  lète  de  cbaqne  letee.  TMlefe 
lee  ladicatfcMade  ^fMM  etdefeacA^,  <pM  roo  troavera  dani  le  oDon  de  la  plAeStMOti 
dn  parterre,  e'cst-à-dire  relativeaBent  aux  ipectalenn. 

T.    111.  IS 
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bon  Dieu ,  car  je  serais  bien  grondé,  s'il  ide  voyait.  (^11  sort 
doucement  de  la  tente  ^  et  vient  se  mettre  à  genoux  dans 
le  milieu  de  la  scène.  )  Mon  Dieu  !  prends  pitié  du  pauvre 
petit  Marcelin!  Rends4ui  son  cher  papa  et  sa  bonne  maman 
Léontine. 

JACQUES  GALLiOT  sc  réveille,  et  dit  d^une  voix  forte: 

Dors-tu ,  IQs  de  Cifron  ? 

MARCELIN ,  à  part. 

Je  n'ose  lui  repondre. 
JACQUES  GALLIOT  étend  le  bras  droit  et  cherche  T enfant. 

Où  donc  est-il  ?  {Il  se  lève  et  sort  de  la  tente.  )  Alerte, 
soldats ,  alerte  !  (  Tous  les  soldats  se  lèvent.  )  Le  fils  de  Cifron 
s^est  échappé!  Qu^on  le  cherche  partout,  et  qu^on  me  le 
ramène  mort  ou  vif. 

MARCELIN. 

Me  voilà. 

JACQUES  GALLIOT. 

Que  faisais-tu  hors  de  cette  tente  P 

MARCELIN. 

Je  demandais  à  Dieu  de  me  faire  voir  mon  père. 

JACQUES   GALLIOT. 

Cest  impossible. 

MARCELIN. 

Où  donc  est-il,  mon  papa  ?• 

JACQUES  GALLIOT,  d'iule  voix  sombrc. 
Il  dort! 

MARCELIN. 

Tu  me  trompes. 

JACQUES   GALLIOT. 

II  dort  !  te  dis-je. 

MARCEUN. 

Tu  me  dis  toujours  cela. 

JACQUES    GALLIOT. 

Rentre  dans  cette  tente,  et  ne  f  avise  plus  d*en  sortir  sans 
ma  permission.  (Il pousse  rudemetit  Marcelin,  cm  va  re- 
prendre  sa  place  auprès  du  lit  de  camp^  et  appuie  sa  tête 
stir  ses  petites  mains ,  pour  pleurer  à  son  aise.) 
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SCÈNE  II. 
HILAIRE,  JACQUES  GALLIOT ,  MARCELIN. 

JACQUES  GALUOT,  à  Hikùre^  gui  entre  en  tenant  des  papiers 

à  la  main, 
HOaire!  les  patrouilles  sont-elles  rentrées? 

HULAIRB. 

Oui,  GonunandaDt. 

JACQUES   GALLIOT. 

Ont--eIles  &it  quelque  prise  ? 

HILAIRE. 

Pas  la  moindre. 

JACQUES   GALLIOT. 

Quelque  découverte  ? 

HILAIBB. 

Aucune.  Elles  ont  côtoyé  la  Meurthe  jusqu^à  Tomblaine , 
puis  sont  remontées  vers  la  porte  Saint-Micolas,  en  lon- 
S'canl  les  murs  de  la  ville  le  plus  prés  possible. 

JACQUBS   GALLIOT. 

Les  rapports  du  centre  et  de  Faile  droite  sont-ils  arrivés? 

HILAIRE. 

Les  voici.  (7/  lui  remet  des  papiers.)  On  les  dit  peu  sar- 
lisfaisants. 

JACQUES   GALLIOT. 

Tant  pis  ;  voyons.  (  //  ous^e  les  paquets  et  Ht.  Il  fait 
P'^ntrJ)  c  Malhortie,  gouverneur  de  Rosières,  a  enlevé  un 
O)nvoi.  >  (i)  II  n^en  fuM  pas  d^autres. 

HILAIRB. 

n  est  vrai  ;  cet  intrépide  partisan  nous  harcèle  sans  cesse. 
-Avec  sa  petite  garnison ,  il  nous  fait  plus  de  mal... 

JACQUES   GALLIOT  Ut. 

>  Le  Sire  de  Yaudémont,  sorti  de  Gondreville  avec  un 
^  détachement,  est  venu  tomber  à  Timproviste  sur  le  village 
^  de  Laxou ,  vers  neuf  heures  du  soir,  et  a  surpris  deux 

(0  Hiiloriqiw. 
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>  cents  hommes,  quHl  a  emmenés  prisooniers  (1).  >  Ces! 
ainsi  que  chaque  jour  notre  armée  s^afiaiblit  en  détail. 

HILAIRE. 

Il  n^appartient  pas  sans  doute  à  an  simple  ofBeier  ^  dont 
Tunique  devoir  est  Tobéissance,  dejug^er  de  la  conduite  de 
son  prince.  Cependant,  lorsque  je  vois  le  peu  de  progrétque 
nous  avons  fait  depuis  soixante-treize  jours  que  nous  som- 
mes devant  Nancy;  lorsque  je  compte  les  pertes  notabreoMB 
que  nous  avons  essuyées,  tant  de  la  part  des  assiégés  que  de 
celle  des  commandants  de  Lunéville,  MenfehflteaU)  Bottj^i- 
re,  Epinal  et  autres,  je  ne  puis  mVmpècher  de  considérer 
comme  une  imprudence  la  précipitation  avec  laquelle  lé  dite 
de  Bourgogne  est  venu  investir  cette  ca  pitale  ,  avant  de 
s'être  emparé  des  places  moins  importante  s  qui  ravoisinefit 

JACQUES   GALLIOT. 

II  a  dû  se  flatter  que  la  chute  de  Nancy  entraîner àM  néees- 
sairemeat  la  conquête  entière  de  la  Lorraine. 

HILAIRE. 

Et  il  s'est  trompé.  Nous  avons  affaire  à  un  peuplé  braVe, 
dévoué  de  tout  temps  à  ses  princes,  et  commandé  par  des 
généraux  habiles  :  nous  le  soumettrons  difficilement. 

JACQUES   GAIXIOT. 

C^estce  que  la  suite  prouvera. 

HILAIRE. 

Jusqu^à  présent,  du  moins,  les  événements  justifient  Topi- 
nion  sage  que  Philippe  de  Commines  avait  émise  dans  le 
conseil.  Malheureusement ,  elle  n*a  point  prévahi. 

*  JACQUES   GALUOT. 

n  devrait  y  être  habitué. 

HILAIRE. 

Et  voilà  comme  Tamour  propre  des  princes  cottiprottlet 
souvent  le  bonheur  des  peuples.  Dieu  veuille  que  c!barlfta 
n^ait  point  à  s^ea repentir  !.... 

COQUES  GALLIOT,  qui  a  ouQert  des  paquets  et  a  parcouru  de 

t œil  ce  qu'ils  refi/erment. 

Voilà  qui  r(^pond  à  toutes  vos  doli^ances ,  et  prouve  que 

(i)  Hiitorique. 
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wam  avons  ftk  k  meilleur  parti.  (//  iii  d'un  airjcjr^ux)  t 
i  La  Tille  éprouve  de  plus  en  plus  les  horreurs  de  la  fwniiie.i 

>  la  misère  est  à  son  comble.  Aiosi,  Tarmée  peut  être  assurée 

>  de  prendre  Uicessainment  son  quartier  d'hirer  dans  cette 

>  importante  cité.  > 

iifLAniB,  à  pari. 
Où  elle  ne  trouvera  plus  que  des  ossements  et  des  cadavres.^ 
Belle  conquête,  vraiment  ! 

JACQUBS  GALUOT. 

le  Tais  au  quartiergénéral  prendre  les  ordres  desonAHesse. 
HBsire,  je  vous  recommande  de  veiller  sur  le  fib  de  CSIfron. 
Le  DacTa  commis  à  ma  garde  ;  songez  quVn  ne  lui  fiûsanf 
point  partager  le  supplice  de  son  père,  il  n^a  v  t  lu  que  se 
eonserver  un  moyen  d'^accelérer  la  reddition  de  la  place.  * 

HILAIEE. 

Gérard  Daviller  n^est  pas  homme  â  céder  à  d^auss!  fkibles 
considérations. 

JACQUES  GALLIOT.  ' 

Le  Duc  espère  que  cet  inflexible  gouverneur  pourra  se 
laisser  toucher  par  les  larmes  de  sa  fille. 

HILAIBB. 

Diaprés  ce  que  Ton  raconte  du  courage  de  Léontine,.  et 
diaprés  les  preuves  qu^elIe  nous  en  adonnées  dans  les  qqatre 
assauts  que  nous  avons  livrés  à  la  ville,  il  est  douteux  qu^elIe 
Teuille  obtenir  son  fils  par  une  lAcheté. 

JACQUES  GALUOT. 

Gharles  n^ignore  pas  qu1l  a  dans  cette  femme  .intrépide 
me  implacable  ennemie;  il  sait  qu^elle  soutient  par  soi^ 
exemple  et  ses  discours  le  courage  des  assiégés  ^ aussi  9r\r-i\ 
juré  de  la  iaii^  périr  de  la  même  mort  et  à  la  même  place^ 
foe  son  mari,  si  jamais  elle  tombe  entre  nos  mains. 

BiLÀiBE,  avec  horreur» 

Une  femme!....  Ah!  sire  Galliot,  par  grâce  et  poorllMUih 
neur  de  notre  Prince,  ne  dites  ce  projet  à  personne,  cela  £û( 
frémir. 

JACQUES  GALLIOT. 

Je  sais  ce  qu*il  faut  faire.  Mais  vous  devriez,  vous,  mode- 
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rer  cette  excessive  sensibOité  qui  oe  convient  nollement  à 
un  soldat. 

HILAIRB. 

Je  crois  au  conlraire  qu^elIe  ne  peut  que  ThoBortor, 
quand  elle  ne  nuit  point  à  son  devoir. 

JACQUES   GALLIOT. 

Quoi  qu'ail  en  soit,  ne  perdez  pas  de  vue  cet  enfiuit. 

H1LAIRG. 

Comptez  sur  ma.  vigilance.  Sire  Galliot,  si  par  hasard  vous 
rencontrez  les  bûcherons  qui  ont  coutume  de  nous  apporter 
du  bois  sec,  veuillez  les  envoyer  de  ce  côté  ;  ils  ne  sont  pas 
venus  depuis  plusieurs  jpurs,  et  nos  provisions  sont  époiaées. 

JACQUES   GALUOT. 

Je  m'en  souviendrai. 

HiLAiRE,  continuant. 

Cependant,  elles  nous  sootplus  nécessaires  que  jamais;  il 
est  tombé  de  la  neige  toute  la  nuit  (1),  et  il  fait  un  froid  du 
diable.  {Jacques  Galliot  s* éloigne  par  la  droite.) 

.     SCÈNE  III. 

HILAIRE,  MARCELm,  dans  la  tente. 

HILAIRB  9e  rapproche  de  la  tente ,  et  regarde  dans 

rintérieur. 

Pauvre  petit!  il  pleure!  Cela^me  fait  de  la  peine.  Yrai- 
ment ,  je  voudrais  pouvoir  le  consoler  ;  mais  je  ne  sais 
comment*m'7  prendre.  Tout  jeune  qu^il  est ,  il  distingue 
très-bien  les  personnes  qui  sMntéressent  à  lui  ;  il  voit  que 
je  suis  touché  de  son  sort,  et  cela  m^embarrasse  beaucoup. 
Chaque  fois  que  nous  sommes  seuls ,  il  vient  se  mettre  là... 
devant  mo\^(Il  s'assied  sur  une  pierre  auprès  de  la  tente  de 
C^lUot,)  il  fixe  ses  yeux  pleins  de  larmes  sur  les  miens,  qui 
ne  tardent  pas  à  se  mouiller  aussi ,  car  je  ne  comprends  que 
trop  ce  langage  éloquent  ;  mais  je  crains  d*y  répondre ,  et 
je  détourne  1^  vue.  Insensiblement,  il  s'approche ,  s^empare 

(i)  Hbloriquc. 
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de  nu  main ,  la  porte  à  ses  lèvres  ^  grimpe  sur  mes  genoux , 
et  cherche  à  m' entourer  de  ses  bras  caressants.  Craignant 
de  ne  pas  résister  à  mon  émotion ,  je  m^efforce  de  prendre 
mie  eontenance  sérére ,  je  me  retourne ,  et  lui  dis  brusque- 
ment :  «  Que  voulez-Vous ,  Marcelin  ?  >  ' 

MABr.Ki.iif ,  frappé  de  ces  derniers  mots ,  quHilaire  a  pro- 
noncés fàri  haut^  écoute  sans  sortir  de  la  tente. 
On  m^àppelle ,  je  crois  ? 

^  HILAIRE. 

Alors  il  me  répond  avec  un  accent  qui  pénétre  mon  âme 
el  U  déchire  :  «  Bon  ami  !  dis-moi  où  est  mon  papa?  » 

MARCELIN,  à  part  j  dans  la  tente  ,   et  dans  tme  attitude 

suppliante. 

Oui  f  bon  ami  !  dis-moi  où  est  mon  papa. 

HILAIRB. 

Que  poisse  lui  répondre?  Irai-je  désespérer  cette fiiible 
cvéatnre ,  en  lui  racontant  un  attentat  horrible  aux  lois  delà 
guerre  et  au  droit  des  gens  ?  Lui  dirai-je  que  mon  prince 
s^est  déshonoré  par  le  supplice  du  brave  et  malheureux 
Cifron  9  Que  ce  digne  serviteur  de  René ,  bravant  tous  les 
périls  poof  porter  aux  assiégés  des  nouvelles  consolantes , 
a  rencontré  dans  le  camp  de  Charles  une  mort  ignominieuse, 
la  mort  réservée  aux  malfaiteurs ,  qu^enfin  il  a  péri  par  un 
ioAme  gibet?  Non  !  non  !  à  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  fiisse 
ces  afBreuses  révélations!  peut-être  elles  porteraient  la  mort 
dans  le  sein  de  cet  enfant,  et  j^aurais  à  me  reprocher  d^avoir 
firappé  une  victime  innocente.  Ah  !  c^est  bien  assez  de  celles 
qui  tombent  dans  les  combats  !  Epargnons  la  faiblesse ,  Ten- 
&nçe,iiirteot...  Qu'eUe  soit  sacrée  pour  nous.  Malheur  au 
guerrier  dont  le  cœur  est  inaccessible  a  la  pitié  ! 

MARCELIN,  sortant  de  la  tente,  et  avec  l'accent  du  désespoir,. 
Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  ils  ont  tué  papa! 

•   HILAIRB. 

Qui  t*a  dit  cela  ? 

MARCELIN. 

C'est  toi. 
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Hif^HiE,  embarrasêé* 
Tu  tm  trompé. 

HÀIGBUN, 

JPai  bien  entendu.  Ik ont  tué  papal  Ok!  MnlNn  !  (H 
pleure.) 

HO^AIU. 

Non,  mon  enfant,  non,  te  dis^je;  ne  pleure  pa»  i  ta  ai 
mal  compris;  console-toi  donc.  La  première  fois  que  le  lluc 
de  Boargogine  viendra  dans  cette  partie  du  camp,  je  prierai 
le  commandant  Galliot  de  te  pr^enter  à  Son  Alte^iti  et 
tu  lui  demanderas  de  te  renvoyer  à  Nancy.. 

MAaCELUf. 

Bien  vrsJ  ? 

HILAIBE. 

Je  te  le  promets  ;  mais  à  condition  que  tu  ne  pleureras 
plus.  (  On  entend  crier  au  dehors  :  Fagots  !  fagots  !  Hilaùre 
va  au  fond»)  Tiens!  void  les  bûcherons  ;  nous  allpimeions 
dufisu,  cela  te  fera  du  bien ,  car  tu  es  tout  transi.  Bssuteta 
yeux,  afin  que  Ton  ne  voie  pas  que  tu  as  pleuré }  on  erabnril 
que  je  te  maltraite. 

MARCBLnr.  • 

Au  eoBtraire ,  tu  es  bien  bon ,  toi.  Si  les  iutrsa  te  lee- 
aemblaient ,  je  ne  serais  pas  ici. 

HILAIEB. 

n  a  raison.  {Il  va  au  devant  des  bûcherons  pendatti^ms 
MaroeUn,  assis  dans  la  tente  sur  son  petit  slége^  eemdems 
yeux.) 

SCÈNE  IV. 

HILÀnLE,   Bûcherons,  Soldats,  LÉONTIIw,     > 

ILIRCELIN. 

aiLAmn. 
A  quoi  songez-vous  donc,  bonnes  gens,  de  nous  laisser 
ainsi  au  dépourvu?  Savez-vous  qu^il  ne  fait  pas  chaud  ici  ? 

UN   BUCHEBOIf. 

J*  vous  croyons  sans  peine ,  monsu  Tofficier  ;  c^  n'est  pas 
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rbok  qui  voss  mmqiie,  tous  od avei  d^  Msle;  «aïs  c'bib 
lui  gk  n^^eut  pasbrûler,  an  Keu  qu^oM  fcouifféea  t^aHii- 
mont  tout  d^  suite.  Çà  tous  fait  un  joli  feH  clair  qui  vous 
itvigQto,  d  foua  aÎBMK  çà ,  pas  Tnâ ? 

mLAIRB. 

Oui ,  cela  (kit  plaisir. 

U5  9CCHBB01I. 

Par  exemple,  la  nuit  passée ,  tous  avez  dû  avoir  moult 
iitMd.  T  semble  que  F  vent  ait ,  par  exprés  ^  poussé  la  neige 
ivr  vof  camp  :  il  en  est  tout  couvert;  et  pur  U  bu,  d*oû 
^e  jf  venons ,  gii*j  en  a  presque  point. 

Cest  vrai,  gp  j  w  a  point^  tout. 

Allons ,  distribues  vos  bourrées  A  jm»  soldats.  (L^  Hche- 
9yms  et  leurs  femmes  se  débarrassent  des  fagots  qu'ils 
portent  sur  le  dos  en  forme  de  hottes,  et  les  distribuent 
emx  soldats  gui  se  sont  avancés,  Uilaire  veille  à  ce  que  la 
eiistribution  soit  égale.)  {A  Léontine,)  Vous,  bonne  femme, 
jetez  la  vôtre  lA  bas ,  devant  la  tente  du  commandant. 
XJÉoirnKE  vient  devant  la  tente  de  Galliot ,  détache  une 

des  bretelles  de  sa  bourrée  qu'Ole  est  près  de  jeter  dûns 

la  tente,  quand  elle  reconnaît  son  fils^  et  s'écrie  : 

Mou  fils!... 

lurncBLiN  la  recannait,  se  lève  et  s'élance  V€r$  êamirtt. 
Ma.... 

iJoimiiB,  pour  empêcher  que  ces  deusc  cris  ne  soient  ^^^ 
tendus^  a  Jeté  sa  bourrée  par  terre  avec  le  plus  de 
bruit  possible;  puis  elle  pose  sa  mai»  gfnschç  sut  ^ 
bouche  de  Marcelin, 

Tais-toi!  nous  serions  perdus.  (Cependant  ce  bruit  a 
fixé  r attention  des  personnages  qui  sont  en  scène.  HiUfire 
redescend  (fveç.  vivacité,) 

HULAIRE. 

Qu^avez-vous  donc  >  bonne  feivui^? 
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LAoNTnrv  a  eu  le  temps  de  se  remettre  ;  elle  prend  toi 

maintien  commun^  l accent  du  village,   et  dit  avec 

beaucoup  fT émotion  : 

Pardine  !  monsa  Fofficier ,  tous  êtes  bao  mal  ayisé ,  tou- 
jours !  Vous  m^  dites  comm^  ça  d^  jeter  mon  bois  dans  cHe 
tente,  et  vous  n^me  prévenez  tant  seurment  paf  .qn*y 
gnia  un  enfant  ;  je  n^  m^attendions  pas  à  Y  trouver  là ,  bm 
sûr.  J'ons  &iUi  à  Técraser.  Oh  !  soyez  tranquille ,  je  n?  1^ 
ons  point  fait  d^  mal  ;  mais  çà  nous  a  fait  eun^  si  grand*  peur 
A  tons  les  deux«  qu^jons  poussé  un  cri  ensemble.  Ecobtei 
donc,  c^est  ben  naturel,...  C pauvre  enfant!...  rien  qu^d*7 
penser,  F  cœur  me  bat  d^eun^  force!  Tenez,  v'^œz  voir 
plutôt ,  mon  pHit  ami ,  si  j*  vous  mens. 
MARCELIN  vient  mettre  la  ^rmin  sur  le  ccetar  de  sa  rnère , 
qin  la  presse  tendrement  avec  les  siennes* 

(N>!  je  suit  bien  fâché  de  f  avoir  fait  peur. 

LÉOlfTING. 

Ça  n^sera  rien ,  mon  p^tit  ami  ;  ça  n"*  sVa  rien.  Ça  eom- 
inence  à  s^  passer  ;  j' me  trouvons  beaucoup  mieux. 

Embrasse-moi,  cela  te  guérira  tout  à  fait. 

LÉONTIIfB. 

Ben  volontiers.  (Elle  F  embrasse  ;  l'enfant  lui  passe  ses 
aras  autour  du  col^  et  la  caresse.)  H  est  aimable  tout 
plein^  c^  petiot...  Jugez  donc  qu^eu  dommage  si...  Ben  sûr 
c^  malheur  là  aurait  été  la  cause  d^  ma  mort. 

HILAIRB. 

De  votre  mort  ;  et  pourquoi  ? 

léoutinb. 
CTest  pHètre  ben  V  fieu  d*  queuq^  général  ;  son  père  n^au- 
rait  pas  manqué  d^  se  venger  sur  moi... 

HILAIRE. 

Non,  bonne  femme,  cet  enfant  n^apparUent  à  personne 

ici.  Je  voudrais  pour  lui  et  pour  nous  qu^il  n^y  fût  jamais 

•  venu.  (  //  donne  de  F  argent  à  un  bûcheron,)  Voilà  ce  qui 

vous  revient  à  tous  :  tu  feras  le  partage.  Adieu.  Ne  soyez 
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fâÈ  ri  longtemps  désormais  sans  nous  apporter  cette  petite 
(irovision  que  la  rigueur  du  firoid  rend  chaque  jour  plus 
néoessaire. 

UK  BvcHEROif ,  à-  LéottHne: 

Allons,  vWz-vous,  la  roére?  (Les  bûcherons  remer- 
cient y  saluent  et  s'éloignât.) 

LÉONTUfE. 

d,  otii*..  fj  allons  (Bas  à  Marcelin.}  Déjà  te  quitter, 
depuis  deux  mois  je  gémis  de  ton  absence  ! 

■ILAISB ,  revenemt  vers  Lémitine. 
Eh  bien!  vos  camarades  sont  partis... 
iJoutihe  s'assied  ^ur  la  pierre  qui  est  auprès  de  la  tente» 

Monstt  Tofficier,  si  c^était  un  eflbt  d^  toC  bonté  d^  me  pWv 
mettre^  d^  me  reposer  un  brin  sur  c'te  piqûre.  C^Xe  frayeur 
là  9  TOjez-YOtts ,  ça  m'a  touf  saisie  ;  et  puis,  la  Atigue...  T 
n^ona  plus  d**  jambes  du  tout,  quoi.  Y  m^  sVait  yoirement 
iwpoasible  d' regagner  à  présent  not^  chaumière  • 

MA&CELIK. 

Ne  fen  va  pas ,  je  f en  prie  {A* Hilaire.)  Mon  bon  ami , 
tu  veux  bien  qu^elle  reste ,  n^est-ce  pas? 

HILAmB. 

Oui ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  longtemps.  Je  vou- 
drais, bonne  femme,  avoir  quelque  chose  à  vous  offrir; 
mais  il  est  trop  matin ,  les  distributions  ne  sont  pas  encore 
fûtes.  {On  entend  en  dehors ,  à  gauche  ^  des  voix  con- 
fuses.) Quel  bruit  !  (//  va  dans  le  fond.)  D'où  naît  ce  tu- 
multe? (On  est  censé  lui  répondre.)  Hein!  un  vieillard? 
On  vient  de  Tarréter  sur  la  route  de  Saint-Nicolas.;.  — 
Pourquoi  Pa-t-on  arrêté  ? 

THIERRY,  en  dehors ,  avec  une  voix  cassée.  ■ 

C^est  une  injustice ,  n^on  Capitaine.  Ordonnez  que  Ton 
me  conduise  devant  vous. 

HILAIRE. 

Amenez  ce  bon  homme ,  surtout  ne  le  maltraitez  pas. 
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SCÈNE  V. 

HILAIRE,   THIKIUIT,   LÉONTINE,   MARCELIN, 

Soldats. 

THiBUiT.  (//  est  déguisé  en  vieillard,  et  porte  en  sattioir , 
d^un  côté  une  vielle ,  et  de  tautre  un  baril.  Une  goÊté 
franche  est  le  caractère  distincHfde  ce  rôle,) 
Du  moins,  tous  êtes  mi  homme  hamaio ^  vont,  «mmi  «f» 
ficier ,  UD  brtre  militaire  ;  youb  voulez  eotendre  les  gens 
ayant  de  les  condamner  ;  mais  ces  honnêtes  messieiin  ne 
parlent  qoe  de  tuer,  de  pendre,  sans  autre  forme  de  prooés. 
Savez-vous  que  ces  roaniéres-là  ne  sont  pas  du  tout  poHca^ 
Que  Ton  me  pende,  A  la  bonne  heure,  je  ne  dis  pas  non; 
mais  dans  une  heure  ou  deux.  Quel  diable!...  on  laissé 
aux  gens  le  temps  de  se  reconnaître.  (Test  juste,  n'esMl 
pas  vrai,  bonne  femme  ?  (Avec  une  intention  bien  parH^ 
cuHêre,  et  en  regardant  téontine  avec  intérêt.)  On  laisse 
aux  gens  le  temps  de  se  reconnaître  (ffilaire  ordonne  4Mux 
soldats  fui  ont  amené  Thierry  de  s'éloigner.) 

LÉoirriN s ,  à  part ,  aoee  effroi. 
Que  veut-il  dire?  serais-je  reconnue ?...  11  me  fait  trem- 
bler! 

HILAIRB. 

An  fiiit,  qui  êtes -vous? 

TmBRRT,  çui  a  remarqué  tinguiétiule  de  Léontine. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur  !  je  suis  un  honnête  homme. 

^1|  ODfre  son  vètemeot  du  côté  de  LéontiDe ,  et  lui  montra  furliveaienl 
une  croix  de  Lorraine  attachée  sur  son  cœur.  Ce  mouYement  tr^s-fif^ 
et  fait  Ae  la  main  gauqhe ,  ne  peut  être  yu  que  de  Léontine.  ] 

LEONTINE ,  rassurée^  à  part. 
Ah  !  c'est  un  ami. 

niLAlRB. 

Je  vous  crois  ;  mais  enfin ,  qui  vous  amène  ici  ? 

THIERRY. 

Le  désir  de  vous  amuser  et  de  faire  mes  petites  aSiBÛres. 
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Aa  reste,  pour  tous  épargner Ja  peine  de  me  questionner , 
je  TBM  répondre  tout  d'abord  aux  demandca  que  vous  ne 
manquericB  paa  de  m^adreaser,  sekm  rasage*  Mon  Trai 
ùom  esi  TUériy* 

Lioirmix,  à  pari. 

Tyeity! 

TtflCiBY. 

■âis  partout  on  m^appelle  père  flilarion ,  autrement  dit 
le  Joçiaij  et  cela  n^est  paâ  étonnant,  f  ai  toujours  eu  pour 
devise  :  Gaité  sceur  de  Courage;  comme  vous  voyes ,  j\û 
véeo  en  bonne  compagnie.  Aussi  suis-je  partrenu ,  ians  m'en 
igperoevoir ,  â  Pjige  fort  avancé  que  j^ai  aujoonfhui.  Quel- 
fMi  circonstances  quil  est  inutile  de  vous  raconter ,  m*6ot 
eoiididt  à  Saint-IVicolas.Me  trouvant  aussi  prés  de  votre  camp, 
fia  ta  la  curiosité  d^y  pénétrer ,  dans  la  ferme  persuasion 

Cines  intérêts  y  trouveraient  leur  compte.  Tous  fè  voyef, 
use  franchement  avec  vous  :  je  vous  confesse  tout  iugé- 
miment  mon  petit  calcul.  Je  me  suis  don6  mis  en  route  dés 
le  point  du  jour  avec  mon  bagage ,  car  ce  sont  là  mes  com- 
pagnons inséparables,  {tl  montre  sa  vielle  et  êoh  baril.) 
L^un  et  Fautre  dissipent  la  tristesse  ;  mais  celui-ci  a  de  plus 
Favantage  de  détruire  le  dangereux  effet  des  vapeurs  du 
matin  ^  et  je  vous  offire  d^en  faire  Fessai  gratis. 

HiLAïaa. 
Qu^y  a-t-il  dans  ce  baril  ? 

TRrEftar.  * 

De  Fexcellent  Irirschenwasser;  goûtez-en,  mon  Capitaine. 

UlLliaE. 

Quant  à  moi ,  je  vous  remercie  ;  mais  vous  m^obligerez 
d*en  donner  un  verre  à  cette  pauvre  paysanne.  Cette  liqueur 
bien£adsante  lui  rendra  des  forces. 

THlBEaV. 

L^un  n^empéche  pas  Fautre ,  mon  Capitaine. 

HUAias. 
Allons ,  puisque  tu  le  veul... 
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LÉONTniB. 

Vous  êtes  moaU  boB,  monsu  V  Capitaine;  f  désirona  ben 
poayoir  reconnaitre  queuqu^  jour  toulc^te  complaisanoe. 

MARCELIN,,  donnant  à   Thierry  un  verre  •çt/il  eêi  atté 
chercher  dans  la  iente  de  Galliot. 
Tenez ,  Monsieur  ;  dans  mon  verre,  ce  sera  plus  boa. 

THiBRHY  s'approche  de  la  tente ,  et  pose  son  pied  gauche 
sur  la  pierre  qui  sert  de  siège  à  Léontine^  sousprétescie 
iTétre  plus  commodément  pour  tirer  la  liqueur  de  âon 
petit  tonneau. 

.  (  Bas^  et  vivement.  )  Vous  êtes  Léontine,  la  fille  dugoa- 
yerneur  de  Nancy.  (  Haut,  en  lui  présentant  le  verre  plein.  ) 
Tenez ,  bonne  femme ,  buvez-moi  ça ,  et  vous  m^en  dir^ 
des  nouvelles  ;  c^est  de  la  première  qualité»  (  Bas  et  vivement^) 
J'ai  mille  choses  à  vous  dire  et  du  plus  grand  intérêt.  {Haui^ 
en  se  tournant  du  côté d'IIilaire.  )  Elle  le  trouve  bon.  Cette' 
pauvre  chère  femme !•••  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  n^enboif 
pas  souvent  du  pareil. 

LÉONTINB. 

,yoir^ment,  c^est  la  première  fois  de  ma  vie. 

HILAIRE. 

Eh  bien  !  ne  vous  pressez  pas. 

THIERRY ,  àas  y  et  vivement. 
J'arrive  de  Zurich ,  et  suis  envoyé  par  le  duc  René  poîir 
annoncer  aux  habitants  de  sa  bonne  ville,  qu^enfin  les  can- 
tons Suisses  lui  ont  accordé  un  secours  de  douze  mille  hommes. 

LBONTiPiE,  s' oubliant. 
Dieu!  quelle  heureuse... 

THIERRY. 

Rencontre.  Oh!  oui  ;  il  est  fort  heureux  que  je  sois  venu 
de  ce  côtéH^i.  (  //  rit.  ) 

HILAIRE. 

J'étais  sûr  que  cela  lui  ferait  du  bien. 

THIERRY. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  ne  pouviez  pas  prAvoir  eet 
effel-là...  Non,  Capitaine,  vous  ne  pouviez  pas  le  pré  voir. .. 
Je  ne  m''en  doutais  pas  moi-môme... 
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HILAIRK ,   à  Léontme* 
Tous  ¥0113  trouvez  mieux,  nW-il  pas  vrai? 

lAonjine. 
Oh  !  gB^jr  a  pas  d^  comparaison.  (  J^lle  rend  le  verre  à 
Thierry^  et  lui  dit  açec  toute  f  expression  de  la  reconnais- 
tance*)  £n  vous  r^marciant  pus  d^  cent  fois;  ça  m^a  Csût  on 

HiLAiRB ,  donnant  de  forgent  à  Thierry. 
Tenez,  mon  ami,  voilà  pour  vous. 

THIERRY. 

Gomment  faire  pour  vous  rendre  ?.  •  •  Je  n^aipas  demomude. 

HILAIRE. 

Gardez  tout. 

THIERRY. 

Un  écu  d''or  !  vous  n^y  pensez  pas,  mon  officier  ;  c^est  phM 
que  ae  vaut  tout  mon  baril. 

HILAIRE. 

N'importe,  prenez,  et  éloignez-vous. 

**     LÉONTiNE ,  à  part. 
Quel  moyen  employer  pour  le  retenir? 

SCÈNE  VI. 

THIBRRY  ,.  HILAIRE  ,    Bûcherons,   LÉONTINB^ 

MARCELIN. 

HiLAiRE,  aux  bûcherons  qui  rentrent» 
Qui  vous  ramène  ici ,  bonnes  gens  ? 

UN  BUCHERON. 

Pardon,  excuse ,  mon  officier ,  c^est  qu'  les  sentinelles  fui 
sont  à  Taur  barrière ,  n^  voulont  pas  nous  laisser  sortie  du 
camp  ;  y  disont  com^  çà  qu^  leux  consigne  est  changée  et  qu'y 
but  que  j^  restions  ici  jusqu'à  tant  et  si  long  temps  qu'  vous 
alliez  leux  y  dire  qu'  je  n'sommes  pas  des  coquins,  mon 
officier. 

HILAIRE. 

Cest  juste ,  la  surveillance  est  plus  sévère  que  jamais.  Il 
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est  défeadu  de  laisser  sortir  du  camp  aucun  étranger ,  s'il 
n^est  accorapagiié  par  ud  oiBcier  qui  en  réponde. 

UN  atJCHBaoK. 

V^t  ahisi  dotic,  sans  vous  commander,  seriez-vout  f y 
as^ex  boù  pour  octroyer  oot^  demande  A  c'  te  fin  que  j^  pdâ^ 
rfonir  0oud  en  reConrner  chenx  nous?  C'est  qu^  voyez-vous , 
v'IA  bentôt  Theure  d^  nof  déjeûnerct,  sauf  vot^ respect,  l'cÊlUh 
mac  commetice  A  jaser. 

HILAlllB. 

Volontiers  y  mes  enfants;  je  vais  vous  faire  sortir.  CSom- 
bien  ètes-vous  f 

UN  BUCHElLON 

J*  sommes  quatorze ,  en  comptant  cHelle-lA.  (//  désigne 

LBONTINS,  se  lève  ei  die  avec  douleuts 

Allons,  partons. 

THisaiiT. 

Pardine,  monsieur  Toffidef ,  il  me  tient  une  bonne  pen- 
sée. Ces  braves  gens  sont  tous  attardée;  la  faim  les  gah^  ; 
tout  ce  qui  est  là  dedans  vous  appartient,  puisque  vous  Favez 
payé  ;  permettez  que  je  leur  donne  la  monnaie  de  votre 
pièce.  Ce  petit  réc<mfort  viendra  bien  A  propos ,  pas  vrai? 
(il  rU.y  Qui  ne  dit  rien ,  consent.  Allons  ^  je  verse ,  boihi 
qui  pourra  ;  mais  vous  m^avez  Tair  de  lurons ,  le  baril  sera 
bient^yt  vide.  Goûlez-rooi  ça ,  et  convenez  que  vous  n^avez 
jamais  rien  bu  de  meilleur.  Ah!  ahl  ak!  (Leê  àûcterons 
s'approchent  ei  boivent.) 

■ILAiaB. 

IPendant  que  vous  prendrez  ce  petit  à  compte,  je  vaAi  or- 
donner Aux  sentindles  de  la  barrière  voisine ,  de  vouH  lais- 
ser passer. 

THIERRY. 

AUez,  allez,  mon  officier;  nous  mfettrons  A  profit  le 
temps  de  votre  absence. 

(Hikaire  sort  par  la  droiu ,  ei  emmène  Marcelin.  ) 
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SCÈNE  VII.. 

THIERRY ,  LÊONTINE ,  Bûcherons. 

> 

THIERRY. 

Ma  foi,  camarades ,  je  vous  livre  le  baril  ;  tenez ,  asseyez- 
vous  eftiuvez  à  ni(>ine.  Cela  me  fati^e  de  vous  verser  ;  et 
puis,  vous  en  boirez  davantage.  Ne  vous  gênez  pas,  c^est  le 
capitaine  qui  régale.  (Il  rie.  Le  baril  passe  à  la  ronde  \  les 
bûcherons  et  leurs  femmes  sont  groupés  au  fond  et  ne 
jîoccttpént  plus  de  Thierry ,  ni  de  Léontine^  qm  redescen- 
dent et  se  parlent  à  demi-voix  avec  tout  Tinter  et  et  l'émotion 
que  comporte  cette  situation.)  Comment  et  pourquoi  vous 
trouvé-je  ici  sous  ce  déguisement? 

LÉONTINB. 

Charles  s^est rendu  tellement  redoutable  par  ses  cruautés, 
que  personne  n^ose  plus  sortir  de  la  ville. 

TiyERRY. 

Je  le  sais. 

LÊONTINE. 

Cependant,  la  détresse  est  à  son  comble. 

THIERRY. 

Héhs  ! 

LEONTINE. 

Il  fallait  que  quelqu'un  se  dévouât  pour  aller  mettre  sous 
les  yeux  de  René  la  déplorable  situation  de  sa  capitale. 

THIBRRY. 

Eh  bien? 

LÉONTINE. 

Je  me  suis  offerte. 

THIERRY. 

Et  Ton  vous  a  laissée  partir? 

LÉONTINE. 

Oui ,  comme  une  victime  qui  marphe  vers  une  mort  as- 
surée. Le  ciel  a  déjà  récompensé  mon  courage ,  en  me  fai- 
sant retrouver  mon  flls. 

T.  m.  iG 
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.THIERRY. 

Je  ne  vous  comprends  pas.  Depuis  plus  de  trois  semaines, 
le  brave  Cifron ,  votre  mari  y  a  quitté  Zurich  pour  venir  de 
la  part  de  René  annoncer  aux  habitants  de  Nancj... 

LÉONTIVE. 

Le  malheureux  n'est  plus.  ^ 

THIERRY. 

Ociel! 

l^fiONTINE. 

Parti  vers  miauit  de  Pabbaye  de  Claîrlieu,  il  était  par^ 
venu  au  bord  du  fossé ,  derrière  Tarsenal.  Quand  il  fut  à 
portée  de  se  faire  entendre  de  la  sentinelle  du  rempart,  il 
cria  :  Vive  Lorraine  !  Les  Bourguignons  réveillés  à  ce  bruit  « 
accoururent  et  firent  feu  de  tous  côtés.  On  tendit  à  Cifron  une 
échelle  et  des  cordes.  Il  était  sauvé,lorsque  sonfils^  que j^avais 
désiré  revoir  et  qu'il  ramenait  avec  lui,  effrayé  par  les  covps 
d'^arquebuse ,  se  laissa  tomber.  Le  malheureux  père  retourne 
sur  ses  pas  pour  le  chercher  ;  mais  il  est  bientôt  enveloppé 
par  les  Bourguignons  qui  le  traînent  comme  un  vil  criminel 
dans  la  tente  de  leur  Prince.  Licapable  de  feindre,  il  déclare 
avec  franchise  le  motif  de  son  voyage  ;  mais  Charles,  trans- 
porté de  colère ,  ordonne  à  Tinstant  le  supplice  de  mon  époux. 

THIERRY. 

Est-il  possible  ? 

LEONTINE. 

Oui.  Au  mépris  des  lois  sacrées  de  la  guerre,  oe  tigre  al- 
téré de  sang  le  livre  au  bourreau,  et  le  lendemain...  O  jour 
d'^horreur!...  le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards,  est  le 
corps  de  l'infortuné  Cifron  attaché  à  Tarbre  le  plus  élevé  de 
la  fontaine  Saint-Thiébault  (1). 

THIERRY. 

0  comble  de  barbarie  ! 

(i)  Ces  détail»  f^t  historiques 
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S€ÈN£  Yin. 

THIERRY,    HILAIRE,    MARCELIN,    LÉONTINB , 

,  Bûcherons. 

hilairji. 
CeBi  arrangé^  vous  pouvez  partir. 

THIERRY. 

'  Cela  suffiti  mon  officier. 

SCÈNE  !X. 

TinERRY,JACQUESiCALLIOT,HILAIRE,LÉONTI]NE, 

MARCELIN,  Bûcherons. 

JACQUES  GALLIOT,  sitT  Véminence. 
Que  font  ici  tous  ces  gens  ?  que  demandent-iis  ? 

hilaire. 
Ce  sont  les  bûcherons  qui  viennent  ordinairement... 

JACQUES    GALL10T. 

Qu'on  les  renvoie.  {A  flilaire  setU.)  Je  n'ai  pas  trouvé  le 
Duc  à  la  Comroandcrie  de  Saint-Jean,  il  était  allé  faire  une 
reconnaissance  ;  maison  m^a  dit  de  sa  part  qu'il  se  proposait 
de  revenir  par  ce  quartier  et  d^j  tenir  un  conseil  de  guerre. 
Faites  tout  disposer  en  conséquence.  Je  vais  à  sa  rencontre. 

(U  sort  par  la  gaachc.  Hilaire  indique  aux  paysans  le  chemin  qu'ils 
doivent  prendre  et  les  conduit.  11  disparaît  un  moment.) 

SCÈNE  X. 
THIERRY,  LÊONTINE,  MARCELIN. 

THIERRY,  apporima  son  haril^  son  bâton  et  sa  vielle  à 
Léoniine  qui  fait  mine  de  stn^fre  les  Bûcherons. 
Certainement,  allons  nous  en  bien  vite...  le  Duc  va  venir... 
Bonne  femme,  voudriez-yousm^aider  à  arranger  tout  C4»la  ? 
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LÉONTINE. 

Volontiers.  {Bas  à  Tïùerry.)  Dussé-je  tronver  la  mort  ici, 
je  ne  partirai  pas  sans  mon  fiis. 

THIERRY,  de  même. 

Sans  doute,  il  faut  T  enlever  et  rentrer  avec  lui  dans  la  ville. 
Moi,  je  retournerai  vers  notre  Prince. 

LÉ05TlWKr"    ^ 

Ainsi,  nous  aurons  rempli  chacun' le  but  de  notre  voyage. 
Mais  avant  tout,  il  serait  important  de  savoir  ce  qui  sera  ré- 
solu dans  ce  conseil  de  guerre:  nous  aviserons  ensuite  au 
moyen  de  nous  échapper. 

THIERRY. 

Y  pensez-vous,  Madame!    . 

LÉONTINE. 

Cachée  là  [Elle  montre  ime  tente  à  gauche, )^\e!'^\m  tout 
entendre. 

THIERRY. 

Mais  le  danger... 

LÉONTINE. 

Dieu  connaît  la  justice  de  ma  cause.  Ne  vous  éloignez  pas 
trop,  tâchez  de  me  rejoindre  à  Fissue  du  conseil.  Veillez  sur 
mon  ûh.  (A  Marcelin)  Va,  mon  ami,  confie-toi  sans  crainte 
à  ce  brave  homme. 

(Elle  entre  dans  une  tente  à  gauche,  dont  Touverture  est,  c6nime  celle 

de  Galliot,  en  face  du  public.) 

THIERRY. 

Personne  ne  me  voit,  si  je  pouvais... 
(11  essaie  de  cacher  Marcelin  sous  son  vêtement  qui  est  très-long  et 
très-ample  ;  mais  en  vojant  rentrer  Hilaire ,  il  change  dlntention  et 
se  contente  de  tenir  Tenfant  par  la  main.  Pendant  cette  scène  toute 
mystérieuse,  on  bat  aux  champs  dans  le  lointain.) 

SCÈNE  XI. 
LÉONTINE,  MARCELIN,   THIERRY,  HILAIRE. 

HILAIRE. 

Où  donc  conduisez-vous  cet  enfant  ? 
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TBIEURY^  sanê  se  déconcerter, 
J^allais  vous  le  mener  pour  ne  pas  le  laisser  seul. 

UILAIRE. 

Herd,  ne  prenez  pas  tant  de  peine.  (Il  prend  la  main  de 
MarceHn.)  E]oignez-yous.  Jacques  GaHiots^avance,  il  trou- 
verait mauvais  que  vous  fussiez  encore  ici. 

THIEBRY. 

Pardon,  je  vais  vous  pai*aitre  bien  curieux  ;  quel  est  ce 
seigneur  qui  accompagne  sire  Galliol? 

HILAIRE. 

C'est  Philippe  de  Commines. 

THIERRY. 

il  a  Tair  d^un  honnête  homme. 

HILAIRE. 

Il  fait  mieux  encore,  car  il  Test  en  effet 

LÉONTiNB,  à  part. 
Mon  Dieu,  que  vont-ils  iaire  de  mon  fils? 

(llilaire  et  Thierry  sortent  par  la  droite.  Avant  de  s'éloigner,  Thierry 
'tâche  de  saisir  un  moment  pour  rassurer  Léontiue  par  un  geste.) 

SCÈNE  XII. 

LÉONTIME ,  PHILIPPE  DE  COMMINES ,  JACQUES 

GALLIOT,  Soldats. 

JACQUES   GALLIOT. 

Soldats,  visitez  ces  tentes,  et  que  sous  peine  de  mort  per- 
sonne ne  puisse  approcher  du  conseil. 

( Il  retourne  au-de?ant  du  Prince.) 

LÉQNTINE,  à  part. 
C'est  fait  de  moi. 

(Des  soldats,  Farme  iiaute,  descendent  le  long  des  tentes  k  droite  et  à 
gauche  ,  en  regardant  rintérieor  de  chacune.) 

PHILIPPE   DE   COMMINBS. 

Sous  peine  de  mort  !...  Toujours  la  menacera  la  bouche. 
Quel  bommel  (il  descend  près  de  la  tente  ouest  Léon  tine^ 
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ôCe  lemoiiteixudont  il  esi  en^eloppé^et  lejeiienégligemmetU 
au  bord  de  cette  tente.  Léontine  Uprend^  s'en  couvre  enUè- 
retnent  et  se  blottit  dans  un  coin,  de  manière  à  n  être  pas  re^ 
marquée  du  soldat  qui  fait  la  visite*)  Aht  les  guerres  fe-* 
raient  bieo  moins  sanglantes,  moins  acharnées,  si  ceux  ^ 
en  sont  les  instruments  pensaient  que  les  actes  de  cmaulé 
auxquels  ils  se  livrent  ,  peuvent  être  exercés  un  jour  sur 
les  objets  de  leur  affection. 

SCÈNE  xm. 

r 

LÉONTINE,  PHILIPPE  DE  COMHINES,  CnARLES , 
JACQUES  GALLIOT,  Opficikks  et  Soldats  Bodroti- 

GNONS   (!)• 

(Charles,  suivi  de  ses  principaux  officiers,  entre  par  la  gauche,  et  passe 
SCS  troupes  en  revue.  11  ordonne  que  Ton  apporte  sept  tambows  , 
qu*il  fait  placer  en  cercle,et  vient  s'asseoir  sur  le  tambour  du  milMB» 
derrière  lequel  on  pkinte  la  bannière  ducale.  Philippe  de  Gomminet 
est  à  la  droite  du  Prince,  avec  deux  autres  chefs.  Jacques  Galliot  ei 
deux  officiers  supérieurs  occupent  la  gauche.) 

CHAKLES. 

Vous  avez  vu  par  les  rapports  qui  nous  sont  parvenu!  ce 
malin,  combien  nos  pertes  se  multiplient.  Ces  pertes  m^af- 
fligent,  surtout  en  ce  qu'elles  jettent  le  découragement  dans 
mon  armée  doublement  Êitiguée  par  l'àpreté  de  la  saison  et 
la  longueur  du  siège.  D^un  autre  côté,  un  écrit  de  m(»  am- 
bassadeur auprès  des  cantons  Suisses  me  confirme  la  nou- 
velle que  Cifron  venait  porter  aux  assiégés.  Il  est  certain 
que  le  duc  de  Lorraine  a  obtenu  de  la  diète  de  Zurich  un 
secours  de  douze  mille  hommes,  à  la  télé  desquels  U  mar- 
che vers  sa  capitale.  Quoique  je  redoute  peu  les  efforts  d'on 
jeune  homme  sans  expérience,  cependant  tous  ces  moti& 
réunis  me  semblent  nécessiter  un  parti  vigoureux.  En 


I  î  l>es  Boarguigiions  [lortent  une  croix  de  St. -André  mit  lu  ruiriiske.  Les  I^orraio»  »e  di» 
iiaguent  pir  l'ccharpe  hUnche  et  uae  croix  de  Lorraine. 
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tant  dans  l'kiactioii ,  nous  aarons  à  soutenir  tout  à  la  fbb 
le  choc  de  cette  armée  anxfliaire,  et  celui  dea  aasiégés  qui 
ne  manqueront  pas  de  seconder  Tattaque  de  leurs  aHiés  par 
de  fréquentes  sorties.  Notre  intérêt  exige  donc  que  noua 
fessions  les  dispositions  les  plus  promptes  pour  soumettie, 
dés  aujourd'hui,  cette  orgueilleuse  cité  devant  laquelle 
nous  sooMues  arrêtés  depuis  deux  mois  et  demi.  Cest  sur 
cette  opinîoB  cpie  je  daigne  appeler  les  lumi^es  de  mon 
conseil. 

JACQUES  GALLIOT. 

Grand  Prince,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  tout  ce 
qui  émane  de  votre  profonde  sagesse.  Ordonnez  un  assaut,  et 
Boos  j  marchons  tous.  Il  sera  le  derâier,  J'ose  vous  en  ré- 
pondre. Mais  plus  de  ces  m^agements  commandés,  dit-on, 
par  la  prudence  et  l'humanité,  et  qui  trop  longtemps  ont 
compromis  l'honneur  de  vos  armes. 

PHILIPPE  DE  COMlWnrBS. 

Ah  !  quel  fléau  pour  les  grands  que  ces  hommes  toujours 
prêts  à  flatter  leurs  passions  !  quel  malheur  pour  les  peuples, 
quand  les  princes  se  livrent  à  ces  ennemis  de  leur  gloire  f 
Toutes  les  calamités  qui  affligent  les  nations  sont  passagères; 
des  temps  plus  heureux  ramènent  la  paix  et  l'abondance;  la 
flatterie  seule,  plus  cruelle,  plus  dangereuse  que  la  peste 
et  la  guerre,  fait  chaque  jouf*  de  nouveaux  ravages.  II  n'est 
point  devenue  aux  maux  qu'elle  enfante,  lorsque  le  chef 
de  rÉtat  s'est  laissé  séduire  par  ses  charmes  trompeurs. 
Prince,  permettez  à  celui  que  vous  honorez  du  titre  d'ami, 
de  vous  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  C'est  elle  seule 
qui  doit  éclairer  votre  esprit,  diriger  votre  cœur  ;  elle  seule 
immortalise  ceux  qui  l'ont  aimée,  inspire  des  pensées  et  des 
actions  magnanimes;  elle  seule  enfin  forme. des  hommes  vé- 
ritablement grands,  et  des  sages  dignes  de  porter  ce  nom. 

LBONTiNE,  à  pari. 

Vertueux  Commines,  la  postérité  te  le  décernera. 

CHARLES. 

Philippe  de  Commines  m\i  donné  tant  de  preuves  de  son 
attachement,  je  l'ai  employé  avec  tant  de  succès  dans  des 
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négocialions  difGciies,  que  je  dois  désirer  de  le  voir  applau- 
dir à  lout  ce  que  j^entrepreiids.  QuMl  parle  doue.  En  fiaiveur 
de  sott  zélé  qui  nl''esl  bien  counu^j^exeuserai  la  hardiesse  de 
ses  expressions.  D^ailleui:s  il  m^a  dés  longtemps  habitué  à 
la  franchise  et  àrauslérilé  de  son  langage. 

PHILIPPK  DB   COMMINES. 

Charles,  on  vous  trompe,  en  vous  promettant  la  reddition 
de  INancy  :  vbus  n^y  entrerez  que  quand  la  famine  et  la  pes- 
te auront  dévoré  jusqu'au  dernier  de  ses  habitants.  Bn 
effet,  il  n^est  point  d'alternative  pour  ces  hommes  courageux. 
Gomment  avez-vous  agi  envers  Tinlrépide  garnison  de 
Briey?  Quand  cette  ville  vous  eut  ouvert  ses  portes,  au  lieu 
d'admirer  l'incroyable  bravoure  avec  laquelle  quatre-vingts 
hommes  sVtaient  défendus  contre  votre  armée,  vous  fîtes 
dresser  sur  les  avenues  quatre-vingts  potences,  et  ces  nobles 
victimes  expièrent  par  un  supplice  infâme  l'honneur  de 
vous  avoir  résisté  (1).  Gérard  Davillerqui  commandait  alors 
à  Briey,  est  aujourd'hui  gouverneur  de  Nancy  (2);  crojex- 
vousque  cet  acte  de  férocité  puisse  être  jamais  efikcé  de  sa 
mémoire?  S*il  avait  pu  l'oublier  ou  l'excuser,  l'attentat 
inouï  que  vous  venez  de  commettre  récemment  sur  la  per- 
sonne de  son  gendre,  de  l'infortuné  Gifron,  ne  sufBrait-il 
pas  pour  anéantir  toute  'espérance  de  paix? ^Jamais  les 
gentilshommes  Lorrains,  si  délicats  sur  le  point  d'honneur, 
ne  vous  pardonneront  un  outrdge  dont  l'ignomini»  rejaillit 
sur  toute  la  noblesse  de  ce  pays.  Je  l'ai  prédit  et  je  le  répète, 
Seigneur,  cette  action  barbare  sera  la  source  de  vos  mal- 
heurs et  peut-être  de  votre  perte  (3).  La  prospérité  d'un 
prince  doit  s'arrêter  là  où  son  injustice  commence. 

CHARLES. 

Ge  ne  sont  pas  des  réflexions  sur  le  passé ,  mais  des  con- 
seils sur  le  présent  que  je  vous  demande. 

PniKIPPE  DK  COMMINES. 

Eh  bien,  Sei<;neur ,  je  pense  qu'il  faut  lever  le  siège. 

'  I  ,   llistori<|ut!. 
I     lli->lorH|Ui>. 
^J"  «/rlail,  fu  cllci.  Inpiuinii  do  rhilippr  (!«:  ColUlUluc^.  \oyri  la  Prrface. 
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CHARI.ES.  . 

Quoi  !  lorsque  la  fortune  semble  m^amener  à  la  fois  tous 
aes  eimeniis  pour  ne  faire  qu^un  seul  exemple  de  leur  au- 
dace el  de  ma  vengeance;  lorsque  les  Suisses,  fiers  de  quel- 
ques succès  que  le  hasard  leur  a  procurés  sur  moi,  viennent 
eux-mêmes  au  devant  de  mes  coups  ;  lorsqu'ils  sortent  de 
leurs  montagnes  sons  la  conduite  d'un  enfant  qui  s'efforce  à 
devenir  capitaine,  el  semble  compter  pour  rien  sa  défaite, 
pourvu  qu'il  ail  eu  l'honneur  d'exciter  deux  fois  la  colère  du 
duc  de  Bourgogne ,  vous  me  proposez  de  fuir  (1)  ? 

PHILIPPE  DE  COMHINBS. 

Ce  ne  sera  pas  fuir  que  de  vous  retirer  pour  un  moment. 
Les  villes  de  Metz  et  de  Toul  vous  ouvriront  leurs  portes, et 
vous  aurez  dans  leurs  murs  un  asile  assuré.  Il  est  de  la  pru- 
dence d'un  grand  général  tel  que  vous,  de  ne  point  ha- 
sarder la  réputation  de  ses  armes.  Rappelez-vous  les  dé- 
bites de  Granson  et  de  Morat,  vous  ne  les  devez  qu'à  cette 
fongueuse  impétuosité  qui  ne  vous  a  pas  permis  de  suivre 
les  conseils  de  l'amitié. 

CHARLES. 

^  Faux  raisonnements  d'une  télc  froide  et  d'un  cœur  pusilla- 
nime. A  vous  entendre ,  Commines,  on  vous  croirait  le  pre- 
hiier  ennemi  de  ma  gloire.  J'ai  fait  pâlir  l'étoile  de  Louis  XI 
dans  la  guerre  du  bien  public  ;  j'ai  réprimé  les  Gantois  , 
foudroyé  Lii^e ,  dévasté  la  Picardie ,  assiégé  Rouen ,  fait 
trembler  Paris  ;  l'Angleterre  recherche  mon  alliance ,  l'Al- 
Femagne  redoute  mes  armes ,  je  tiens  l'Europe  en  échec , 
et  je  craindrais  de  me  mesurer  avec  un  novice  dans  l'art 
de  la  guprre  ! 

PHILIPPE   DE   COMMINES. 

On  ne  s*illustre  que  trop  par  des  crimes  heureux.  Des 
flatteurs,  il  est  vr<ii,  vous  ont  surnommé  le  Hardi ^  le 
Téméraire ,  le  Terrible;  mais  ces  litres  pompeux  n'impo- 
seront point  à  la  postérité.  Taiilque  les  rois  peuvent  nuire, 
(»n  les  crainte  on  les  llalto,  on  affocle  de  les  aimer.  Ouvrez 

I    Propre»  luiolea  du  duc  de  Bouigo{;iic,  extraite»  d'un  tnanuitrit  du  tcmp». 
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les  pages  de  Thistoire,  et  vous  yerrez  que  sous  les  régnes 
«tiébres  par  des  forbits,  Tamour  et  lereqpeetsont  toujeuis 
s«r  le  bord  des  lèvres ,  quand  le  mépris  et  la  hakie  reposent 
an  fond  du  cœur.  Dieux  tant  quHIs  vivent  y  homoies  après 
leur  mort,  les  rois  sont  jugés  par  leurs  contemporains , 
avec  d^autant  plus  de  sévérité ,  que  la  contrainte  a  été  pins 
forte  et  le»  kommages  plus  exagérés.  Le  respect,  les  eoi^ 
sidérations  font  place  alors  à  Texamen  terrible.  Tool  est 
détruit;  le  roi  disparait,  Thomme  reste  et  la  vérité  parle. 

CBARLBS. 

Je  ne  la  redoute  point. 

PHILIPPE  DE  COMMINES. 

Ah!  Charles,  mon  prince,  montre-toi  digne  d^entendre 
ce  langage  inq^iré  par  le  cœur  d^un  ami.  Conduis-toi  de 
manière  à  ne  point  redouter  le  jugement  de  Téquitable 
postérité.  Dieu  n^a  mis  le  glaive  en  tes  mains  que  pour  la 
sûreté  de  tes  Etats,  et  non  pour  le  malheur  de  tes  voisinBb 
Cherche  à  désarmer  tes  ennemis ,  plutôt  qa^à  les  vaincre. 
La  guerre  est  quelquefois  nécessaire  pour  repousser  dW- 
justcs  prétentions  ;  c^est  «ilors  seulement  qu^un  prince  sage 
peut  Tentreprendre ;  mais  il  doit,  en  général,  la  regar* 
der  comme  le  plus  grand  fléau  qui  puisse  «iiliger  s  Ai 
empire.  Hélas  !  dans  la  guerre  la  plus  juste ,  les  v^toires 
même  traînent  après  elles  autant  de  calamités  pour  un  état 
que  les  plus  sanglantes  défaites.  Efforce-toi  donc  de  rendre 
ton  régne  immortel  par  la  félicité  de  tes  sujets ,  plutôt  que 
par  le  nombre  de  tes  injustes  conquêtes.  Le  temps  a  bieih- 
tôt  efiEacé  ces  inscriptions  fastueuses  gravées  sur  le  marbre 
et  Fairain  :  ce  qui  est  écrit  dans  les  cœurs  est  ineffaçable. 
Un  bon  roi  ne  périt  jamais. 

CHARLES. 

C^est  assez,  je  ne  prends  plus  conseil  que  de  mon  ressea- 
timent.  Je  vais  faire  sommer  le  gouverneur  de  Nancy  de 
se  rendre  à  discrétion  ;  s^il  refuse ,  mon  premier  acte  d^hoe- 
tilité  sera  de  faire  jeter  par  dessus  les  remparts  la  tète  de 
son  petit-fils.  Où  est-il  cet  enfant?  qu^oii  I^amène  devant  moi. 
(Jacques  Galliot  se  lève  et  va  chercher  renfanl.) 


0  mon  Dieu  ! 


ACTV  r,  seins  xir.  tsi 

LÉoifTOfE,  à  part. 


SCENE  XIV. 


L£ONTmE,  PHILIPPE  DE  COMMINES,  CHAULES, 
MARCELIN,  JACQUES  GALLIOT,  HILAIRE. 

JACQUES  GiixiOT,  rentre  en  tenant  MarceÙn  par  la  main  , 
et  le  place  dans  F  enceinte  du  conseil. 
Le  voilà ,  Seigneur. 

CHARLES. 

Iffisérable  rejeton  d\uie  jEauniHe  que  je  déteste ,  si  je  nV 
eoutais  que  ma  haine...  (//  se  lève.) 

PHIUPPB  DE  comnifES. 
Qu^allez-Yous  Êdre? 

(Par  on  mouvement  aussi  prompt  que  la  pensée,  il  prend  Tenfani  par 
le  bras,  et  pour  Téloigner  du  duc  de  Bourgogne,  le  jette ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  la  tente  où  est  Léontine.) 

i:.BOirnifE  se  précipite  sur  son  fils ,  le  presse  contre  son 
ccpuTy  r embrasse  à  plusieurs  reprises   avec  tout   le 
délire  dune  mère  passionnée ,  et  dit  y  de  manière  à 
nétre  pas  entendue  : 
Qu^il  vienne  le  frapper  maintenant  ! 

CHARLES  ,  à  Philippe  de  Commines. 
Cet  enCsuit  vous  inspire  un  intérêt  bien  vi£ 

PHILIPPE   DE   COMMIMES. 

Vous  VOUS  trompez ,  Seigneur;  Ce  n^est  pas  lui ,  mais 
Xrotre  gloire  qui  mMntéresse. 

CHARLES.* 

Jacques  Galliot,  vous  irez  en  parlementaire  vers  For- 
C^ueilleux  Daviller.  J'ai  des  instructions  secrètes  à  vous 
donner.  Suivez-moi.  Nous  retournerons  à  Saint-Jean  ^  en 
^mivant  la  Ksiére  du  camp.  Je  veux  ordonner  et  faire  exé- 
^Tuter  sans  retard  toutes  les  dispositions  qui  peuvent  ajouter  A 
^H>tre  défense. 
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(11  monte  sur  rémincnce ,  examine  la  batterie  et  le  petit  pont  qui  suri 

à  passer  le  ruisseau.) 

JACQUES  GALLiOT,  à  llikure. 
Placez  cel  enfant  dans  ma  lente,   et  défendez-lui  d'en 
sortir  pendant  mon  absence. 

HILAIRB. 

Marcelin! 

LÉOMTiTVE ,  d  voix  bosse. 
Va,  ne  crains  rien ,  celui-là  n^est  pas  méchant. 

MARCELIN. 

Me  voilà. 
(II  prend  la  main  dllilaire  qui  le  conduit  dans  la  tente  de  Galliot*,  et 
lui  recommande ,  tout  bas ,  de  ne  pas  s^éloigner.  U  mêle  à  cctu» 
injonction  de  légères  caresses  que  Marcelin  lui  rend.) 

CHARLES. 

Ililaire  ! 

UILAIRE. 

Plalt-il ,  Monseigneur  ? 

CHARLES. 

Prenez  avec  vous  quelques  ouvriers. 
(11  s'éloigne  par  U  droite ,  en  indiquant  du  geste  à  ceux  ((ui  le  suivent, 
et  particulièrement  à  Ililaire ,  les  dispositions  qu'il  conçoit  pour 
fortifier  le  camp.  On  a  enlevé ,  aussitôt  après  le  conseil ,  les  sièges 
et  la  bannière  ducale.  Tout  le  monde  sort  à  la  suite  de  Charles  par 
le  sentier  qui  est  sur-Féminence.) 

SCÈNE  XV. 

LÉONTINE ,  THIERRY,  MARCELIN. 

'THIERRY  entre  lentement  par  le  ôas^  en  affectant  la  marche'^ 
pesante  (Vun  vieillard.  Qtiond  il  s'est  bien  assuré  que^^ 
l'on  ne  peut  les  voir ,  il  accourt  vers  la  tente  oh  est^ 
Léontine.  . 

Vile ,  Madame ,  assurons  -  nous  des  moyens  d'enlever-^ 
votre  lils.  Ils  sont  oiTupés  ailleurs.  Venez.  (Léontine  pass^ 
t/a/is  lu  tente  de  Galliot,   Thierry  Y  entre  également ,y^ 
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Vous  allez  voir  ce  que  j'ai  imaginé.  (  //  détache  ies  liens 
du  fagot  que  Léontine  a  jeté  devant  la  tente,  et  entoure 
Marcelin  de  branches  qu'il  serre  fortement ,  de  manière 
qu'il  est  impossible  de  voir  f  enfant,)  Aidez-moi ,  Madame. 
Chargée  de  ce  précieux  fardeau,  vous  vous  échapperez  par 
le  petit  pont  qui  est  là  en  face ,  sur  le  ruisseau.  J^ai  par- 
couru toute  cette  partie  du  camp  ;  c'^est  le  seul  passage  qui 
FOUS  reste.  Ne  perdons  pas  un  moment ,  vous,  pour  rentrer 
à  Nancy  et  annoncer  la  prochaine  arrivée  de  notre  Prince , 
et  moi ,  pour  aller  au  devant  de  lui  et  presser  sa  marche, 

(ils  sont  à  genoux  autour  de  Marcelin  «et  Tarrangent  avec  toute  la 

promptitude  possible.) 

SCÈNE  XVI. 

HILAIRE  ,    Soldats    bourguignons  ,    THIERRY , 
MARCELIN,   LEONTINE. 

SULAIRB,  rentrant  par  la  droite  de  Véminence  y  avec  des 

soldats  qui  portent  des  outils. 

Coupez  ce  pont  ;  le  Duc  ordonne  que  tous  les  passages 
soient  détruits. 

THIERRY  et  LÉONTINE ,  comme  frappés  de  la  foudre. 
Ociel! 

(Ce  groupe  resté  dans  la  tente  ne  peut  ôtre  vu  d'Hilaîrc ,  ni  de  ceux 
qui  raccompagnent.  On  coupe  le  pont.  Il  reste  d*un  bord  à  Fautre 
une  distance  de  six  à  sept  pieds.) 

HILAIRE ,  aux  ouvriers» 

Maintenant  je  vais  vous  œnduire  à  Tendroit  où  le  duc  de 
Bourgogne  juge  à  propos  de  placer  une  batterie  dont  le  feu 
pourra  bien  am>ter  rarniéc  ennemie.  Ost  ici  prés ,  sur  la 
route  de  Saint-Nicolas. 

(I!  descend  de  IVminenco  et  s'éloigne  par  la  gaucli(*  avec  ses  ouvriers , 

en  suivant  le  cours  du  ruisseau.) 
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SCÈNE  xvn. 

THIERRY,  L^ONTINE,  NARCELIR. 

THDBBRY. 

Je  conçois  encore  la  possibilité  de  Toire  finie.  (li  regmée 
en  dehors  de  la  tente.)  Chargez-yons  de  YOtre  fib.  (iimde 
Léontme  à  passer  les  bretelles  de  son  fagotJ)  ÀllcBda! 
la  sentinelle  qui  garde  cette  batterie  a  un  long  espace  k 
parcourir.  Nous  pourrons,  avant  qu'elle  revienne.... 

LÉONTINE. 

O  Providence  !...  c'est  à  toi  de  nous  sauver. 

(Pendant  qoe  Léontine  remonte  la  scène  ,  Thierry  arrache  une  large 
planche  d*une  palissade  que  Ton  TOlt  à  gauche.  La  sentinelle  do 
fond  reparaît  ;  Léontine  se  couche  au  bas  du  monticule ,  et  Thiem 
se  blottit  derrière  une  tente.  Quand  le  soldat  s'est  éloigné ,  too$ 
deux  gravissent  Téminence.  Parvenus  au  bord  du  ravin ,  Thiem 
descend  dans  le  ruisseau  ,  et  pose  sur  sa  tète  cette  plandie ,  qai 
le  tfoave  trop  ooarte  pour  être  appuyée  sur  Tautrc  bord  ;  parce 
moyen ,  il  ne  reste  plus  à  fiçanchir  qu'un  intervalle  de  deux  pieds. 
Léontine  traverse  ce  pont  fragile  ,  et  s'esquive  derrière  le  retran- 
chement. Thierry  remonte  en  s'aidant  des  broussailles ,  et  s'échappt* 
comme  Léontine.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

(Le  théâtre  représente  la  citadelle  et  la  porte  de  la  Graffe  (1)  vues 
intérieorement.  A  droke,  au  second  plan,  la  maison  du  gouver- 
neur ,  à  Tangle  de  la  rue  Bazin  (2)  ;  la  porte  de  cette  maison  est 
sur  un  pan  conpé ,  qui  fait  face  au  public.  Â  gauche ,  «u  premier 
phn ,  la  fontaine  de  Sorrette  (3) ,  au  coin  de  la  rue  du  Grand- 
Bourget  (4).  Lintervalle  qui  existe  à  droite  et  à  gauche,  depuis 
h  porte  jusqu'au  deuxième  plan,  est  occupé  par  dés  remparts  pra- 
ticables et  crénelés,  par  àessns  lesquels  on  aperçoit  les  bastions 
qui  défendent  la  première  ligne  des  fortifications.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Habitants  de  la  tillb,  HÉLÈNE. 

(Aa  lever  du  rideau ,  on  voit  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfant» 
groupés  devant  la  maison  du  gouverneur ,  et  les  mains  levées  de 
ce  côté.) 

HÉLÈNE ,  sortant  de  ta  maison. 
Hélas  !  mes  amis ,  M.  le  Gouverneur  ne  peut  vous  eu- 
tendre.  En  ce  moment  il  parcourt  la  ville ,  et  s^efforce 
d'adoucir  la  misère  des  habitants  par  tous  les  moyens  qui 
•ont  en  son  pouvoir.  Croyez-bien  qu^il  souffire  plus  que 
TOUS  de  f  horrible  situation  à  laquelle  nous  sommes  réduits. 
ITa-t-^l  pas  perdu  lui-même  tous  les  objets  de  son  affection  ? 
H  ne  lui  restait  qu^une  fille  unique,  sa  bien-aimée  Léontine  : 
«ye  s^est  dévouée  pour  le  salut  de  tous  ;  il  n^a  pu  s^empè- 
«her  é^accomplir  cette  généreuse  réscdution.  Tenez,  partagez 

(i)  Mainleiiant  Im  Porté  Ntn'Dmmt. 

(s)  Aajourd'baî  ia  rue  de  l'Opéra, 

(3)  C«tlp  fontaine  est  maintenant  à  l'anglr  nppnsé 

^4)  Aujourd'hui  dite  du  Haut -Bourgeois. 
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ceci  entre  vous.  {Klle  leur  donne  qnelqucH  aliments.)  Piiis, 
retournez  dans  vos  tristes  demeures ,  et  reposez-vous  imr 
la  tendre  sollicitude  de  relui  que  nous  devons  tous  regarder 
comme  un  père. 

(IjCS  habitants  ft*éloignent  lentemoDt  par  la  ganchc ,  après  avoir 
distribué  ontro  eux  ce  que  leur  a  donné  IIél^nc.) 

SCÈNE  II. 
HELENE ,  puis  GERARD  DAVILLER. 


iiBLÈNE,  regardant  ces  infortunés  avec  un  an'  de 

compassion. 
Quel   cœur  ne  serait  déchiré  par  ces  scènes  doulou- 
reuses ?...  O  déplorable  avcufriement  des  hommes!...  voilà 
donc  à  (|uoi  Tor^ueil  d^un  seul  peut  n^duire  ses  sembla- 
bles!  [Gérard  Daviller,  venant  de  la  rue  Hazin^  va 

rentrer  chez  lui;  absorbé  par  sa  douleur,  il  ne  voit  point 
Jttlène,)  0  mon  cher  maitre  !  combien  je  vous  félicite  de 
ne  vous  être  pas  trouve  ici  !  Je  viens  d^avoir  sous  les  yeox 
un  tableau... 

GÉRARD    DAVIIXER. 

Moins  affreux  sans  doute  que  celui  qui  s^est  offert  à  mes 
regards.  Ah  !  bonne  Hélène  !  mon  courage  est  anéanti  ; 
mon  âme  est  affaissée  sous  le  poids  de  nos  misères.  Le  mal 
va  toujours  croissant,  et  il  n'est  plus  possible  de  prévoir  où 
il  s'arrêtera.  Quelques  jours  encore,  et  cette  ville  deviendra 
la  pn)ie  d'un  vainqueur  inhumain.  Mais  quelle  horrible 
victoire  !  En  pénétrant  dans  ces  remparts  déserts,  un  silence 
effrayant  lui  apprendra  qu'il  n(^  reste  plus  personne  pour 
les  défendre  ;  son  œil  épouvanté  n^y  découvrira  que  l«s  ra- 
vages de  la  mort  ;  pas  une  créature  vivante  ,n*omera  son 
triomphe  :  tout  aura  péri.  La  guerre ,  la  famine  et  la  peste 
semblent  s'être  parUifié  notre  malheureuse  patrie.  J'ai  visité 
les  magasins  ;  ils  sont  total emont  épuisés.  Pas  la  moindre 
ressource  :  demain,  les  aliments  nous  manqueront  tout 
à  fait. 
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Qn^alloiMMious  derenir? 

GÉRARD   DAVIIXBR. 

Ab  !  puissent  les  malédictions  de  tant  d^infôrtunés  frapper 
à  lu  fois  le  conquérant  fhroQche  ,  seul  auteur  de  iids 
désastres! 

(Od  entend  sonner  la  trompette  en  dehors  ;  tous  dcu  x  écoutent.  On 
siMine  une  seconde  fpis.  Gérard  DaYÎHer  et  Hélènr  vont  vers  là 
porte  de  la  ville.) 

SCÈNE  m. 

GÉILAILD  DAVILLER,  un  Soldat,  HÉLRfB; 

oétiRD  PkAViLtER ,  OU  soUoi  fM  emire  par  ie  fimd. 
4^  m^Mnonee  ce  bruit  ? 

tB  MUIAT. 

Homev  k  Gooraneur^  «i  parlemeiitaira  envoyé  per 
le  'dw  éB  Bowgogné ,  Aa  présente  à  la*  premiérapoiley  et 
dmaade  à  être  tondait  ^ers  yoos. 

eÉBARD  nATIIXEr. 

Qu^onFintroduise  avec  lea  précantions  d'usagt  .(bs  saUlaê . 
90ti.)  Sans  doute  il  vieol  m'offiir  da»  conditions  que  Thon- 
nniar  Be  bm  pemetUa  peint  d^atuepter  ;  masii  je  ne  veux 
(Ma'qÉrYon  poiaee  me  reproeber  d'nfoir  wègSfiè  taie  aeaie 
oihaaiende  aanttf  ^  a^il  est  possible  j  le  peu  /i^babitania  ^fà. 
leMnnÉdrtaBPceMe  triste  cité. 


,1  ■• 


.!< 


scÈPfE  rv. 


JèO%BB&fMULUOT^  G£IUaD  DAVILUHl,  IBLINI, 

**-.  [  ::■'!.  ;80iiiafB  Mi  LA  GaaMmii*,  HAeiTAifrsi-   . 

(^|c<tw  ,GtUiolL  vèiu  en  simple  sokht»  la  visière  baissée  et  les^  yedi^ 
bandés,  parait  accompagné  d'un  détachement  qui  garnit  le  fywL; 
qaelques  habitants  viennent  à  droite  et  à  gauche.) 

QÉaARD  DAVILLBl. 

Parlez  ;  nous  sommes  prt^ts  à  vous  entendre. 

T.    III.  17 
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JACQUES  GALLIOT. 

Charles-Ic-Hardi^  mon  rnattre,  ce  valeureux  guerrier  que 
nul  obstacle  n^avait  arrêté  jusqu'ici  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, vous  annonce  )  par  ma  vpix,  que  votre  opiniâtfeté 
a  lassé  sa  patience.  Si  vous  ne  lui  ouvrez  A  Fiostant  les  por- 
tes de  votre  ville ,  vous  avez  tout  à  redouter  de  sa  josfe 
colère.  Laissez-vous  donc  éclairer  sur  le  danger  qui  voua 
menace.  Livrez-vous  à. sa  discrétion:  A  ce  prix ,  il  veut  bien 
vous  accorder  la  vie. 

GÉRARD   DAVILLER. 

Nous  remettre  à  la  discrétion  du  duc  de  Bourgc^ne  ! Il 

faudrait  pour  nous  y  déterminer  que  nous  eussions  affaire  A 
un  ennemi  pliia  généreux. 

JACQUES  GALLIOT. 

L'intérêt  de  Charies  vous  répond  de  sa  clémence.  Il  vent 
faire  de  la  Lorraine  le  centre  de  ses  vastes  états,  dont  NfNlty 
deviendra  la  capitale.  Il  l'agrandira  jusqu^au  delà  de  Ton^ 
blaine ,  de  manière  A  foire  couler  la  Meutbo  dans  sea  nuÉ» , 
et  rembeUira  de  palais  magnifiques.  La  Flandre ,  le  Hainatat , 
la  Bourgogne,  le  Luxembourg  y  tiendront  leurs  assisca;  mm 
un  mot,  il  ne  négligera  rien  pour  faûe  oublier  A  ses  noo- 
veaux  sujets  leurs  anciens  souverains. 

GÉRARD  OAVILLBa. 

Quel  fond  peut-on  établir  sur  uneamitié  sans  probité? 
doit-on  attendre  d''un  prince  cautdeux  et  fiuoucbe ,  Iqw  aV 
montré  si  souvent  infidèle  à  ses  promesses  ?  Le  grand  exon|ile 
de  perfidie  qu'il  a  étalé  aux  yeux  de  PEurope ,  ea-Unwilile* 
connétable  de  Saint-Pol  A  Louis  XI ,  pour  détourner  celoi-d 
de  l'alliance  du  duc  de  Lorraine  ;  les  massacres  de  Liège, 
de  Granson ,  de  Briey ,  et  tant  d^autres  doivent  m^nspirer 
une  juste  défiance.  Mes  compagnons  et  moi'«lMii«iéB*rêîliM 
A  nous  ensevelir  sous  les  ruinea  de  ces  remparts,  plutôt  que 
d^y  laisser  pénétrer  un  guerrier  sans  foi ,  qui  nous  ferait  paye^ 
d^autant  plus  cher  notre  imprudente  crédulité ,  quM!  a  épitoiF 
vé  plus  de  résistance. 

JACQUES  GALLIOT ,  à  demî-voix. 

Vous  connaissez  mal  le  duc  de  Bourgogne  ;  du  moins  il 
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est  plus  équitable  à  yotre  égard.  Bien  pénétré  de  votre  mé- 
rilu  ai  de  V06  vertus ,  il  vous  offre ,  par  mon  orgaua,  un  c4mi- 
mandement  dans  son  année  et  une  place  dans  son  conseil. 

Je  croyais  lui  avoir  prouvé  que  je  suis  incapable  d^une 
bassesse. 

JACQUES  GAIXIOT. 

Songez  aux  conséquences  funestes  d^un  refus.  Si  vous 
tombez  entre  ses  mains ,  il  vous  réserve  une  mort  ignomi- 
niedse. 

GÉRARD  DAVILLER. 

Je  la  préfoe  à  une  vie  infâme. 

JACQUES  GALUOT. 

11  est  des  Bèltees  où  doit  s'arrêter  la  foi  jurée  au  souverain! 

«       ^   GÉRARD  DAVILLER. 

Se  n'en  connais  pas.  S^fl  en  existe ,  je  ne  iMpface  qu^aû 
ddà  du  lombiéAn. 

JACQUES  GALUOT. 

*^nd['#erà  lé  prix  dé  ce  zèle  exagéré? 

•  .     •  J  ♦  GÉRARD  DAVliXBR.        ^  *^* 

LlioÀMiif  d*tf  toir  jMitIfié  la  confiance  de  mon  maître  : 

'    •  JACQUES  GALUOT. 

Que  peut  Êdre  pour  vocÉsiin  prince  iMins  étals  et  réddit 
à  mendier  des  secours  étrangers  ? 

^      .  GÉRARD  DAVILLER. 

Cest  parce  que  mon  agibition  n^'en  attend  aucune  récom- 
pease  que  je  suis  plus  fier  de  le  servir. 

lfow.4XM|fl||lpns  dana  notre  armée  plus  de*  trente  *miHe 
comiiattaBls.  Que  pouvez-vous  opposer  à  un  ennemi  si  sit- 
féfieprw  nombre?  i 

GÉRARD  DAVOLER. 

La  8iq>Moriiè  du  courage  et  mon  devoir  qui  me  pnifarit 
de  demeurer  fidèle  à  un  prince  malbeureux. 

JACQUES  GALLIOT.  ■  -  J 

n^avez-vous  pas  tèii  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  d^un 
SQJet  dévoué  ? 
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OÉEABD  DATILLM. 

Nott ,  pmque  je  ne  suis  pas  mort  an  poste  qu^i  ni*a  codié. 

JACQUES  GALLIOT. 

Redoutez  Tassaut  qui  se  préparé;  il  sera  terrible. 
Mais  il  sera  le  dernier. 

JACQUES  GAIXIOT. 

Et  si  votre  souverain  vous  ordonnait  de  vous  renA^? 

GÉRARD  DAVIIXER. 

C'est  impossible. 

JACQUES  GAIXIOT. 

n  Fa  tait  cependant  Lisez  cet  écrit  saisi  ce  matita  sur  an 

messager  qu'il  vofis  adressait  f,  et  ^  a  été  8ur|irii  mt  aos 

patrouilles.  Son  écriture  vous  est  connue.  (  Gérard  Daviîler 

Ut  bas  A  Lisez  hauL  Cette  lettre  inléresse  tout  le  mQi|d9#ci. 

(Les  habitants  se  rapprochent  pour  enCendjoe*)     ,.• 

GÉRARD  DAViLLBR ,  Ut  avôc  beo^çoup  cTémotion. 

€  Brave  Daviîler  ^  la  résistaucA  esi  dësomiais  iwti|%t  jbes 

»  Suisses  m^'onl  abusé  .par  d«  faus|«i  promesses,  et  j'ai  per- 

»  du  touiespoir  de  vous  secowrir#  Faites 4Q<iq  e^acyi)<i4!fb" 
»  tenir  de  mon  cousin  les  meiUaur^  conditions  possibles ,  et 
^  lui  rendeft  ma  bonne  ville.  RuiÉ.  »  ,     .'« 

Lui  rendre  la  ville  ! 

SCÈNE  V. 

■■.■••      '  ï   '-»»■• 

JACQUES  GALLIOT,  LBONTUfS,  GÉRARD  DAVIL- 
•:  .'^LBA^  •BaSLàllB,  Soldats  LoKtenisVHAMtMMr'''' 

LÉoimifB ,  accourant  par  la  porte  du  /^Mèfy  ê^éêtHè^miÊÊÊÊl 

d'être  ime. 
Nm,  nOD)  se  vous  rendes  pat)  moti  pét^i=         >     -^' 

Ma  fille  ! 

JACQUES  GALLIOT  ^  à  part. 

Sa  fille  ! 


Cependant  René  me  rordoone. 

LÉONTINB. 

Cest  faux.  René  i^i  contraire  ^lofirche  à  grands  pas  vers 
sa  44i9ÎlMa(  Ce  aoir  ou  daniaio  vous  le  verras  pamttr»  A  la 
tête  de  douze  mille  Swsses.  (L'espoir  ^enaii,  ) 

GâR4JU>  MVILM»» 

Esl41  possible  ? 

JACQUES  GALLIOT.      [ 

Qui  vous  a  dî(?.. 

LéONTINE. 

Le  Duc  de  Bourgopûe  faii-méme. 

JACQUES  GAIXIOT. 

«Lio)srruiE« 
fétus  au  conseil  de  guerre. 

JACQUES  GALLIOT. 

Au  conseil  ! 

^.  .  •  •:  .  ..;.    i4owTOïE.  .      ,  » 

'  Ta  tout  entendu. 

JACQUES  GALLIOT. 

Vous? 

LÉONTINB. 

Oui. .  J^arrive  de  votre  camp ,  j*j  ai  rencontré  un  bn^ve 
Lorrain  que  notre  Prince  envoyait  à  Nancy  pour  nous  an- 
aimcer  cnTenfin  nous  touchons  au  terme  de  nos  maux.(ù4.«(ifi 
fi^^t)  Oiarles,  alarmé  de  ces  nouvelles  qui  lui  ont  été  cqb- 
ftrmèesjpar  son  ambassadeur,  a  voulu  vous  intimider  j  il  ^ 
imagine  cette  ruse  qui  le  dégrade,  poûf  vous  forcer  &  OjU- 
Yrir  vos  portes  ;  mais  elle  tournera  à  sa  honte. 

JACQUES  GALLIOT. 

Dites  plutôt  à  la  vôtre.  • 

{On  jsniend  crier  en  dehors,  à  yauclic  ;  Vive  Lonn^i|e! 
QitetçMtes  coups  de  feu  partent  dcms  féloignemeni  ^i  (Jm 
même  cote.  On  répète  le  même  cri:  Vive  Loiraiiiel) 

GBBARD  DAVILLER. 

Cette  voix  ne  mVst  pas  inconnue. 


Ml  ClIARLBS-LB-TÉMiBAIRE. 

LÉONTiNE ,  qui  s'est  élancée  êur  le  rempart ,  et  a  regardé 

dans  le  fossé. 
C'est  Thierry. 

^  GÉEARD  DAYILLEK. 

Qu^ott  lai  jette  des  cordes  et  qa^on  le  hisse  sor  le  rélit|pftrt. 

THIBBRT,  au  dehors. 
Bonne  nouvelle!  bonne  nouvelle  ! 

LÉONTiNE,  à  Jacques  GalUot.    '      ' 
Vous  Teniendez  ! 

GÉRARD   DAVILLER ,  auX    SOldaiS. 

Ferme,  mes  amis. 

LBONTiNB ,  à  Thierry. 
Tenez-vous  bien.  Le  voilà. 

(Eo  effet  on  hisse  Thierry  sur  le  rempart  an  moyeu  de  deux  Gdfdes 

qu*il  s  est  passées  sous  les  bras  (1). 

SCÈNE  VI. 

JACQUES  GALLIOT,THIERRY,  LBONTIHE,  6ÉIUIU» 
DAVILLER ,  HÉLÈNE ,  soldats,  ÉABiTAim. 

■ 

THIERRY ,  peuplant  aux  ennemis  qui  lui  lâchent  des  coups 
d'arquebuse  de  Vautre  côté  du  rempart. 

Tirez  à  présent.  Peine  perdue!  Gardez  votre  poudre  pour 
une  meilleure  occasion.  Ah  !  ah  !  ah!  llrit.{Ilvient  en  scène.') 
Hé  bien!  monsieur  le  Gouverneur,  me  voilà  de  retour.  Ce 
n**a  pas  été  sans  peine,  mais  Dieu  merci ,  je  vous  apporte  d|0 
bonnes  nou  velles.Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme-là.Peu(- 
on  parler  devant  lui? 

LÉONTiNE ,  souriant. 

Sans  doute ,  c^est  un  de  nos  meilleurs  amis. 

THIBRBY. 

Oui  da  !  Cela  fait  son  éloge.  Hé  bien  donc ,  notre  ami ,  (// 
prend  la  main  de  Galliot.)  apprends  que  le  Duc  René)  ce 
bon  Prince  que  nous  chérissons  tous ,  est  à  peine  à  huit  lieues 

(i)  Ilistoriiiue. 
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de  Nancrf.  Il  s^avance  à  marches  forcées.  Son  armée  qai 
n'était  qae  de  douze  mille  hommes  à  son  départ  de  Xniiéh 
s^est  augmentée  de  toutes  les  garnisons  quil  a  trouTées  sm* 
la  route  et  d^un  grand  nombre  de  volontaires,  en  sorte  qu^l 
est  maintenant  à  la  tête  de  vingt  mille  conAattanb  bien  dé- 
terminés (1).  Vive  Dieu!  comme  nous  allons  peloter  ces 
enragés  Bourguignons  !  je  m'en  réjouis. 

HÉLÈNE. 

Ce  bon  nAnsieur  Thierry  ! 

GÉRIRD    DAVILLER. 

Sans  doute ,  nous  pouvons  ajouter  toute  confiance.  •• 

THIEBRY. 

En  qdittant  Bladame  que  j^avais  rencontrée  dans  le  camp 
ennemi,  j''ai  trouvé,  àtme  lieue  de  Lunéville,  un  nouvel  émis- 
saire que  notre  souverain  envoyait  A  If ancy  pour  vous  an- 
noncer sa  prochaine  arrivée.  Fier  de  vous  apporter  moi-même 
ce  message  consolant,  je  suis  revenu  bien  vite  sur  mes  pas. 
En  me  glissant  le  long  de  la  rivière  je  suis  parvenu  à  tourner 
le  camp.  Une  fois  hors  de  la  portée  des  sentinelles,  j*ai  couru 
Atoutes  jambes  vers  le  rempart  en  criant  :  Vive  Lorraine  !  et 
me  suis  élancé  dans  le  fossé.  Ds  m'ont  poursuivi  à  coups  d^ar- 
qnebuse,  mais  ils  n^ont  pas  su  viser  juste.  Grâce  A  leur  mal- 
adresse, me  voilA  sain  et  sauf,  ah  !  ah  !  ah  ! 

GÉRARD  DAVILLER ,  à  Jacçues  GalHoK 

Retournez  vers  votre  maître ,  et  dites-lui  que  les  habi- 
tants de  Nancy  périront  tous  avant  de  passer  sous  sa  do- 
mination. 

THIERRY,  passant  près  (T Hélène. 

Gomment  son  maître?... 

HÉLÈNE. 

Hé  oui.  Cest  un  envoyé  du  duc  de  Bourgogne. 
THIERRY,  à  Jacques  Galiioi. 

Oui ,  Monsieur  Tambassadeur,  répétez  à  votre  maître  ce 
que  vient  de  vous  dire  notre  brave  gouverneur,  et  ajoutez- 
y  pour  mon  compte,  que  vous  avez  vu  Thierry,  ce  mtKn 
canonnier,  qui,   avec  ses  boulets  cramponnés ,  a  eu  plus 

(i)  Hiiioriqae. 
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d^UQj9  lois ,  au  cummencemeat  du  «iége,  rbonneur  de  laife 
déloger  sqd  Altesse.  Dites^-lui  que  ma  couleuvriae  (i)  et 
ii^i  nous  sommes  à  son  seryice ,  et  que  nous  lui  ferons  le 
|rius  de  mal  que  nous  pourrons.  Quant  à  vous  y  sojre?  sûf 
que  si  jamaia  vous  vous  trouvez  à  notre  portée ,  nous  ferons» 
ensortede  ne  pas  vous  manquer. 

IACQV£S   6AULI0T. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  toutes  ces  bravades  ;  c^est  le 
dernier  cri  du  désespoir.  Nous  verrons,  coureuse  JUéyn- 
tine ,  comment  vous  supporterez  le  coup  que  Ton  vous  pré- 
pare ;  car  c^est  sur  vous  que  doit  éclater  d'abord.  la  co^re 
de  mon  maître.  Avant  une  heure  ^  la  tète  de  votre  fils  lancée 
par-dessus  les  remparts ,  tombera  dans  eeUt.  enceinte.   . 

GÉRARD.  DAVILLER  y  HSf.BliIK.  .  .  ^ 

Barbare  !  (Mouvaneng  général  it indignation*  ) 

LÉONTINK. 

Bassurez-vous ,  mon  père.  {^Elle  va  dans  le  fond^  ei  4^ 
d'une  V9it  forte  :  )  BfarceUn,  viens  embrasser  tonaïeult  : 

X  1 

SCÈNE  VIL 

TIUBaRY,JACQUES  GALUOT,GÉRARD  DAVIULER, 
MARCELW,  LÉONTINE,  UÉLBNK,  Soloaib^ 
Habitakiy. 

(Thierry  rit  aux  éelaU  en  se  moqatm  de  Jacques Gtlliol.)    .  , 

JACQUES   GALLIOT. 

Marcelin  ici  ! 

HARCBLIJiC. 

Bonjour,  grand-papa. 

GÉRARD  BAVILUBR. 

Cher  enfant  !  (//  femùrasss.) 

LÉONTINB. 

A  l'aide  du  brave  Thierry,  je  Tai  enlevé  noi-Aiéme  de  h 
tente  de  Jaunes  Galliot. 

(i)  Il  existaK  alors  k   Nancy  la  |»Iun  grande  ciiulcuvriue  lonnur  On  l'a  (.uiisrrvcc  loii|;- 
trinps  à  l'arHnial,  d'où  elle  a  elé  trau»jN>rtoG  à  Calai». 


JJuGQUJS»  «4U40T. 

Et  j'en  répondais  sur  ma  tête  !  <   /. 

Sériez-vous  par  hasard  €•  «méobant  Napolitain  ? 

MAmcEUN  y  s' approchant  de  Galliot. 
Cest  lui.  Je  reconnais  sa  ^osse  voix. 

(Jacques  Galliot^lèvé  là  VisiM'de  son  casque.)  • 

Je  vous  en  ms  inyp  ofwpbauM^»  Si  f^rij^i  que  vous 
^^ardez  les  prisonniers  que  Ton  vous  '  confie ,  il  n^esl  pas 
dangereux  de  tomber  entre  \jos  mains* 

GÉRAflD.  DAVILLBR. 

Cénéid;  si  f avais  connu  V9tl^gi^4lé.||é'l^^^ 
rediire  tes  donneurs  qui  lui  sont  dus«  Mais  f  i|a&  1b^*% 
pemcT.... 

JACQUES  GALÙOT. 

J^ai  voulu  juger  moi-même  votre  sitùalidh  et  TéiTérdlè 
cette  lettre  dont  Tidée  m^appartient.  Cest  moi  qui  Tai  écrite 
ata^n  préveair  k  duc  de  Boiorgogne.  '-^ 

mMuT^  fut  a  reçu  préeéâemmemt  im  lettre'  dès'  iiMMr 

éTHéiène:  ^      ^ 

On  jurerait  qu^elIe  est  de  récriture  de  René.  i«ii  Ulérit 
que  vous  avez  là  !  Cala  peut  vous  Mener  loin. 
JACQUES  GALLiOT  présente  à  Gérard  Daviller  deips  petits 
drapeaux ,  r?m  ôlanc  et  l'autre  rouge* 

Finissons.  Le  choix  que  vous  allez  faire  sera  la  répoiuie 
que  je  porterai  à  mon  maitre. 

GÉRARD   DAVILLBR. 

Nom  les  prenons  tons  deux.  I4e  Mane,  cmmne  le  symbole 
de  la  paix  que  nous  désirons  ;  le  ronge ,  comme  celui  d6 
sang  que  nous  répandrons  pour  nous  la  procurer.  Au  reste, 
quel  que  soii  le  lésuHai  de  cetta».  lutte  inégale ,  tout  fst  A 
totre  avantaige..  Si  nous  somnes  vainqueurs,  cette  gtorieMI 
défense  nous  immortalise  à  jamaÎB.  Si  ihmis  fttSGOmftiaaai 
le  sort  que  voos  nous  apprêtez  sera  pour  vous  une  tndhn 
ineflaçable,  un  monument  éternel  d'opprobre  et  d^Mfimiié* 
Reconduisez  le  général  jusqu^au'x  premiers  relaatlieiMDla. 
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JACQUES  OAIXIOT. 

Adieu. 

(On  remet  k  Jacques  Galliot  son  bandeau ,  et  on  le  reconduit  p«  b 

porte  du  fond.) 

SCÈNE  vm. 

■ 

THIEKRT,  LÉONTHIE,  GÉRARD  DAYILLBR, 
HÊLÈNB,  MARCBLCf ,  HàBiTAHtB. 

GÉKAID    DATIIXBl. 

Pisposons  tout  pour  notre  défense.  EUe  ne  pourra  que 
nous  honorer  sans  doute.  (Bas  à  Léoniine.)  Hais  je  ne  pub 
te  dissimuler,  ma  fille  ,  que  je  regarde  notre  situation 
comme  désespérée.  La  fatigue  et  la  famine  nous  enléyent 
A  chaque  instant.,.. 

LÈOVTÏKE. 

L^espérance  a  souyent  opéré  des  miracles,  (jéux  haii^ 
tOHiê.)  Annonoei  aux  brayes  Lorrains  la  prochaine  arriyée 
de  leur  Prince  ;  ils  désireront  de  yiyre  pour  le  reyoir  et  le 
bénir  encore. 

GÉRARD  DAyiLLER. 

Thierry,  montez  à  la  tour  de  Saint -Epyre,  et  annoncez 
yous-méme ,  ayec  un  porte-  voix ,  ces  heureuses  nouvelles 
à  tous  les  habitants. 

THIERRY. 

Oui  I  mon  Commandant.  Ah  !  mille  bombes ,  nous  nous 
verrons  de  prés,  messieurs  les  Bourguignons  !  (//  sori.) 

GÉRARD    DAVILLER. 

Moi ,  je  cours  sur  la  place  de  la  Carrière ,  pour  rassem- 
bler tout  ce  que  nous  avons  d^hommes  sous  les  armes ,  et 
les  distribuer  sur  les  différents  points  d^attaque ,  car  je  ne 
doute  pas  que  le  duc  de  Bourgogne ,  instruit  de  rapproche 
de  René,  ne  tente,  avant  la  fin  du  jour,  tm  dernier 
assaut.  (//  sort.) 
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LÉonrniB. 

Toi,  tnâ'dkére  Hélène ,  conduis  mon  Ûh  i  la  maison.  Q 
a  besoin  de  repos. 

(ffâèoe  entre  avec  Marcelin  dans  la  maison  du  Gotudemear.} 

.  SCÈNE  IX. 
liÉQimNlb  Y  Faims  ds  i^  vilu. 

LioNTiNB ,  aux  femmes  qui  f  entourent. 

Et  noos,  resterons-nous  dans  rinaction,  quand  nos  jpa- 
rents  et  nos  amis  vont  verser  généreusement  leur  sangpoor 
nous  défendre  ?  Non ,  sans  doute.  PToublions  pas  que  nous 
Vivons  dans  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc ^  et  qu'elle  a  r^iré 
le  même  air  que  nous.  Rappelons-nous  le  dévouement  su* 
blime  des  femmes  de  Beauvaîs.  N^avonsHDOus  pas ,  comme 
€68  femmes  courageuses,  à  défendre  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons de  plus  cher  ?  Sachons  donc  mériter  comme  elles 
les  souvenirs  de  la  postérité,  en  conservant  à  notr<e  Piiiiée 
des  remparts  dont  il  nous  a  confié  la  garde.  Nous  mourrons 
peut-être,  mais  du  moins  nousn^aurons  pas  subi  la  loi  d*un 
vainqueur  inhumain.  Qu^ai-je  dit?  mourir!  non,  non, 
nous  ne  cesserons  d^étre  un  moment  que  pour  jouir  i  coup 
sdar  de  Thumortalité. 

BÈLÈnB,  fui  est  rentrée  vers  la  fin  de  cette  tirade. 

Goarageuse  Léontine,  nous  suivrons  toutes  votre  exem^e. 
(Elles  se  disposent  à  sortir  à  droite  et  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 

THIERRY,    LÉONTINE,   HÉLÈNE,   GÉRARD   DA- 
yiLLER ,  Femmes  de  la  ville  ,  quelques  Soldats, 

THunRY,  à  Gérard  DasHUer  gui  rentre  par  ia  droite. 
Commandant,  du  haut  de  la  tour  de  St.-Epvre ,  je  viens 
de  voir  Taile  gauche  de  Tarmée  ennemie  descendre  de  la 
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Croix-Gagnée ,  et  se  diriger  vers  le  fiiubonrg  de  Boudon- 
Wlle,  MIC  deux  coionnes  souteaues  pyir  une  ligne  de  cava- 
lerie ;  elles  marchent  enseignes  déployées^et  sont  précédées 
d^an  corps  de  pionniers  chargés  de  gabions  et  de  fascines. 
Charles  lui-même  les  commande.  Tout  annonce  que  c^est 
contre  le  bastion  le  Duc  que  se  portera  la  première  attaque. 

GÂRARD    DAVILLBR. 

Préparons- nous  à  les  bien  recevoir.  Qm  iofit  le  monde 
coure  aux  armes  ;  faites  battre  la  générale  el  sonner  le 
tocsin  ;  ra^embloils  toutes  qos  forces  au  bastion  le  Duc. 
(Thierry,  sori.  Les  femmes  courent  ça  ei  là^  on  dot  ia 
gikèhâié ,  on  sonne  le  tocsin,')  La  viÂe  est  sauvée  si  nous 
sortons  vainqueurs  de  cette  lutte  terrible. 

LÉoimifB.  '  ■ 

MgpètouÈ  y  fùoti  père. 

SCÈNE  XI. 

(Dss  croupes  débiis4|ueiu  par  les  ruei  de  droile  al  de  gtiielio».aft  n^ 
tent  par  la  porte  de  la  GralTe,  conduites  par  Gérard  UaviUerv  pav 
allot  au  bastion  le  Doc.  L^s  jeunes  gens  apportent  des  boulets  et 
des  bombes  sur  des  civières  et  dans  des  brouettas  ;  les  vieiUanli 
portent  des  chaudières ,  à  l*aide  de  bAtons  placés  sur  Tépaule  ;  ^s 
enfants  roulent  des  tonneaux  de  poudre  ;  les  femmes  partent  des 
seaux  remplis  d*huile  et  de  poix.  Le  canon ,  le  tocsin ,  les  tam- 
bours ,  le  cliquetis  des  armes,  les  cris  des  combattants ,  ce'iàon- 
?eMeat  général  des  habitants  H  des  soldats  qui  accourent  4»  ûmt 
les  coins  de  la  ville  et  sortent  par  la  porte  du  fond ,  sans  être  u* 
rètés  par  les  feux  que  lancent  les  assiégeants ,  tout  enfin  conooori 
k  former  un  tableau  d^une  vérité  effrayante.  Le  théâtre  ne  reste 
jamais  vide ,  ou  ne  fait  que  sortir  et  rentrer ,  passer  et  repasser, 
On  voit  par-dessus  les  remparts ,  qui  sont  de  chaque  côté  de  b 
porte ,  les  assiégés  qui  se  défendent  sur  le  bastion  le  Duc.)'     ^' 

(Hue  bombe  iorabe  sur  la  maison  du  gouverneur.  Elle  entre -par  li 
toit ,  perce  les  planchers  et  éclate  dans  Tintérieur.  Un  des  édati 
briflo  la  croisée  qui  ouvre  sur  le  balcon  ,  dont  la  baKistrade  IomIx 
dans  la  rue  ;  eu  un  instant  le  feu  so  communique ,  les  flanmes 
jaillissent  par  toutes  les  ouveriures.) 


...  .      '    •       '  <•  I 
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mvfi  rKUMR,  ^tii  ;bm»«^  auprès  de  là  fùntainty  eHé^ 
Au  feu,  au  feu! 

(Elle  sort  eo  courant  par  la  porte  de  la  Crafle.) 

SCÈNE  XII.  *' 

LÉONTDIE,  MARGELIM. 

■  I     ■  . 

mcitiN ,  chassé  de  la  maison  par  les  flammes^  se  rifft^ié 

sur  le  balcon  et  pousse  des  cris  dôuloùret^x» 
0  mon  Uiieu  !  mamau  !  maman  ! 

.  LioNxijijs^  rentrant  dans  Ifi  viffe^^^      ^,^.  .    , 

MARCSLIN.  ..,.,, 

Maman! 

(Léonlîne  se  précipite  dans  la  'maison.  Arrivée  sur  le  balcon,  elle  ne 
•MÎAMiitf  iâ^db  dotendM.  lias  Aumea^leM.ame  nriégce 
par  la  porja  qn^fUea  outerte  ;  file  reatne  tomrfiNl  4smk  ^MfHh 
teaient ,  et  revient  sur  le  balcon  avec  un  rideau  qu*elle  déchire  en 
deux  parties.  Elle  en  emploie  fa  ihôitie  S  envelopper  son  fils  et  à 
}Blii^  ffÊSÊ»  damlaruei  £Ue  ii^laçkè  JL*ailte  à,|Mfi«^rfff|féyqui 
ea|aHr4Mi«i  4^  h  ca^M/éû ,  ^t  4esfeii4  ajftp-mé^if^  î^  M,;^fi^pçfH 
dant  à  ce  faible  tissu.  Quelques  femmes  j\|CfODr|^,4ajjjç^ive][|( 
dans  leurs  bras  et  la  conduisent  au  bord!  de  la  fontaine.  A  peme 
'eér  éàè  Mivéa  11^ ^«e  h  falem  tTètf&É»  wniè  «Kè'yMNto'tfelb 

teMn.  ^«nchm  cèUe  Mène  Tamut  i  toè)oir«  eéÉMlné.)  '^  <'  • 

,  j  ■  ■         ...    I  il..  ■ 

■ 

BÉLÈNE,  LÉ0NT1WÎM^^^ÇBJW?Ï,  GÉRARD  DA- 

BlIFAIITS. 

*        ■  ..  .' -  '     I»     ■■      ;       '  t-    .t  ■■    ,  î;""'»îiUi-i.     -  I  •'•lui 

(Ou  eménderier  :  lie  YmMn  te  DttewK'pri»!'? (MiMdvIiiMM  raiilre 

•  oônfittéilient  dans  h  ville  eh  poiairM^  bris  iJÊimtè^iOÉnitâ^  de 

Idn  tés  «ortrgnîgnoh^  ihtfUM  6^  ct*1^^tmMÊÊmm\m^éta^ 

cendre  dans  les  fossés  pour  atcaqnet  te'ceifii  èé^fÊniJër*kmÊmTe 
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qne  les  assiégés  repanissent ,  Us  garnissent  les  ren^MrU  à  droîu* 
et  à  gauche.  Gérard  DavUler  rentre  le  dernier,  sontena  par  Tbieny. 
On  ferme  la  porte.) 

LÉONTINE. 

Mon  père  est  blessé  ! 

GERARD    DAVILLER. 

Rassure-toi,  ma  fille,  je  puis  encore  vendre  chèrement 
ma  vie.  (On  lui  été  sa  cuirasse^  son  calque ,  et  on  bande 
la  blessure  qu'il  a  reçue  au  bras.  Pendant  ce  temps ,  il 
ne  cesse  de  donner  des  ordres.)  Courage  !  mes  amis ,  cou- 
rage  !  réparons  ce  premier  échec.  Que  tout  entre  nos  mains 
devienne  pour  eux  un  instrument  de  mort,  et  que  s^ils  pé- 
nétrent dans  nos  murailles ,  ce  ne  soit  qu'en  marchant  sur 
nos  corps  entassés. 

THIERRY. 

Pour  ma  part,  je  n^ai  rien  à  me  reprocher,  j^en  ai  abattu 
des  lignes  entières.  {Un  crigcnéraL)  Les  voici  ! 

GÉRARD   DAVILLER. 

■ 

A  nos  postes.  Moi,  lA.  (//  montre  f angle  dm  rempart  à 
gauche ,  et  dit  à  Léontine  et  à  Hélène  :)  Ghargez-vous  de 
me  donner  des  armes. 

« 

(LôontÛM.  change  des  arquebuses  et  les  passe  à  Hélène  ;  cell^-d  les 
donne  à  mesure  à  Gérard  DavUlox  qui  tire  snr  TanncmL  Les 
femmes ,  les  vieillards  et  les  enfants  apportent  sans  relâche  des 
munitions  et  des  objets  de  défense.  Les  assiégés  repoussent  les 
assaillants  par  tous  les  inoyeas  posdblesçfls  renversent  les  échelles  ; 
le  courage  des  habitants  est  porté  jusqu*au  délire.) 

«  Gtikimb    DAVILLKR. 

Bien ,  mes  enfants ,  continuez  ;  redoublez  vos  efforts.  ' 

(Dans  ce  moment,  une  des  tours  du  fond ,  celle  de  gauche ,  ébranlée 
par  Teffsi;  d'une  nine,  s'écroule  avec  un  horrible  fracas.  Sa  duMe 
ouvre  «ne  brèche  considérable ,  et  ses  débris  facilitent  l'entrée  ans 
Bourgoignoast  que  Ton  voit  monter  .des  Ibssés  et  se  précipiter  ea 
foule  dans  Là  citadelle  îi  travers  la  fumée.) 
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SCÈNE  XIV. 

THIERRY,  GÉRARD  DAYILLER,  CHARLES,  LÉON- 
TINE,  KARCELIN,  HELENE,  Soldats  BOCEGuiGNquf, 
Soldats  lorrains,  Habitants. 

(Les  BoorgiiigDons  se  jeUent  sur  les  soldats  et  les  habitants.  Après 
on  combat  terrible ,  les  malheureux  Lorrains  sont  désarmés  ;  on 
leur  |»^sente  hi  mort  de  tous  côtés.) 

CHARLES ,  entrant  par  la  brèche  et  Vépée  à  la  imdn. 

Orgueilleux  Lorrains  !  il  vouç  coûtera  cher  Thonneur  de 
m^avoir  résisté.  L^épouvantable  vengeaiice  que  je  Tais  exer- 
cer sur  TOUS  et  Totre  Tille,  serTira'd^exempIe  à  celles  qu^ 
seraient  tentées  de  tous  imiter.  Vous  périrez  tous.  Hais' 
comme  une  seule  mort  serait  trop  douce  pour  les  insensés 
qui  TOUS  ont  excités  à  une  résistance  coupable,  ceux-M  res- 
sentiront doublement  les  eflets  de  ma  colère.  Le  gouTei^' 
neor,  sa  fille  et  cet  enfont,  (  Id  Léontme  se  rapprocpe 
étBétèkê  et  cache  entièrethent  soH  fils  avec  sonjufiàn.) 


cet  insolent  goutemeur ,  qui  a  6u  faudaee  de  rejeter  mes 
olfres,  et  dont  leâ  discours  séditieux  ont  retardé  dé  jfêia^ 
mois  la  prise  de  cette  Tille.  .   ^ 

GÂRARD  DATILLBR. 

Duc  de  ]Bourgogne... 

LtommiB ,  se  jetqnt  au  devant  de  son  père  el  fe  rjçpous- 

sont  comme  s'il  était  un  simple  soldat.  Cette  méprise 

est  d^auiant  plus  vraisemblabk  gus  Gértofd  JDaçiffer 

nm  plm  aucune  marque  distinctiye.  „  :,;. j 

Malheureux!  (Bas.)  Ah  !  pardoanea-moi.  (Ha9ft.)40\it\ 

fiéJHida  de  dire  où  il  est.  Que  t'a  fait  mon  pAci  four  le  iîr 

^%ier  à  la  rage  d'un  Tainqueur  inhumain?  oofameat^a-M 

^aèrilé  de  ta  part  cette  insigne  trahison  ?  Reiome-aToc  tea 
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camarades ,  et  attends  en  silence  que  Ton  prononce  sur  toi 
sort  y  ou  plutôt  tu  es  blessé ,  ta  souffres ,  va  réclamer  le 
secours  dont  tu  as  besoin.  (Bas.)  Cédez  à  ma  prière  ^ji 
vous  le  demande  ao  nom  de  mon  fits. 

(Elle  ie  ponsae  donccment.  Thierry  l^entratne  de  faiatrc  edcé.  It 

dispâraU.) 

SCÈNE  XV. 
LÉONTINE,  CHARLES,  HÉLÈNE,  MARCELIN. 

CHARLES. 

La  voilà  donc  cette  Léontine  si  redoutable  et  qui  ava 
juré  y  dit-on ,  de  venger  dans  mon  sang  la  mort  de  son  époux 

LÉONTINE. 

Oui)  Charles,  c^est  moL  Peut -être  encore  tiendrai -j 
ma  parole. 

CHARLES. 

Cette  jactance  devrait  n^e&citer  que  ma  pitié,  cepi 
elle  m^irrite.  Cesl  par  toi  que  je  vais  commencer;  je^veii 
voir  comment  lu  supporteras  Taspect  du  supplice  d^  a 
eàfanl.si  cher,  que  tu  as  eu  Taudace  de  me  ravir.  ie^^W 
curieux  de  savoir  si  lu  as  en  effet  autant  de  courage  qif^^ 
le  dît.  Que  Ton  approche  une  pièce  de  canon.  .  - 
LBOSTiNB,  courcuii  à  son  fils  et  F  embrassant  de  tout'e,^ê 

force, 

I  .''il, 

Oh!  mon  Dieu, que  va-t-il  ordonner? 

(  La  terreur  est  à  son  comble.  Toute  le  monde  attend  en  silence  et  tfi 
eflfroi  que  le  Duc  poursuive  ;  Tordre  quMl  a  donné  s^exécule.  On  rou 
effectivement  une  grosse  pièce  montée  sur  un  affût  de  reUÉfiafi 

CITARLBS. 

Là.  (U  iafaieplaeer  à  ffauehe.)QneTùn  attaehe  rel  tin 
fiamt  ici.  (  //  indique  tme  borne  en  fer  qm  est  à  twik09et 
lu  rtêe  ^  et  i  laquelle  pend  tme  chaîne. }  ObéiÉMl.  ('Eiéi 
tine  veut  défendre  son  fils,  on  le  lui  enlève  et  on  fattivehi 
Les  habitants  enpleiirs^  se  jettent  aux  genoux  de  Chark 
et  sollteitent  sa  clémence  ;  il  les  refpousse.   Thierry  r 
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puiser  de  teau  dan»  ses  mains  à  la  fontaine  4/ui  est  tout 
près,  et  vient  la  répandre  sur  la  lumière  du  camion  dont  il, 
^te  la  mécJte.  Tous  les  soldats  Bourguignons  étant  occupés 
^  repousser  les  haàitants,  n'ont  pu  voir  ce  mouvement.) 
Hlaînleaaat^.  que  Ton  mette  le  feu  à  ce  canon,  (JUontine 
^e  jette  au-devant  du  canon  entre  la  pièce  et  son  fils;  le 
.soldat  qui  porte  la  mèche  témoigne  de  la  pitié  et  balance,) 
.Aikï  tu  hésites!...  eh  bien,  c^estmoi  qui... 

(11  arrache  la  mèclie  des  mains  da  soldai.  ) 
MARCELIN ,  étendant  les  aras  vers  sa  mère. 
Itfiunan! 

SCÈNE  XVI. 

«RÂRLES ,  PHILIPPE  DE  COMMINES,  LÉONTINE , 

MARCELIN ,  HÉLÈNE. 

VfliLiPPB  DE  COMMINES ,  parait  sur  la  brèche ,  i élance  vers 
Charles,  lui  arrache  la  mèche  gtC  il  jette  loin  de  lui,  dé- 
Ue  t enfant  et  le  remet  dans  les  bras  de  sa  mère» 

Charles,  mon  Prince!  qu^allez-vous  faire?  fautnl  donc 
que  toutes  vos  actions  soient  empreintes  de  sang?  n^^(-ce 
donc  que  sur  les  larmes  et  les  débris  des  nations  que  vous 
voulez  fonder  le  monstrueux  édifice  de  votre  grandeur?... 
Ces  cendres  fumantes  et  tous  ces  hommes  qui  viennent  de 
payer  de  leur  vie  celte  triste  conquête,  n^ont-îls  donc  point 
assouvi  Finsatiable  soif  de  destruction  qui  vous  tourmente?' 

CUARLES. 

Le^  maux  que  tu  déplores  sont  la  suite  inévitable  de  la 
guerre. 

PHILIPPE  DE  COMMINES. 

Et  vous  pouvez  les  contempler  de  sang  fruid,  ces  affi*eax 
Ubleaux?  Ah!  si  la  guerre  peut  légitimer  de  telles  horreun, 
le  souverain  qui^  comme  vous,  la  provoque  sous  des  prétextes 
frivoles,  pour  s^y  livrer  avec  passion,  n^est-ilpaslepluseni^l 
ennemi  des  hommes?  Ah  !  mon  Prince,  pour  la  derniers  fois 

T.    111.  JS 
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f  embraftse  TOf  genoux  ;  ouvres  rotre  cosar  à  la  pitié,  à  llm- 
manité,  à  la  clémence  ^toates  ces  yeitua  tous  crient  par 
flia  Ton  de  fidre  grâce,  d'arrêter  cette  trop  fongne  effinion 
le  sang.  Cesses  des  massacres  inutiles.  Il  finit  que  tous  me 
le  promettiez  ;  rhonnetir  l'exige  et  TOtre  ami  en  ptenn  tous 
le  demande. 

CBAELBS. 

Qae  je  pardonne  à  ces  habitants  dont  la  ooopalde  résis- 
tance a  fait  périr  le  tiers  de  mon  armée  ! 

PHILIPPE  DE  GOimmES. 

Ils  ont  usé  du  droit  d'une  défense  légitime.Pardoimes4eur. 

CHARLES. 

Non,  jamais.  Qu'ils  soient  décimés. 

PHiuppB  OE  comnivBs. 
Toujours  des  victimes  !...  Un  acte  de  démence  esirîl  donc 
pour  vous  si  difficile,  que  vous  ne  puissiei  le  consommer  tout 
*  ^ntier?  Quonl  fiiit,  dites-le-moi,  ceux  qu^un  sort  cruel  dé- 
signera, qu  ont-ils  fait  de  plu^que  les  autres  pour  être  frap- 
pés de  mort?  Ah!  révoquez  aussi  cette  seconde  sent^ice. 

GHABLES. 

Ne  l'espérez  pas. 

PHILIPPE  DE  COHMINES. 

Encore  un  effort,  et  vous  serez  digne  de  voufr-méme. 

CHARLES. 

N^insistez  pas,  Commines.  Je  jure  sur  mon  ^jjféeqme-cet 
arrêt  recevra  dans  le  jour  son  exécution. 

PHILIPPE   DE   COMSnNES. 

Et  moi ,  je  jure  Dieu  de  rompre  dés  aujourdliui  tous  le^ 
liens  qui  m^attachaient  à  vous.  En  restant  plus  longtemps 
auprès  d^un  prince  sanguinaire ,  je  deviendrais  aux  yeu^ 
du  monde  entier  le  complice  des  actions  par  lesquelles  il  s^ 
déshonore.  Je  n^en  fus  que  trop  longtemps  le  témoin  ;  maî^ 
je  me  flattais  intérieurement  de  triompher  de  votre  pen — 
chant  au  mal ,  et  j'étais  fier  de  remplir  avec  succès  06tt9 
glorieuse  mission  à  laquelle  je  m^étais  vcJontalremettt  dé^ 
Toné.  Vain  espoir  !  ce  cœur  endurci  n^est  plus  accessible 
qu^aux  passions  haineuses  et  aux  foreurs  de  la  rengeance.. 
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Pnisqu^îl  m^est  impossible  de  le  ramener  A  des  sentiments 
généreux,  j^abandonne  A  jamais  votre  cour.  Le  Roi  de 
France  m^appelle ,  il  m^offi^  sa  confiance  el  son  amitié  ;  je 
les  accepte  enfin.  Adieu ,  Charles.  En  tous  quitlani ,  mon 
cœur  est  déchiré;  oui,  je  ne  le  cache  point,  un  fiineste 
pressentiment  m'annonce  que  je  ne  tous  verrai  plus,  qu^une 
fin  prénatiirée  interrompra  bientôt  le  cours  de  vos  sanglants 
exploits. 

CHARLES. 

Téméraire  !  tu  abuses  étrangement  des  prérogatives  de 
Tamitié  dont  ton  maître  t^honore.  Tremble  !  je  puis  d^un 
mot... 

PHILIPPE   DE   COMMIlfES. 

Me  joindre  A  vos  innombrables  victimes?  sans  doute.  Que 
sera  pour  vous  un  meurtre  de  plus?  Ah  !  je  l'invoque ,  je 
la  demande  comme  votre  plus  grand  bienfait,  cette  mort  dont 
vous  me  menacez ,  puisqu^alors  je  ne  serai  plus  témoin  de 
vos  crimes.  Je  serai  fier  de  la  recevoir  en  plaidant  la  cause 
de  rhnmanité  :  j^aurai  défendu  votre  gloire  jusqu^au  der* 
nier  soupir.  Oui,  conquérir  la  haine ,  amasser  les  vengean- 
ces ,  prodiguer  le  sang  et  les  trésors ,  armer  contre  vous 
tous  les  peuples  voisins ,  troubler  la  paix  du  monde  et  vous 
rendre  célèbre  en  faisant  des  milliers  de  malheureux  :  voilé 
ce  qu^auront  produit  votre  insatiable  ambition  et  votre  pas- 
sion eflBrénée  pour  la  guerre.  Tous  aurez  passé  comme  on 
torrent  pour  ravager  la  terre ,  et  non  conune  un  fleuve  ma- 
jestueux pour  y  porter  Fabondance  et  la  prospérité.  Les 
mères,  les  épouses  ne  prononceront  votre  nom  qu'avec 
horreur,  tandis  qu'en  vous  montrant  docile  aux  conseils  de 
la  sagesse ,  vous  auriez  pu  devenir  Tidole  de  vos  sujets ,  la 
gloire  de  votre  ami ,  et  mourir  regretté.  Frappox ,  mainte- 
nant, ou  permettez  que  je  m'éloigne. 

CHARLES,  aifec  émotion. 

Restez,  Commines,  je  n'autorise  point  votre  départ. 
LÉONTINE ,  bas  à  Philippe  de  Commines. 

De  grâce ,  Seigneur ,  ne  nous  livrez  fêA  sans  défense  A 
sa  férocité. 
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PHILIPPE  DE  comnivn. 
Pauvre  mère!  que  je  vous  pUins. 

CHAELM. 

Cependant  vous  tenteriez  en  vain  d^airèter  le  cours  de 
ma  justice  ;  j^ai  fait  assez  pour  vous  ;  un  exemple  est  néces- 
saire. Il  est  certains  coupables'  auxquels  je  ne  puis,  je  ne 
dois  point  pardonner.  Que  Ton  place  les  habîtanls  sur  une 
seule  ligne  :  un  héraut  d^armes  va  les  compter  ;  tous  ceux 
que  le  nombre  dix  atteindra ,  seront  marqués  du  sceau  de 
la  mort  et  livrés  de  suite  au  prévôt. 
PHILIPPE  DE  COMMINBS,  faisant  un  mouvememi  pour  partir. 

Je  ne  puis  ^Ire  témoin  de  pareilles  horreurs. 

CHARLES. 

Demeurez ,  Commines ,  je  vous  Tordonne. 

(Comniinos  cache  sa  figure  avec  ses  mains.) 


(On  amène  les  habilants  et  on  les  place  en  cfiet  sur  une  seule  ligne 
qui  commence  dans  la  rue  à  gauche ,  descend  près  de  la  fontaine , 
forme  un  demi-cercle  d*un  rempart  à  Tautre ,  en  passant  devant  la 
porte  de  la  ville,  et  s'étend  adroite  dans  la  rue  Bazin.  Léontine 
est  restée  à  genoux  dans  le  milieu  du  théAtre,  comme  anéantie  i 
elle  tient  toujours  son  fils  et  voudrait  pouvoir  le  cacher  dans  aoa 
sein.  Elle  semblé  avoir  perdu  le  sentiment.) 

CHARLES. 

Héraut  d^armes ,  faites  votre  devoir. 

(Le  héraut  d^armes  s'avance  et  compte  lentement  en  commençant  par 

le  premier  k  gauche.) 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept... 
(Léontine  lève  machinalement  la  tète,  et  voyant  que  Gérard  Daviller 
se  trouve  le  dixième ,  s*élance  et  vient  se  placer  dans  la  lime  à 
droite  de  son  père.  Le  héraut  continue.) 
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>    Boit,  neuf)  diiL. 

(L'airain  ftinëbre  annonce  que  la  Tictime  est  désigaiée.  Cesi  Léontifle.) 

GÉRARD   DAVILLBR. 

Qu^afr-tu  fait,  ma  fille  ?  - 

LéONTINB. 

Mon  devoir. 

CHARLES. 

Le  voUà  donc  cet  audacieux! 

GÉRARD   DAVILLER. 

Ah!  laisse-moi  perdre  une  existence  inutile. 

LBONTINE. 

Non ,  mon  père ,  c^est  à  moi  de  mourir. 

PHIUPPE  DE   CONMINES. 

Quel  tableau  déchirant  ! 

GÉRARD   DAVILLER 

Charles,  je  l'oflEre  ma  vie  pour  racheter  celle  de  ces  ha- 
kiUaU  déjà  trop  malheureux. 

CHARLES. 

Contmae ,  héraut 

(Le  hénot  d'armes  recommence  à  compter.  La  deuxième  fois ,  le 
nemlire  dix  toail>e  sur  un  vieillard  que  Ton  fait  sortir  du  ra^ ,  el 
U  troisième,  sur  Marcelin.  L*airain  funèbre  apprend  à  Léontioe 
que  son  fils  est  appelé  à  partager  son  sort.) 

LÉONTINE. 

Mon  fils!  0  ciel!...  accorde  lui  la  vie. 

CHARLES. 

Non. 

LBONTINE. 

Que  Va  fait  cet  enfisuit  pour  mériter  ta  haine  ? 

CHARLES. 

Il  appartient  à  une  ûimille  qui  m^est  odieuse. 

LÉONTINB. 

Àoras-tu  bien  Taffireux  courage  de  le  fiure  périr  sous  mes 
yeux?.  Le  désir  de  venger  la  mort  de  mon  époux  el  d'un 
fik,  que  je  croyais  à  jamais  perdu ,  alluma  dans  mon  c€Dur 
une  haine  violente  dont  je  n^aî  pas  su  toujours  maitriaer 
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Télan  ou  les  expressions;  mais  si  je  foflhnMÎ,  68t-«o#  un 
eoGut  qu^il  en  &ut  punir  ?  N^est  -  ce  pas  ajouter,  à  un  fwnt- 
mier  crime  un  forfait  inutile  et  bien  moins  excusable  ?  J'ai 
mérité  ;  que  dis-je  ?  j^ai  provoqué  ta  colère  ;  hé  bien  ^  que 
J*en  supporte  seule  les  effets.  Invente  des  supplices  nou- 
veaux ,  fais-moi  subir  des  tortures  épouvantables;  ricu»  ne 
saura  m^effrajer;  je  supporterai  tout  avec  courage  :  lu  me 
verras  sourire  au  milieu  des  tourments  ;  mais  au  nom  du 
ciel,  épar^e  mon  fils.  Je  suis  mère ,  Charles ,  et  tu  vois 
à  mon  abaissement,  à  Toubli  de  ma  fierté)  à  mes  sanglots, 
que  ce  sentiment  remporte  sur  tous  les  autres. 

CHARLES. 

J'ai  prononcé.  L'arrêt  est  immuable. 

PHILIPPE  DE  comnifEs. 
Quoi,Seigneur,vous  pouvez  être  insensible  à  ce  touchant 
désespoir  ? 

"  CHABLBS. 

Silence,  Commines.  Héraut  !  poursuis  le  dénombreiqrt, 

LÉONTiNB,  bas  à  son  père. 

Le  ciel  m'inspire...  nous  sommes  sauvés.  (Haut^  a»e€  utê€ 
éncr§ie  <itd  tient  de  t égarement ,  mais  à  traders  ieun^êiêe 
doit  pereer  son  intention.)  Cest  inutile.  Puisque  riea  ne 
peut  toiicher  ce  ccrar  endurd,  donnons  à  Tunivert  un  grand 
exemple  de  dévouement.  Cbaries,  je  f  ai  dit  A  Tinstant  que 
ta  vie  était  entre  mes  mains,  je  vais  te  le  prouver.  Mon  père 
et  moi  avions  prévu  la  possibilité  de  notre  défaite,  et  con- 
naissant ta  barbarie,  nous  avons  voulu  épargner  à  nous  et  A 
nos  braves  concitoyens  Tignominie  du  supplice  que  tu  nous 
réserves.  Nous  allons  périr  tous  ensemble.  Et  toi  aussi, 
Charles,  tu  vas  trouver  la  mort  sur  ces  débris  fumants.  {Les 
Bourguignons  qui  garnissent  la  brèche  et  les  remparts 
dirigent  sponianément  lettrs  armes  contre  les  Lorrains.) 
Rien  ne  peut  t'y  soustraire.  Quarante  tonneaux  de  poudre 
placés  sous  cette  porte,  vont,  A  un  signal  donné,  faire  sauter 
la  citadeHe  et  nous  engloutir  sons  ces  ruines.  Fui^  fuis  gé- 
néreux Comninei ,  il  est  juste  que  tu  sois  excepté  de  celle 
épouvantable  réunion.  Fuig,  te  dis-j#».  {Àttx  Lorrnins.)Em^ 
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f4NireE  le  ^w  de  Bowngogne;  fmies  oaremi^arlde  vos  corps, 
afin  qu^il  sa  puisse  s'échapper.  Je  m'aUecbe  à  toi,  Gharlee. 
C'est  moi  qui  yeux  Centraioer  dans  la  tombe.  Mon  père, 
donnez  le  signal. 

(En  effet,  elle  a  saisi  le  bras  de  Charles,  et  s'atuche  à  lai.  Il  est  en- 
touré par  les  Lsrraîns  qui  se  sont  élancéa  de  leur  place.  Gérard 
Davifler  iait  on  noaTenent  comme  s'il  entrait  dans  F  intention  de 
sa  fille*  Toot  cela  doit  être  brûlant  de  rapidité.  Charles  n*a  vrai- 
waèai  pas  le  temps  de  se  reconnaître.] 

PHIUPPB  DB  COmOHBS. 

Arrête,  Daviller. 

CHàBUSS,  ^tft  seul  est  demeuré  impassiùle. 

Pourquoi  l'arrêter  ?  on  croirait  que  je  redoute  le  trépas. 
Qu^inqK>rte  à  celui  qui  l'a  mille  fois  afironlé  sur  le  cbamp 
de  bataille ,  de  le  recevoir  sur  la  brécbe  ?  c'est  le  sort  des 
héroe. 

PHILIPPE  DB  COnOMBS. 

Charles,  ce  n'est  pas  pour  te  soustraire  à  une  mort  inéiri- 
taUe  que  je  veux  tenter  un  dernier  eflEort  et  ramener  ton 
cœur  à  la  clémence.  Tu  sais  mourir.  Hélas  I  l'uniireMjnra 
que  trop  appris.  Cette  valeur  bouillante  qui  fa  fait  surnom- 
mer le  Téméraire^  est  trop  connue  pour  que  Je  eheprobe  à 
détourner  le  coup  qui  te  menace,  si  ce  trépas  devait  ajouter 
4  la  gloire  militaire  ou  eflacer  les  dûtes  de  ta  vie.  Hais,  ici, 
c^est  un  acte  inutile  de  désespoir  provoqué  par  ta  harbarie,  et 
qui  couvrira  ton  nom  d^une  honte  éternelle.  Tu  n^as  plus 
maintenant  le  droit  de  choisir.  Ce  n^est  plus  pour  ce  peuple 
généreux  que  je  fimplore.  CVst  sur  toi,  c^est  sur  ta  mémoire 
que  tu  vas  souiller  d^nfamie,  que  je  veux  exciter  ta  solli- 
citude. Tu  deviens  responsable,  aux  yeux  de  Tunivers^  de 
Thorrible  massacre  que  tu  vas  provoquer.  Charles,  mon 
maître,  mon  ami,  car  je  promets  de  l'être  encore  si  tu  con- 
descends à  ma  prière,  respecte  ce  magnanime  dévouement; 
il  est  digne  de  ton  admiration.  Cette  citadelle  est  détruite  ; 
ainsi,  la  ville  ne  peut  manquer  de  tomber  en  ion  pouvoir. 
Accorde  à  ces  braves  une  trêve  de  quinze  heures ,  pendant 
laquelle  on  u^aura  pas  le  temps  de  réparer  les  brèches.  Si , 
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ce  lerme  expiré,  ils  né  sont  point  seeonnu,  ils  f  oÙTrironl 
leurs  portes.  Je  tVn  fais  la  promesse  en  leur  nom. 

GÉIARD  DATIIXER. 

Je  la  ratifie  de  grand  cœur. 

PHILIPPE  DE  COMMINES. 

D'ici  là  môme,  il  est  de  ta  générosité  de  leur  euToyerdes 
subsistances.  Si  le  duc  René  se  présente,  tu  le  combattras  ;  et 
celui  qui  sortira  vainqueur  de  cette  lutte  glorieuse,  dictera  des 
lois  équitables,  auxquelles  son  adversaire  obéira  sans  mur- 
mure. Voilà  ce  que  te  conseillent,  par  ma  voix,  Thumanité, 
Fhonneur,  ta  gloire  et  Famitié. 
CHARLES,  se  tourne  vers  les  soldats^  et  ordonne  la  retraite, 

Commines  lui  baise  la  main .  Par  tm  mouvement  spontané, 
.    tous  les  habitants  se  précipitent  aux  pieds  d€  Commines 

qtdles  relève  avec  attendrissement. 

Je  vais  vous  envoyer  des  vivres.  Il  est  cinq  heures  :  demaid, 
à  huit  heures  du  matin ,  la  trêve  expire. 

(H  sort,  snivi  de  ses  soldats.  Philippe  de  Cômmlifes  s*élotgiie  le  der- 
'  nier,  comblé  des  bénédictions  de  tout  nn  peuple  qa*îl  vient  d'ar- 
■•    màif&t  m  trépas.) 

6i6rard  baviller,  tend  les  bras  à  sa  fille  qui  s'y  précipite. 
0  Aka  fille,  nous  te  devons  la  vie  ! 

(Tons  les  Lorrains  se  jettent  à  genoax  à  raratit^scène,  et  rendent 
•     grêoe-Kn  cîel  de  rhenrétax  succès  du  stratagème  de  Léontine.  Les 
Bourgiignons  défilent  par  la  porte  dn  fond.  La  toile  tombe.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  tppairteaieDi  gothique  dans  le  palais  des 
Dues  de  Lorraine  (1).  Deux  portes  latérales.  Au  fond/  ime  grande 
croisée  ogive  en  fitraux  de  couleur.  La  scène  n*est  éclairée  que 
par  deux  lampes  posées  sur  une  Uble  4  ganche. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
MARCKLIIf ,  1.B0NTIIVE. 

(An  lever  du  rideau,  Marcelin  est  endormi. dans  un  fauteuil,  Léon- 
tine,  velue  en  guerrier»  entre:  et  .vient  by^  son;  filfi  ai^t  le,  front.) 

MARCELIN,  s  éveille  en  sursaut. 

.OàliiionDieii! 

UBONTINS.  .  ' 

Je  fai  fait  peur;  ti|  as.  cm  voir  ua  soldat.  Pendant  ton 
tommeftl^i^î  pris  cet  habit  pour  accanopa|[i^«r;tOAfnind- 
pére  daps  la  TÎsiie  des  postes.  (^Apart.)  Tel  jmI  dumoms 
te  prétexte  dont  je  me  suis  servi  pour  exécuter  un  dessein 
plus  sérieux. 

MiACELIN. 

Manian,  où  sommes-nous  doAC? 

LÉoirmiE. 
Mon  amiy  nous  sommes  dans  le  patata  des  Docsi  de  Lor- 


MARCELIN. 

Esl-ee  qu^il  est  à  toi,  le  palaii»  des  Ducs  de  Lorraine? 

LltoNTINE. 

!Son^  mon  ami.  Mais  en  sa  qualité  de  gouverneur^  et  en 

\i)Gat  édifice  uorninc  pa/mUnm   nnUqurnn  euit  alors   dan»  l'amplacOMpt  actowl  6»  la 


Sgii  CHABLES-LE-TÉMiRAIRE. 

THIBRlY. 

Ces  conducteurs  m^ont  appris  une  nouvelle  qui  m^a  fh 
le,  plus  grand  plaîâir  ;  c^est  que  du  second  coup  de  n 
Goiûeuvrine^  j^ai  eu  le  bonheur  de  démonter  le  tommai 
dant  Caffio't.  (Tétait  juste  ;  je  le  lui  avais  promis':' il  fiu 
tenir  sa  parole. 

GiRARn  OAVILLER. 

Ceat  jfort  heureux  pour  nous  j  car  s^il  avait  accompagi 
le  dWi  de  Bourgopie ,  A  coup  sûr  Philippe  de  Cammiiu 
n^en  aiindt  pas  obtenu  des  conditions  aussi  avantugea^es. 

THTEmRT.  * 

Je  vous  en  réponds.  Ces  gens  m^onl  dit  quMI  était  en^ 
4ans  une  colère  épouvantable  en  apprenant  ce  qui  s^est  pasa 
et  qu^  avait  eu  à  ce  sujet  une  altercation  trés-vive  avec  le  d^ 

LBONTUfB. 

Profitez  de  ce  nioment  d^inaction,  mon  père,  pour  pcm 
dre  un  repos  que  les  secousses  violentes  de  ia  joum^  o 
rendu  bien  nécessaire.  Votre  cœur  n^a  plus  rien  A  délirer  ;e 
portant  vous-même  A  vos  nombreux  enfants  Tespérance  e 
la  vie,  vous  avez  fait  plus  que  votre  devoir;  accordez  main 
tenant  A  votre  fille  la  grAce  qu^elle  sollicite. 

MARCELIN. 

Nous  veillerons  pour  toi,  bon  papa. 

THIERRY. 

La  trêve  n^expire  qu^A  huit  heures  du  matin  ;  d^id  U 
Honneur  le  (îouvemeur  peut  se  livrer  au  sommeil  avec  ai 
curitè.  Quant  A  moi,  je  suis  A  mon  poste,  et  nelequitCei 
pas  de  la  nuit ,  vous  pouvez  y  compter.  Je  tiendrai  des  fin 
allumés  sur  la  tour  de  Saint-Epvre.  Ce  signal  de  détresse  i 
peut  manquer  d'hêtre  aperçu  de  l'armée  auxiliaire  j  il  hAte 
sa  marche.  Dans  la  position  critique  où  nous  sommes ,  Um 
les  instants  sont  précieux.Un  quart  d^heure  peut  nous  sauve 
Ah  1  je  mourrais  satisfait  si  j^avais  la  certitude  d*avoir  aoc< 
iéré  la  délivrance  de  mon  pays.  (  //  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

LBONTINE,  MARCELIN,  GÉRARD  DAYILLERv 

RURCBUM, 

Mais  va-t-en  donc,  bon  papa,  lu  n^auras  pas  le  temps  de 
dormir. 

UBOaiTlJfE. 

Il  a  raison ,  retirez-vous ,  mon  père,  et  n'oiiUiez  pus  c^s 
deb  qii0  vous  êtes  dans  Tusagre  de  placer  chaque  soir  sous 
votre  chevei. 

GÉRARD    DAVILLER. 

Mais  toi,  Léontine,  ne  vas-tu  pas  aussi  dans  Fappar- 
tement  qui  Test  destiné?  Tu  n*as  pas  moins  éprouvé  de  fa- 
tigue que  moi. 

LBOKTINE. 

Oh!  je  ne  la  sens  plus.  JPai  retrouvé  mon  fils,  je  vous 
Toia  plus  calme ,  Favenir  se  présente  sous  un  aspçct  ipoins 
Iqgubre  ;  laissez-moi  jouir  d*une  situation  que  je  n^ osais  plus 
opérer.  Si  je  m^endorç  ai^  milieu  de  ces  illusions  consolan- 
tM,  et  qu^uQ  songe  fâcheux  me  rappelle  à  Texistence ,  je 
verrai  Marcelin ,  je  le  presserai  sur  mon  cœur,  une  de  ses 
earesses  aura  dissipé  bientôt  cette  impression  douloureuse. 

GÉRARD  DAVILLEB. 

Je  te  laisse  donc  et  vais  me  jeter  tout  armé  sur  un  lit  de 
npos.  Bonsoir,  mes  enfants. 

(i  pcead  une  lampe ,  puis  il  embrasse  LéontîiM  et  Marcelin  qui  le 
conduisent  jusqu'à  rappartemeot  de  droite.) 

SCÈNE  V. 

LEONTINE,  MARCELIN. 

MARCELTM. 

Maman,  j*ai  entendu  dire  à  Hélène  qn^elle  a  préparé  un 
ïft  pour  toi. 


f  * 
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LÉONTINB. 

Oui,  là  bas.  {Elle  montre  le  côté  mit  est  allé  son  père.) 
Hais  eOe  a  pris  une  peine  inutile.  La  nuil  sera  bientôt 
écoulée,  eC'nous  seroi»  à  menreille  dans  oe  fiinteaiL 

MARCELIN. 

A  condition  que  tu  me  prendras  sur  tes  genoux  ? 

lÉennfB* 
Oui,  cher  enfant.  {EUe  le  met  sur  ses  genoux.) 

MABCBLllf. 

Je  doradrai  bien,  lA. 

LÉONTIHB. 

Bon  soir,  mon  ami.  (  Elle  Fembrasse  et  se  dispose  à 
dormir.) 

SCÈNE  VI. 
MARCELIN  ,.LÉONTmE,  HÉLÈNE. 

HÉLÈiiB,  entre  par  la  gauche,  elle  a  Voir  effaré,  la  voix 
tremblante  et  entre-coupée;  tout  en  elle  manifeste  lepbu 
violent  effroi.  Cette  scène  doit  être  dite  à  demi-^oix. 
Ah!  Madame,  je  ne  sais  si  j^aurai  le  temps  et  la  force  de 

TOUS  dire... 

LÉONTnfB. 

Qu^e8t-<;e,  bonne  Hélène  ? 

HÉLÈNE. 

Une  épouvantable  trahison.  Est-il  possible  qne  sous  Tap- 
parence  d^un  bienfiiit  on  cache  des  intentions  aussi  perfides? 

LÉONTINB. 

Explique-toi. 

HBLÈNB, 

Galliot)  ce  méchant  Napolitain  qui  voulait  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang... 

LEONTINB. 

Eh  bien  ?... 

HÉLÈNE. 

Il  est  ici. 
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LÉoimins. 


Ici! 

Dans  cé  palais. 

Qu'y  yient-il  faire  ? 


HÉLÈHB. 
LÉOUnilE. 


HlÉLÈlfB. 

Ttovis  égorger.  Hélas  !  par  une  irapradence  que  je  ne  sau- 
me  pardonner ,  J^ai  inyolontairement  servi  ses  projets. 

USOHTIHE. 

0  ciel!  comment  se  peut-il  ? 

HiLÈKE. 

Après  avoir  déposé  sous  le  yestibide  les  tonneaux  de»- 
^inés  à  votre  père,  le  conducteur  de  ce  convoi  est  entré  dans 
mine  salle  basse  où  j^étais  alors,  et  me  montrant  une  bles- 
sure qui  paraissait  le  faire  beaucoup  souffrir,  il  m^a  deman- 
dé la  permission  de  passer  le  reste  de  la  nirit  dans  un  coin 
de  récurie,  auprès  de  ses  chevaux.  Ne  vojant  aneœi  danger 
Jk  le  satis&ire,  J*ai  eu  la  faiblesse  d^  consentir  et  j^en  suis 
finconsolable.  J^ai  vu  rentrer  notre  brave  Gouverneur;  une 
dooce  joie  était  empreinte  stfr  son  front;  Ttricprry,  en  sor- 
tant, a  confirmé  par  un  mot  mes  espérances.  Cette  apparen- 
sécurité  m^invitant  à  me  livrer  au  sommeil,  je  suis  entrée, 
ns  lumière,  dans  une  petite  chambre  dontla  croisée  donne 
sous  le  vestibule.  Par  bonheur  cette  crmée  était  enti^oo- 
^erte.  Je  commençais  à  m^assoupir  lorsque  mes  oreilles  fu- 
irent frappées  de  ces  mots,  prononcés  à  voix  basse  :  «  Com- 
anandant,  où  è4es-voas?»--4ci,  répond  une  voix  sourde  et 
4^i  semble  partir  de  Tun  des  tonneaux.Tremblante,  éperdue, 
je  me  lève,  j^écoute,  et  j^entends  cette  conversation  qui  m^a 
&it  frisonner,  s^établir  entre  Galliot  et  le  perfide  conducteur, 
^SLT  c^était  lui  qui  venait  de  lever  le  couvercle  du  tonneau 
^ui  recelait  notre  cruel  ennemi:  »  Tout  le  monde  est-il 
^  rentré  ?  —  Oui,  Commandant ,  le  Gouverneur,  Léontine 
>  et  son  fils  sont  là  haut,  dans  leur  appartement  —  Peux- 
1»  lu  nous  y  conduire,  ou  du  moins  nous  indiquer? — ^Très- 
'y  facilement.  La  croisée  dunue  sur  la  cour.  —  Sais-tu  sMl  y 
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»  a  beaucoup  de  monde  dana  le  palais  ?  —  Personne,  heu 
»  reusement.  Les  domestiques  sont  occupés  à  distribuer  4ei 
»  secours  dans  la  ville;  les  soldats  étant  excédés  de  fiitigue 
>  le  C^uyemeurn^a  point  voulu  de  garde  cette  nuit  et  lif  i 
»  tous  renvoyés  dans  leur  quartier.  —  Ainsi  nous  n'ayoni 
»  pas  de  résistance  à  craindre  ?  —  Aucune,  CSommandapt 
»  — ^Pour  éviter  toute  surprise,  va  fermer  la  porte  qui  donni 
»  sur  la  rue,  et  tu  m^en  apporteras  laclef.  Pendant  ce  tenipi 
»  je  délivrerai  tes  camarades  de  leur  étroite  et  incommoidit 
s>  prison.  —  J^y  vais,  Commandant.  »  L'affreuse  certituA 
de  votre  danger  me  glace  d^orreur  et  d^effroi  ;  cependan 
je  rassemble  mes  forces  et  je  parviens,  en  me  traînant  h 
long  des  degrés,  jusqu^à  cet  appartement  où  le  ciel  perme 
que  j^arrive  assez  tôt  pour  vous  prévenir ,  ou  pour  recevoi 
la  mort  avec  vous. 

LÉONTINE. 

Garde  mon  fils  et  attends-moi  ;  je  cours  éveiller  mon  père 

(Eile  pre9ul  la  lampe  pout  aller  dans  Vappartenœnî  d 

draiU.  On  entend  remuer  fortement  la  croisée,)  Ilest  tro| 

tard. 

(Elle  éteint  k  kmpe  et  se  blottit  à  gauche  avec  Hélène  e  t  Marcelin.) 

SCÈNE  VII. 

MARCELIN,  HÉLÈNE,  LÉONTINE,  JACQUES  GAL 
LIOT,  SIX  Soldats  Bourguighons. 

(On  onvrè  un  paonean  de  la  croisée  en  brisant  quelques  vitrans  et  e 
passant  la  main  en  dedans.  Jacques  GalHot  entre  le  premier  m 
moyen  d*une  échelle  plaoée  en  dehors.  ] 

JACQUES  GAixiOT,  aux  soldats  qtti  sont  dans  la  cottr. 

Montez  bien  doucement.  {Six  hommes  montent,  Gallio 
les  compte  à  mesure gu  ils  entrent,)  Bon,  nous  voilà  toufl 
Claude,  sommes-nous  dans  la  chambre  du  Gouverneur  ? 
l'N  SOLDAT,  gui  est  ccnsé  le  conducteur  du  convoi, 

.>()n,  Comm<iiidant,  elle  est  plus  éloitriu'ïo. 
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JACQUES   GALLIOT,  à   VOix  bosse. 

Avant  de  nous  y  rendre,  il  Caut  que  vous  sachiez  dans 
quelle  intention  j*ai  demandé  six  hommes  bien  déterminés. 
Kn  vous  le  disant  plus  tôt,  vous  auriez  hésité  peut-être;  main- 
tenant il  nV^t  plus  permis  de  reculer.  Ecoutez-moi.  Charles, 
votre  maître  et  le  mien,  n^a  pas  été  plus  tôt  de  retour  dans 
son  camp,  quMl  s^est  repenti  d^avoir  cédé  aux  instances  de 
ce  Commines  que  je  déteste.  Il  était  furieux  surtout  de 
n'avoir  pu  assouvir  la  juste  haine  qu^ila  vouée  au  Gouver- 
neur et  à  sa  famille  ;  mais  je  lui  ai  prouvé  par  des  raisonne- 
ments sans  réplique  et  par  de  bons  exemples,  que  Thumanité 
exigeait  quil  ne  compromit  point  Texistence  de  plusieurs 
milliers  d^hommes,  lorsqu'il  pouvait  terminer  cette  querelle 
par  une  ruse  innocente  et  le  sacrifice  de  quelques  individus; 
en  un  mot,  je  lui  ai  offert  de  le  délivrer  de  toute  cette  fa- 
mille et  de  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville.  Il  ne  pouvait 
qu^approuverce  trait  de  ma  politique  et  m^a  laissé  tout  pou- 
voir. Quinze  cents  écus  d^or  (1)  seront  le  prix  de  ce  double 
service;  chacun  de  vous  en  recevra  trente,  le  reste  est  à  moi. 

LÉ0>'TINE ,  bas  à  Hélène. 

Prends  mon  fils  et  tâche  de  Réchapper  avec  lui  par  le 

grand  escalier. 

(Hélène  se  dispose  à  exécuter  cet  ordre,  mais  avec  beaucoup  de 

précaulion.) 

JACQUES    GALLIOT. 

Claude  !  de  quel  côté  faut-il  que  nous  allions  ? 

LE   MÊME   SOLDAT. 

Attendez  que  je  me  rappelle  les  êtres.  Autant  qu*il  m^en 
souvienne ,  nous  sommes  dans  un  vestibule ,  prés  du  grand 
escalier  dont  la  porte  est  là... ,  à  ciroite, 

JACQUES   GALLIOT. 

n  est  essentiel  de  nous  emparer  de  cette  porte.  Tu  resteras 
auprès,  afin  de  nous  assurer  une  double  retraite.  {Claude^ 
4fm  était  à  /a  droite  de  Jacques  Galliot ,  va  prèn  de  la 
porte.  Léontine  et  Hélène  sont  au  désespoir  de  se  voir  en- 

(i  )  L'ecu  d'or  vabit  i  •  1.  19  s.  ?!  d.  Hr  notre  inomuiiii. 
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lever  ce  moyen  de  fuir.)  Que  Pun  de  vous  se  charge  aussi 
de  cette  grosse  clef  de  la  porte  qui  donne  sur  la  rue.  Elle 
m^embarrasse,  je  ne  sais  où  la  mettre.  Prenez  donc... 

(Deox  soldats  tendent  les  bras  ;  mais  Léontine  plus  prompte  8*tvtnoe, 
diercfae  dans  l'ombre  et  se  saisit  de  la  clef.  Elle  la  remet  à  Hélfene 
et  lui  ordonne  de  descendre  dans  la  cour  an  moyen  d*ime  éciraBe 
appliquée  en  dehors  et  par  laquelle  les  Bourguignons  se  sont  intro» 
duits  ;  ce  qui  s*exécute  à  Tins  tant.) 

HÉLÈHB,  b{i8  à  Léontine. 

Bst-ce  que  tous  ne  Tenez  pas  ? 

LÉonmiB,  de  même. 
Et  mon  père  ! 

(On  ^oit,  autant  que  Tobscurité  le  permet,  Hélène  monter  sttr  la 
croisée ,  se  placer  sur  Téchelle  ,  recevoir  Marcelin  des  mains  de  sa 
mère  et  disparaître.  Léontine  se  jette  à  genoux  et  élèTC  les  mains 
vers  le  ciel.) 

JACQUES  GALUOT ,  à  SCS  çens. 

Immolez  sans  pitié  tout  ce  que  vous  rencontrerez  et  qui 
tenterait  de  s^opposer  à  Fexécution  de  mon  projet* 

LE  MÊME  SOLDAT. 

Commandant,  vous  n^oublierez  pas  que  les  clelb  de  la 
ville  sont  sous  le  chevet  du  (Gouverneur. 

JACQUES  GALLIOT. 

Marchons. 

LE  MÊME  SOLDAT. 

La  porte  à  gauche. 

LEONTINE ,  criant  de  toute  sa  force. 
Réveillez-vous ,  mon  père,  fuyez ,  on  en  veut  à  vos  jonrs* 

JACQUES  GALLIOT. 

0  bonheur!  C'est  Léontine.  {Il  se  saisit  délie.)  Silence! 
Conduis-nous  vers  Daviller,  ou  ce  poignard.  •• 

LÉONTINE. 

Frappe.  Crois-tu  qu'une  fille  puisse  indiquer  aux 
sins  de  son  père  le  lieu  de  sa  retraite? 

JACQUES   GALLIOT. 

Tu  n  as  que  ce  moyen  de  conserver  les  jours. 
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LBOlfTlNB. 

Bi&k  vrai  ? 

JACQUBS   GALLIOT. 

Je  le  jure  par  l'enfer.  Silence  !•... 

ufeoifTHiB ,  criani  encore  plus  fort, 
RéTeillez-Tous ,  mon  père  et  fuyez. 

JACQUES   GALUOT. 

l'avais  touIu  ^épargner  ;  mais  tu  ne  méritais  pas  cette 
LoeptkNDu  Je  f  abandonne  à  leurs  coups ,  et  Daviller  ne 
périra  pas  moins. 

LÉoirmiE, 
Détrompez-Yoos.  A  présent  mon  père  est  sauvé  ;  un  es- 
calier dérobé  Ta  soustrait  à  votre  rage. 

JACQUES   GALUOT. 

Nous  sommes  maîtres  de  toutes  les  issues. 

LÉoirriifE. 
Détrompei^ous  encore.  Un  être  fidèle  Tient  dei'édiapper 
^Pld  pour  iqipeler  dn  secours. 

JACQUES   GALUOT. 

D  ne  pourra  sortir  du  palais.  J^ai  eu  la  précaution  d^en 
ûonserver  la  clef. 

LÉoirriNB. 

A  Finstant  même  je  viens  de  te  la  ravir.  Bientôt  le  tocsin 
voua  apprendra  qu^l  ne  vous  reste  aucun  espoir  de  salut  ; 
im  fuite  même  ne  vous  soustrairait  pas  maintenant  à  notre 
[vate  vengeance.  (Le  tocsin  sonne  dans  Céloignemeni*) 
L*eiitendei--vous  ?  Il  annonce  votre  perte.  Frappei  nain- 
tenant ,  je  suis  fiére  de  mourir. 

JACQUES   GALLIOT. 

Implacable  ennemie  !  tu  ne  jouiras  pas  de  ce  triomphe. 
Aeçmsp-Ia  donc  cette  mort  que  tu  désires. 

(Tous  s'éUncent  vers  Léontine.) 

nnLiPFB  DE  COMMINES ,  jetant  son  casque,  son  manteau  et 
se  plaçant  devant  Léonline  qu'il  défend  de  son  ipée. 
Frappez  auparavant  Tami  de  votre  maître. 

JACQUES  GALUOT,  COnfuS. 

Philippe  de  Commines  !  {Les  soldats  reculent.) 
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PHILIPPE   DB    COMMINBS. 

Oui ,  misérable  ,  c'est  Philippe  de  Commines ,  qui ,  in- 
struit par  Charles  lui-même  du  nouvel  acte  de  scélératesse 
que  tu  méditais ,  a  pris  ce  dé^isement  pour  'se  mêler  à  4es 
complices,  et  vous  ordonne  de  respecter  celle  femme,  le 
modèle  de  son  sexe. 

JACQUES   GALLIOT. 

Tu  f abuses  étrangement,  Gommines,  si  tu  fes  flatté  de 
nous  vaincre  par  ton  éloquence.  Nous  ne  sommes  pas  ici 
au  conseil.  G^est  le  fer  à  la  main  quMl  faut  nous  prouver  fa 
supériorité.  [lise  met  en  devoir  de  r attaquer.) 

SCÈNE  vni. 

LÉONTINE,  PHILIPPE  DE  GOMMINES,  GERARD 
DAVILLER ,  HÉLÈNE ,  THIERRY,  JACQUES  ÇiAL- 
LIOT,  Soldats  lorrains,  Habitants  ds  la  tillb, 
Soldats  bodrgdignons. 

(On  entend  un  grand  bruit.  Les  portes  sont  enfoncées.  Les  soldats 
lorrains  et  des  habitants  portant  des  flambeaux  se  précîpiteat  en 
foule  et  terrassent  les  Bourguignons.) 

hélènb,  désignant  Claude. 
Le  YoilA ,  le  voilà ,  ce  maudit  conducteur...  Ne  le  man- 
quez pas. 

(Jicqoes  Galliot  veut  s'esquiver  par  la  fenêtre  «  mais  il  est  arrèlA  psr 
Thierry,  qui  parait  au  haut  de  Téchelle  et  le  couche  en  joue  ayee 
une  arquebuse.) 

THIERRY. 

Non  pas ,  s^îl  vous  plait ,  ou  cette  arquebuse  achètera  ce 
que  la  coulevrine  a  commencé. 

JACQUES  GALLIOT  pousse  un  cri  de  rage. 
Oh! 

THIERRY. 

G^est  contrariant ,  je  FaYoue  ,  mats  r^est  comme  cela. 

GÉRARD    DAYILLER. 

Noble  Commînes...  quoi?...  c'est  encore  à  vous... 
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TUIERBY. 

Monsieur  le  Gouverneur ,  pour  en  finir,  je  vous  propose 
de  fiiire  pendre  tous  ces  gaillards-là. 

GÉRARD   DAVILLER. 

Je  TOUS  défends  d'attenter  à  leurs  jours. 

THIERRY. 

y<Mit  avez  tort,  permettez-moi  de  vous  le  dire.  Est-ce 
qdt  ces  misérables  sont  en  état  d^apprécier  des  sentiments 
généreux  ?  cela  ne  fait  que  les  enhardir.  Quelque  jour  vous 
serez  la  dupe  de  votre  bon  cœur. 

GÉRARD   OAVILLBR. 

Dût  mon  indulgence  me  devenir  fatale ,  je  ne  me  déter- 
minerai jamais  à  imiter  des  hommes  que  je  méprise. 
Thierry,  je  vous  charge  de  les  reconduire  hors  de  la  po- 
terne Saint-Jean. 

TH1BRRY. 

Je  vous  prie  de  me  dispenser  de  cette  commission,  mon- 
sieur le  Gouverneur;  je  ne  vous  répondrais  pas  de  résister 
à  la  tentation  de  les  faire  sauter  dans  le  fossé  en  passant. 
Permettez  que  je  reste  à  mon  poste.  (//  sort,) 

PHILIPPE   DE   COMMINBS. 

Allez,  brave  Galliot,  allez  réclamer  auprès  du  duc  dé 
Bourgogne  la  récompense  du  noble  service  que  vous  avez 
promis  de  lui  rendre. 

JACQUES  GALLIOT. 

Sensible  Commines ,  peut-être  recevras-tu  bientôt  celle 
que  je  te  réserve. 

LBOlfTflfB. 

Nous  le  défendrons  à  notre  tour. 

(Jteqoes  GalUot  et  les  Boarguignons  sont  emmenés  ptr  les  soldits 

Lorrains.) 
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SCÈNE  IX. 

GÉRARD  DAYILLER,  PHILIPPE  DE  GOMMUCBS, 
LBONTINE,  HÉLÈNE,  Soldats  lomains,  HABiTAim 

DE  LA   VILLE. 

LÉOIfTINB. 

Généreux  Gommioes ,  mettez  le  comble  à  vos  bienfirfts 
en  demeurant  parmi  nous.  Vous  trouverez  dans  cette  viDe 
autant  d^amis  sincères  qu^elIe  contient  dliabitants. 

PHILIPPE   DE   COinnNES. 

Cette  offre  touchante  pénétre  mon  cœur  ;  cependant  je  ne 
puis  Faccepter,  mon  devoir  s^y  oppose.  J^abandonne  sans 
retour  un  prince  endurci,  devenu  tout  à  âiit  étranger  à 
rhonneur;  mais,  en  le  quittant,  je  ne  puis  étouffer  entière- 
ment cette  voix  qui  m^a  parlé  si  longtemps  pour  lui.  Votre 
sort  m^intéresse ,  mais  Charles  fut  mon  ami  ;  je  ne  pois 
donc  rester  parmi  vous.  Dans  cette  conjoncture  délicate , 
il  ne  m^est  pas  même  permis  de  former  des  vœux.  Je 
laisse  Dieu  maître  de  décider  de  quelle  manière  doit  se 
terminer  cette  grande  querelle. 

GÉRARD   DAVILLER. 

Notre  souvenir  et  nos  bénédictions  vous  suivront  partout. 

LÉOMTINB. 

Puisse  le  bonheur  accompagner  vos  pas  !  {Philippe  de 
Comminee  sori,) 

SCÈNE  X. 
LÉONTINE,  GÉRARD  DAVILLER,  HÉLÈNE. 

GÉRARD   DAVILLER. 

Cependant  nous  touchons  é  l'expiration  de  la  trêve,  et 
rien  ne  confirme  les  espérances  que  Ton  nous  a  données. 
Se  pourrait-il  que  nous  fussions  réduits  à  Thorrible  néces- 
sité d^ouvrir  nos  portes  ?  {Huit  heures  sonnent.) 
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LÉONTINE. 

Yoilà  rheure  fatale  !  la  trêve  est  expirée. 

GÉRARD   DAYILLER. 

0  iBon  Dieu  !  ta  nous  abandonnes. 

SCÈNE  XI, 

LÉONTINE,  GÉRARD  DAYILLER,  THIERRY, 
HÉLEME,  Soldats,  Haritants. 

THIBIRT  arrive  en  courant,  il  est  hors  d'haleine  et  crie  en 

dehors. 
Grande  nouvelle  !  Monsieur  le  Gouverneur,  grande  nou- 
velle !  on  a  répondu  à  nos  signaux. 

GÉRARD  DAVILLER,  LÉONTINB,  HÉLÈNE. 

On  a  répondu  ! 

THIERRY. 

Je  viens  de  voir  des  feux  allumés  sur  les  tours  de  Saint- 
Nicolas.  En  ce  moment,  le  duc  René  attaque  Taile  droite 
des  Bourguignons.  (On  entend  le  cation  dans  féloigne- 
ment.) 

GÉRARD  DAVILLER,  LÉOIfTDIB,  HÉLÈNE. 

Nous  sommes  sauvés  ! 

LÉONTINE. 

If ous  allons  donc  le  revoir ,  ce  Prince  que  les  malheurt 
de  la  guerre  ont  tenu  si  longtemps  éloigné  de  nous. 

GÉRARD   DAVILLER. 

Gourez  sur  les  remparts ,  réparez  les  brèches.  A  la  tète 
de  tous  les  combattants,  je  veux  tenter  une  sortie.  Cette  at- 
taque imprévue  d  irigée  sur  Taile  gauche  de  Tannée  de  Charles 
opérera  une  diversion  utile ,  en  empêchant  cette  par^ 
tie  de  ses  troupes  de  prendre  part  à  Faction  principale. 
Jurons  sur  cette  bannière  de  n^abandonner  qu^avec  la  vie , 
la  cause  de  notre  légitime  souverain. 

TOUS. 

Nous  le  jurons. 
(On  baisse  les  lances  et  les  épées  sur  la  bannière.  Ce  mowtment,  le 
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cri  qui  raccompagne,  rénergie •  arec  laquelle  on  l'exécale  à  k 
clarté  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  doivent  produire  un  ta- 
bleau imposant.  (Sortie  vi?e.) 
(Le  théâtre  change  (i)  et  représente  Tétang  Saint-Jean,  mnit  à  sec 
et  couvert  de  roseaux.  Ce  marais  doit  présenter  une  immense  étendue 
depuis  le  deuxième  plan  jiisqu*au  fond  à  perte  de  vue  et  sur  la  droite; 
au  deuxième  plan,  une  digue  en  pierre  traverse  géométralement  le 
théâtre.  Toute  la  gauche,  depuis  la  digue  jusqu'au  fond,  représente 
les  remparts  de  la  ville ,  vus  obliquement.  A  droite ,  au  premier  plan  t 
est  un  grand  arbre  isolé  dépouillé  de  verdure,  auquel  on  a  attaché  «m 
écriteau  portant  ces  mots  :  Là  périt  Cifron.  Vengeance  !  Auprès  de 
cet  arbre  est  la  fontaine  Saint-Thiébault.  Cest  un  petit  oratoire,  ouvert 
sur  le  devant  et  grillé ,  au  pied  duquel  coule  une  source  où  les  malades 
allaient  boire  pour  se  guérir  de  la  ticvre.  (2)  Au  premier  plan ,  â  gauche  , 
est  la  poterne  Saiot«Jean.) 


SCENE  XII. 
LÉONTINE. 

(On  lève  la  herse  et  Léontine  sort  par  la  poterne.  ) 

Grâce  à  ce  déguisement,  me  voilà  hors  de  la  ville.  J^ai  réso- 
lu (le  chercher  partout  le  Duc  de  Bourgogne  pour  le  provo- 
quer et  lui  donner  la  mort  ou  la  recevoir  de  lui.  Cest  là  que 
mon  époux  a  péri.  (Elle  montre  l'arbre  isolé  qui  e^f^  à 
droite,  )  C'est  là ,  (montrant  le  pied  de  cet  arbre.  )  que|e 
voudrais  creuser  de  mes  mains  la  dernière  demeure  de  ce 
tigre.  (Elle  regarde  en  dehors,)  0  ciel!  que  voîs-je?...  Les 
Bourgfuignons  s^avancent  à  travers  le  marais!...  encore  un 
nouvel  assaut!  El  qui  le  soutiendra?...  Nos  guerriers  ont 

(  f  )  CeM  la  premlAr*  foi*  que  je  me  permets  cHte  rioUtlon  de$  r^lei  dniiiatî<|ae»,  et  j*aB 
denuode  pardon  i  mes  juges.  Quoi  que  Ton  dise  du  mélodrame  et  des  abas  aaxquda  il  se  U* 
Tre  ,  je  n'ai  jamais  cherché  i  réussir  par  des  moyens  irrégoliers.  Je  les  ai  remarqués  daat 
plusieurs  drames  IyHquet,tels  que  \eDèierteur,Sargtnest  Richard, tXc.ViM}^  n'ai  pas  cru  de* 
▼oir  m'autoriser  de  ers  licenoe^  pour  porter  un  mauvais  exemple  sur  les  tbé&lKS  secoodairea. 
J'ai  constamment  respecté  les  lois  établies  par  l<»  maîtres  de  l'art;  mais  dans  cette  droonstan* 
œje  tenais  à  présenter  toute  la  vérité,  et  il  fallait, pour  me  conformer  à  l'histoire, montrer  le 
lieu  même  où  Cturlcs  a  péri.  Je  demanda  dutio  grâce  pour  mite  fois, sans  tirer  ù  ('on»é<iis«u«'e . 

'a)  Cette  déoorativ>n  ekt  conforme  aui  plans  ei  au»  descriptions  donnés  par  l«»  historiens 
du  irmp». 
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Mlivi  mon  père...  il  ne  reste  dans  la  ville  que  des  êtres  fai- 
bles... Comment  les  sauver?...  Ah  !..  tout  prés  d^ici...  une 
écluse.  ••  Quand  la  défense  est  légitime,  tous  les  moyens  sont 
permis  avec  de  tels  hommes.  (  Eiie  sort  en  cow'ant  vers  la 
droite,  ) 

SCÈNE  XIIl. 

THIERRY,  HABrr AiiTs  db  Nancy  sur  le  rempart  ^  Soldats 
•oDRGUieMONS,  JACQUES  6ALLI0T  dans  le  marais. 

(Un  grand  nombre  de  Bourguignons  portant  des  échelles ,  des  g>» 
bious,  des  fascines,  s*avancent  en  bon  ordre  dans  le  marais.  On  ne 
leur  voit  que  la  moitié  du  corps.  Arrivés  au  pie(l-du  rempart ,  ils 
dressent  leurs  échelles  et  montent  à  Tassant.  Les  murailles  sont 
garnies  de  fenmies  et  de  vieillards ,  qui  opposent  aux  efforts  des 
assiégeants  toute  la  résistance  dont  ils  sont  capables*.  On  jette  sur 
leur  tète  des  pierres,  de  l'huile,  des  tisons  enflammés.) 

JACQUES   GALLIOT. 

Courage,  mes  amis;  notre  Prince  a  les  yeux  sur  nous.  Nous 
touchons  à  la  victoire. 

THIERRY,  sur  le  rempart. 

Mais  tu  n^en  seras  pas  témoin.  Pour  cette  fois ,  je  ne  te 
manquerai  pas.  (//  le  tue  d'un  coup  darquebuse.) 

(Tout  à  coup  on  voit  des  torrents  d'eau  arriver  en  bouillonnant  par  la 
droite,  couvrir  insensiblement  tout  le  marais,  et  ne  s'arrêter 
qu'aux  murs  de  la  ville.  Les  assiégeants  n'attaquent  plus  avec  la 
même  vigueur.  Us  regardent  en  arrière;  mais  l'eau  qui  monte  à 
chaque  minute,  ne  leur  permet  pas  la  retraite.  Ils  grimpent  sur  les 
échelles,  qui  étant  trop  chargées,  se  rompent  et  s'enfoncent. 
Quelques-uns  se  suspendent  aux  murailles ,  d'où  les  assiégés  les 
précipitent  dans  le  marais.  L'eau  croit  toujours ,  jusqu'à  cacher 
entièrement  les  roseaux  et  à  ne  présenter  plus  qu'un  vasie  étang , 
depuis  le  deuxième  plan  jusqu'au  fond.  Tous  les  Bourguignons 
périssent.  Tous  ceux  qui  voulaient  se  sauver  à  la  nage  sont  noyés.) 


998  CHAILBS-LE-^TEMBIAIIB. 

SCÈNE  xiy. 

THIERRY,  Hantàhib  db  Kahct,  LÉONmiK. 

(Léondne  rentre.  Elle  est  témoin  de  la  joie  des  asâégés  »  qui  b  re*- 
mercient  de  loin ,  et  se  sont  mis  k  genoux  pour  rendre  grâce  in  dd 
de  leur  délîfrance.  Léontine  les  imite.) 

Reçois ,  6  mon  Dieu ,  mes  actions  de  grâces  et  eeUet  de 
tout  im  peuple  qae  tu  rends  â  la  vie.  Mais  ce  n^est  pas  tout, 
6  mon  Dieul  tu  mets  le  comble  â  tes  bienfaits,  en  oIBnaiit  â 
ma  vengeance  un  prince  sanguinaire.  Ah!  permets  que  j^ea 
fiose  un  sacrifice  aux  mânes  de  ses  victimes  ! 

SCÈNE  XV. 
LÉONTINE ,  CHARLES ,  Habitahts  m  Nahct. 

CHARLES. 

0  funeste  revers  !  mon  armée,  battue  sur  tous  les  points, 
fuit  en  désordre... la  déroute  est  compléte...René  triomphe, 
et  moi... 

LÉONTINE. 

Je  t'attendais ,  Charles. 

CHARLES. 

Que  me  veux-tu  ? 

LÉONTINE. 

Te  combattre. 

CHARLES. 

Mirérable  adversaire  ! 

LÉONTINE. 

Défends-toi ,  Charles ,  car  je  ne  te  ménagerai  pas. 

CHARLES. 

Puisque  tu  veux  absolument  périr  de  la  main  du  duc  de 
Bourgogne ,  je  vais  satisfaire  ton  ambition. 
(Il  s^engage  un  combat  k  Tèpée»  mais  extrêmement  vif,  entre  Charles 
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et  LéoBliiie.  Ohirles,  blessé  d*iiii  coup  mortel ,  tombe  sa  pied  de 
Tstfate  flrtsl*) 

CHARLB. 

Je  meurs. 

LÉoirrnfB ,  leçant  la  visière  de  son  casque. 
AaparaTant ,  reconnais  Léontine.  JPai  yengé  mon  épotix. 

SCÈNE  XVI  ET  DERNIÈRE. 

THIERRY,  LÉONTINE,  GÉRARD  DAYILLER,  PHI- 
LIPPE DE  COMMINES ,  Soldats  lorrains  ,  Habitaiov 
Di  Nahct. 

(Les  remparts  sont  coa?orts  d^habitants  qui  expriment  de  loin  la  plus 
TÎTe  allégresse;  Tsi?  retentit  de  lews  scdsmstîfMS.) 

GÉRARD   DATILLER. 

Tiens,  ma  fille,  Tiens  nnir  ta  voix  à  celle  de  Uml  un 
peuple  enivré.  Notre  bien-aimé  Souverain  entre  en  ce  mo- 
ment dans  sa  capitale. 

PHILIPPE   DE   COHUnfBS. 

Et  il  désire  vous  témoigner  son  admiration  pour  des  ser- 
vices qui  sont  au-dessus  de  tout  éloge ,  comme  de  toute  ré- 
compense. Venez,  Madame,  venez  jouir  d^un  tableau  dé- 
licieux. Impatient  de  recevoir  cet  excellent  Prince ,  l'ami , 
le  père  de  son  peuple,  on  se  précipite  en  foule  sur  son  pas- 
sage ;  tous  voudraient  embrasser  ses  genoux  ;  Fun  ose  saisir 
sa  main  qu^il  baigne  de  larmes  bien  douces  ;  Pautre  s^es- 
time  heureux  d^avoir  pu  toucher  Textrémité  de  son  vête- 
ment ;  toutes  les  mères  le  désignent  à  leurs  fils,  comme  le 
conservateur  de  leur  existence  :  l'air  retentit  des  plus  tou- 
chantes bénédictions.  Sans  se  connaître ,  on  s^arrète ,  on 
s^embrasse ,  et  Ton  se  dit  avec  toute  reffusion  du  bonheur  : 
<  Grâce  au  ciel ,  tous  nos  maux  sont  finis ,  notre  père  est 
>de  retour ,  il  est  parmi  nous  ,  il  ne  nous  quittera  plus  ;  il 
>répandra  sur  nous  tous  les  biens  dont  la  Divinité  n'a  établi 
>les  rois  dépositaires  que  pour  en  être  les  heureux  dispen- 
>sateurs.   Puisse   son  régne  être  immortel  comme  notre 
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>ajiiour  pour  lui!...  >En  un  mot,  la  présence  de  Dieu  Ini- 
même ,  apparaissant  au  milieu  des  hommes ,  ne  prodidrut 
pas  plus  d^admiration  et  d'enthousiasme. 

LBONTINE. 

Ah  !  je  cours  me  jeter  à  ses  pieds  !... 

PHILIPPE  DE  COHMINES,  douloftretisement^  en  voyant  le  corpt 

de  Charle$. 

Voilà  donc  ma  prédiction  accomplie  ! 

GÉRARD   DAVILLBR. 

Que  reste-t-il  maintenant  de  cette  puissance  formidable  P 

PHILIPPE    DE   COMMINES. 

Rien ,  parce  qu^il  n^a  pas  su  se  fiiire  aimer.  Un  insensé 
revêtu  d*un  pouvoir  sans  bornes,  est  le  plus  redoutable 
fléau  des  nations.  {Roulements  La  toile  tombe.) 


FIN  DE  CHARLES-LE-TEMERAIRE. 


CHRISTOPHE  COLOMB, 

OU 

LA  DECOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE. 

MÉLODRAME  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES. 

■DMQCE    Dl      H.     DAROUDIAO. 

Rcprëtenté,  povr  U  première  fois  ,  k  Paris,  tar  le  ihëàire  de  U  Gatië, 

le  5  trptembre  1815. 
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A  M.  DB  pixmicoimT. 


Parif,  9  mirs  i8i3. 


Toici|  mon  cher  ami,  le  petit  travail  qae  Toua  m'atei 
demandé.  Je  tremble  de  n*ayoir  pas  rempli  Toa  intentioni 
d*ane  manière  convenable.  Mais,  en  aucun  temps,  et  qnél- 
qne  sujet  que  je  traite ,  je  n^ai  pu  me  rendre  maître  de  ma 
phmne,  qui  a  la  détestable  et  perpétuelle  habitude  de  rn^eia- 
porter  où  bon  lui  semble. 

Je  voulais  parler  de  Pinçon,  puisque  vous  m'aviez  même 
enfoyé  rhistoire  de  Dieppe  à  cet  effet;  histoire  que  j^ai  lue, 
iinai  que  tout  ce  qui  concerne  le  Pinçon  susdit  ;  eh  bien , 
je  ne  sais  comment  il  s^est  &it  que  ce  damné  Pinçon  ne 
i*est  pas  présenté  une  seule  fois  sous  ma  plume.  Ce  n*eit 
ai  fiiute  de  savoir,  ni  faute  de  vouloir,  mais ,  je  vous  le  ré^ 
péte,  je  ne  dis  pas  toujours  ce  que  je  veux  dire,  et  cf  est 
même  à  cela,  à  cette  infirmité  de  mon  pauvre  esprit ,  que 
je  suis  redevable  en  bonne  partie  de  Tobscurité  où  je  vé- 
gète comme  écrivain.  Je  ne  ferai  jamais  rien  qui  vaille. 

Peut-être  aussi  étais-je  préoccupé  de  cette  idée,  qu^ilvous 
(allait  cinq  ou  six  pages  in-8®,  et ,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
fournir  ma  tâche,  je  me  suis  jeté,  à  tète  perdue,  dans  des 
divagations  qui  m^oot  trop  souvent  éloigné  de  votre  drame. 
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Quoi  qu^îl  en  soit,  j^espére  que  vous  ne  serez  pas  trop  mé^ 
content  de.  moi  ;  ^autremeût  ce  ipe  ferait  ua  grand  chagrin. 

SW  vous  était  possible  de  m^envoyer  les  épreuves ,  je 
vous  en  serais  fort  obligé.  Je  meurs  de  peur  toutes  les  fois  que 
l'on  m'imprime.  Mes  fautes  personnelles  sont  assez  nom- 
breuses, Dieu  merci,  sans  que  messieurs  les  compositeurs 
viennent  encore  m^en  prêter  quelques-unes  de  leur  crû. 
Cent  soixante  fautes  dans  la  seconde  édition  de  mon  der- 
nier roman  m^ont  ôté,  depuis  bientôt  huit  ans,  la  force  et 
l'envie  de  rien  publier.  Ajoutez  à  cela  que  c^est  la  secoiide 
fois  de  ma  vie  que  je  livre  mon  nom  au  public,  en  dehors 
de  mes  contes  pour  les  enfants  ;  ne  faites  pas  que  la  seconde 
fois  «oit  la  dernière.  Je  redoute  Timpression  plus  que  le  feu. 
n  Qie  semble  toujours  qu^un  homme  imprimé  est  un  homme 
mort  Vous  à  qui  tout  le  contraire  arrive  en  ce  momait^ 
vous  vous  riez  de  mes  craintes  ;  mais  que  voulez-voifi  7 
Je  suis  ainsi  fait.  ^ 

Adieu,  mon  cher  et  excellent  ami,  je  vous  remercie  d*a- 
voir  pensé  que  je  pouvais  vous  être  bon  à  quelque  chose , 
et  vous  suis  mille  fois  reconnaissant  de  m'avoir  fourni  Toc- 
çasion  de  vous  prouver  à  quel  point  je  suis  à  vous  du  fond 
de  mon  cœur. 

El.  db  Yavlabelli. 


NOTICE 

SDtl  CHRISTOPHE  COLOMB. 


Le  Boccét  de  ce  mélodrame  fiit  grand,  ma»  d^  eaafté 

dorée.  ^pré$  cent  dix-sept  représentatioDS,  tant  à  Paris 

ga^en  province,  Christophe  Colomb  disparut  de  rafiBcshe. 

On  a  <|aelqae  peine  à  s^expliquer  comment  une  œuvre  in 

lu^ment  conçue  et  si  habilement  exécutée,  ne  yécut  pM 

Feapaoe  de  mille  à  quinze  cents  représentations,  ainsi  que 

Font  fait  la  plupart  des  excellents  ouvrages  de  rauteur. 

..'•■I 
Pefil-étre  cette  brièveté  dans  la  carrière  dramatique  de 

Christophe  Colomb  eut-elle  pour  cause  le  peu  J^e  8ympa7 
thie  4c-la  foule  pour  ces  bommes  surhumains  qui ,  tels  que 
notre  héros,  apssent  sous  Finfluence  d^une  passion  en  quel- 
que  sorte  métaphysique,  comme  Test,  par  exemple,  Ta-^ 
mour  de  la  gloire.  Laisser  après  soi  un  nom  immortel,  est 
et  sera  toujours  chose  parfaitement  niaise,  si  ce  n^est  in- 
compréhensible, pour  ce  public  vivant  au  jour  la  journée, 
sajus  souci  de  la  veille ,  comme  sans  préoccupation  du  len- 
demain, et  s^intéressant  d'autant  moins  au  navigateur  qui 
s^en  va  découvrir  un  nouveau  monde  à  l'extrémité  de  TO- 
eéan,  que,  lui^  il  n'irait  pas  dMci  là,  du  Boulevard  Sû-Mar- 
tin  à  l'Observatoire,  pour  découvrir  une  nouvelle  étoile  au 
bout  d'une  lunette. 
Quoi  qu^il  en  soit,  on  comprend  que  M.  de  Pixerécouirt 

T.    III.  20 
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ait  dû  être  Yiolemment  tenté  de  traduire  sur  la  scène  cet 
esprit  aventureux  qui  s'en  était  aHé  à  la  recherche  d'un 
autre  hémisphère.  Entre  les  témérités  de  l'expédition  do 
marin,  et  la  hardiesse  des  conceptions  de  l'auteur  drama- 
tique, il  y  arait  sympathie.  Si  l'un  avait  découvert  rAmé- 
rique,  Tautre  avait  créé  le  Mélodrame,  et,  tous  deux,  pro- 
portions gardées,  ils  avaient  découvert  un  Monde. 

Et  puis,  quel  noble  cœur  n^eùt  été  saisi  d^'admiration  et 
de  pitié  pour  ce  grand  homme,  ce  demi-£eu,  dont  la  cou- 
ronne de  gloire  fut  une  couronne  d'épines  !  D^àbord  e'*eit 
un  vaisseau  qu^il  mendie,  de  mer  en  mer ,  et  que  les  Itob 
de  rOcéan  lui  refusent,  non  parce  qu^fls  manquent  de  tA* 
seaux,  mais  parce  quMls  n'ont  pas  foi  en  son  génie.  Ceitiùii 
fou,  disent-41s. 

Et  plus  il  leur  parle  raison,  la  science  à  la  main ,  pins  ilf 
le  croient  %norant  ou  en  démence. 

—  Cependant,  écoutez-moi.  Rois  chrétiens I  sécriait  Co- 
lomb :  là-bas,  vivent  pour  la  damnation  étemelle,  des  hom- 
mes qui  sont  vos  frères  et  des  femmes  qui  sont  vos  sœuES... 
Eh  bien,  le  salut  de  tous  ces  hommes  et  de  toutes  ces  fem- 
mes pour  un  vaisseau! 

Les  Rois  chrétiens  demeuraient  sourds. 

—  Là-bas  encore  sont  de  fertiles  vallées  et  de  ridies 
montagnes  •••  Toutes  ces  vallées  et  toutes  ces  montagnes 
peur  un  vaisseau  ! 

Les  Rois  continuaient  de  garder  le  silence. 

—  Là-bas  encore,  ajoutait-il ,  sont  des  fleuves  immenses 
qui  roulent  des  diamants  et  des  perles...  Tous  ces  diamants 

* 

et  toutes  ces  perles  pour  un  vaisseau  ! 
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Cae  RjBpM  reniendk«*H2u'<Mi  lui  donne  troii  vaisseaux  y 

Alan  Golonb  s^agenoailla  devaol  Isabelle ,  priant  et  pleiir 
rant;  priant  Dieu  de  bénir  ceite  grande  Reine  qui  n'avait 
pas.  dpoté  de  lui ,  et  pleurant  sur  cette  pauvre  femme  qui 
femnaffait  lè-bas  pour  lui  ehercber  des  perles. 

Le  voilà  done  enmer^  en  plein  Océan,  et  suivi  de  trois 
grands  vaisseaux ,  ma  foi  !  buvait  Ponde  salée  avec  délices, 
maniMUit  dans  la  lempéte  eA  allant  toujours ,  toi4ours4roit 
davadt loi, comme  un  homme  qui  sait  son  chemin,  comme 
m  bott  propriélave  dans  Tavenne  de  son  château* 

Cependant  ces  compagnons  lui  demandaient  sans  oei|M 
des  nouvelles  de  ce  nouveau  monde  qu'ils  ne  voyaient  pas 
fanlr»-«^ile  le  ^K>ia  hien,  moi,  répondail-il^-^Aoûqda? 
—Ici* 

9t,  du  dcf  gt ,  il  leur  montrait  son  front. 

Des  marins  ne  se  contentent  pas  de  gestes ,  snrtOMt  des 
■arina  aSunés.  Or,  ceux-ci  manquaient  de  vivres,  et 
la  décefnragement  les  prit.  Une  conspiration  s^en  mêla. 
Cqlomb  fat  déclaré  traRre  et  jugé  digne  de  mort.  Déjà 
les  ^requins  attendaient  leur  proie ,  lorsqu^un  vent  du  sud- 
aneat  irint  calmer  tous  ces  furieux.  Ce  vent  était  chargé  du 
parfum  des  fleurs  ;  et  ces  fleurs,  c^était  TAmérique. 

Colomb  fat  proclamé  Roi.  Mais,  hâas  !  sa  royauté  fat  celle 
du  génie...  Malheur  à  qui  Texerce  de  son  vivant  ! 

U  avait  des  «ivieux  ;  il  eut  des  ennemis.  De  nouveaux 
Wfagcs et  de  nouvelles  découvertes,  en  rehaussant  sa re» 
nommée ,  exaspérèrent  encore  la  haine  de  ses  contempo- 
rains. On  lui  disputa  sa  gloire,  on  le  dépouilla  de  ses  bon- 
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neim ,  on  lui  Tola  son  noiiveaa  monde  ;  «iMeittèl^^trnl^'liiî- 
mème  comme  le  dernier  des  hommes,  il  traîna  dantlta»- 
sére  et  dans  la  honte  les  restes  d'une  lîe  qui  avait  «mchi 
ribpagne  et  immortalisé  son  roi.  :.•  ^ 

On  sait  que  Christophe  Colomb  moamt  é  VaMadoliéi'  le  SI 
mai  1506,  quatorze  ans  après  aroir  déconvert  rAanériqat. 
Mais  où  était-^il  né?  C'est  ce  qoe  Ton  ignore».  \ 

Les  uns  veulent  qu^il  ait  reçu  le  jour.  en<i44i  «  daaiki 
états  de  Gènes.  Hais,  en  quel  lieu? A  Gènea,  tUaenilks 
Génois  ;  à  Savone ,  ajoutent  les  habitants  de  cette  ville';  dax 
nous ,  ripostent  les  villageois  de  Cogoréo  el  de  SuecarOé— 
Don  pas,  répliquent  les  citadins  de  Nervi,,  c'eut  da^  nos 
murs  que  Christophe  Colomb  a  pris  naissance. 

Au  milieu  de  toutes  ces  prétentions  diverse»,  il  aat  diffidie 
de  savoir  à  quoi  s^en  tenir. 

D'autres  ont  eu  Tidée  d^en  faire  un  Corse.  U  leur  a  para 
ingénieux  sans  doute  de  donner  le  même  berceau  à  Napoléoo 
et  à  Christophe ,  au  plus  grand  capitaine  des  temps  modemes 
et  au  plus  grand  navigateur  des  temps  anciens.  SuivaBl  euz^ 
Caivi  serait  la  véritable  pairie  de  Colomb.  C^est  en  compul- 
sant les  registres  de  cette  ville ,  que  M.  Giubéga ,  ex-préfet 
de  la  Corse  ,  aurait  trouvé  Pacte  de  naissance  de  rilloslre 
marin. 

A  la  bonne  heure.  Mais  pourquoi  tant  tarder  à  rendre 
public  un  fait  d*une  si  grande  importance?  Il  y  aura  UenlM 
un  an  que  la  Revf*e  de  Paris  nous  a  donné  cette  nouvelle; 
et,  depuis  lors,  ni  de  M.  Giubéga  «  ni  de  la  nouvelle  donnée 
par  la  Reime  de  Paris ,  il  n^a  été  question  nulle  part ,  ptf 
même  à  CaIvi  peut-^tre. 
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■  w 

^'.BtlHie  ^64i|Ririia^rd^  na  estugriable'vsa^aiil!iulieii.^ 
Hj.liMr4i;^:èD  d^elamol,  l-^ivtre  jour^  et  pièces  eu  maiu^ 
fMtfihMistQpbe' Colomb  est  définilivemenl  né<i  Cogoloto , 
itam.ln'UM»  de  GéoeB,  aurait  fiedt  taire  toute  coup  let 
«lUcft.iivBlitéa  de  toutes  ces  yiUes^  bourgs  et  villages  qui; 
réclament  Christophe  comme  leur  enfaat? 

•iiAfiit  ▼ffâ  qtie  les'  preuves  apportées  -par  M.  Isnarc^)  à 

•  •  ê 

ïmfffm  idejaa  Ibdse^  défient  toute  espèce  de  ..coo^fadiqdon  :. 
ftWNH  '^atve  documents  authentiquas,  eu  date.^^  1^6, 

■ 

1590, 1595,  1602 ,  et  dans  lesquels  il  est  dit,  en  iermfs  Jbfi 
|l|Hi»t:4t^Ck>fa>iwh,i^.Cogoloto^^  célèbre  en^  Espagne;,. > 
^;U  art  vnd  aus#i  que  tes  preuves  fournies  par  Génet^ 
9f|fÇ9pfl^,  Nervi^  Siiccar^  Cogoréo  (l)i  et  surtopt  p|ir  Catvi, 
p<i  ■jtjPCTÎiinl  être  révoquées  en  doute  ,•  et  que,  f^  villes  ou 
btMTgid^.ètablisseiii. d'une  foçon  égalej;];ient  aulbentique ,^ 
lliwr  [droît  A  élTQ.  .picqclamées ,  chacune  ei^  particulier  e^ 
foi||fllf6mie}>ihlo,le8.8(Biiles  mères  et  nourrices  de  l'immortel 

■ 

i:;Qmi|Vut-il  com^lured^  lout.i^eia?  je  ne  sfiis^i  Mais  j'ai. 
flwdV^Mr  '  que  )ea  -biographes  aient  plus  de  peine  à  dé^ 
oouTrir  le  coin  de  terre  où -est  né  Colomb ,  qu'il  n'en  a  eu  lui- 
mltfim  i  dépouvrir  TAmérique. 
.  .^'wTefieas  au  drame  de  M.  4e  PixeréQOurt.        ;  , ,  ; 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cet  ouvrage,  jcep^eslni 
Cfftww^té  d'unis  disposition  qui  coma(ience  avant  le  loyer 
fhiirideaQ  ;  ni  la  .nouveauté  d'une  action  qui  se  noue,  et  se 
déveli^pe  sur  l'immensité  des  mers  ;  ni  la  grandeur  cabue 

(i)  ta  Cogorte  tt  l« CogokMo  ds  M.  Isiurdi  ne  !i«nt«nt*iU  pas  He  la  méiile  fainltlr?  too» 
!••  4ms  «iUacii,«t  tous  bftdcamëtué»  daasUa  élaUda  Gèmwl  onrtt  panM  d«  ^w  loio 
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du  Caractère  de  Christophe  Colomb  ;  ni  la  vérité  de  touféft  les 
basses  physionomies  de  conspirateurs  dont  le  peintre  éWÉdM 
la  noble  figtire  de  son  héros  ;  ni  le  naturel  d*Ofl  Jiélbfif 
ihoiâ  jusqu^alors  à  la  scène ,  oà  le  langage  du  iÊttim  iTaviil 
jamais  dépassé  les  tniile  tribords  /  et  les  nmiie  hmt&^âÊfé$ 
la  vieille  comédie. 

Ce  qui  m*a  frappé  surtout ,  je  dois  le  dire ,  e^est  de  MMéiH 
trer  là*,  sur  ce  vaisseau,  parmi  les  conspirations  et  M  ittiliM 
dé  la  tempête ,  les  plus  pures  émotions  de  Tàme ,  les  MdiMii 
âflSsctiotes  de  là  fiimille. 

Et ,  à  mon  sens ,  ce  n^est  pas  une  des  moindres  eafUéeSddi 
gfandâ  et  légitimes  succès  obtenus  par  M.  dePhtefèeottt, 
que  cette  large  part  qu'il  a  Êite  au  sentiments  de  AMéOM 
dans  Àacun  de  ses  drames.  Les  souvenirs  du  beMééM'f  M 
étreintes  filiales  ou  paternelles  ,  toutes  ces  subKttMf  IMK^ 
dresses  si  puissantes  sur  le  pubKc  de  nos  théétres ,  ooèapÉMl 
presque  toujours  la  première  place  dans  ses  ^oMpOêAtMil  ^ 
parce  qu'elles  occupaient  aussi  la  première  placé  ^Aàni  ioH 
éœur.  t  II  m^est  resté  tonte  ma  vie  pour  mes  panBtfta-.iui 
profond  respect  rempli  de  crainte^  »  dit  M.  de  Pit^récouM^ 
page  XXIV  de  ses  Souvenirs  du  jeune  Age* 

Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  dire  à  quelle  drfH)M!ÉMilè 
j'ai  dû  le  précieux  avantage  dTétre  rangé  par  H.  de  Pït^è- 
court  au  nombre  de  ses  amis. 

Longtemps  je  n'avais  été  pour  cet  h^ile  écrivais  qeTtni 
critique  bien  jeune  et  bien  déraisonnable,  appréctttit  à  têtfl 
et  à  travers,  dans  le  Figaro  ou  ailleurs,  des  drames  auxquels 
mon  inexpérience  du  théâtre  ne  me  permettait  pas  de  com- 
prendre grand^chose.  Cependant,  M.  de  Pixerécourt,  biblio«- 
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jkHe  èriidil  et  auteur  indulgent ,  me  pardonnait  mes  erreurs 
de  journaliste ,  en  considération  de  mon  goût  pour  les  vieux 
HrreB.  Nos  relations  étaient  amicales  déjà  ;  intimes ,  elles 
devaient  rètre  bientôt 

D  m^arriva  de  publier ,  sous  je  ne  sais  plus  quel  nom 
d'emprunt,  un  roman  £dt  à  la  hâte ,  en  moins  de  six  se- 
maines ,  et  dont  le  dernier  volume,  surtout ,  avait  été  écrit, 
pomr  ainsi  dire ,  au  courant  de  mon  cœur.  L^amour  de  la 
Hunnfié  y  jouait  un  grand  rôle.  Tenvoyri  eè  roikianAlC  de 
'Mxérécourt.  Lui  qui.  avait  frit  couler  tant  de  lamei  ^  S  eb 
i^l^îÉnditâsbntour,  etdésIor8,)ln^«lina  et  m^MfmaasMK 
^dor  que ,  après  dix  ms,  cette  amitié  eC  eecte  eÉliiiieli^aieÉt 
rien  perdu  de  leur  force.  La  preuve  la  phii  frangé  etbj  pliis 
imire  qû^  pouvait  m^en  donner,  JePaiveçueea'iAlMiaiit 
4è  lui  l'honneur  de  mêler  mon  uonLaumenetdeiiigBeraii 
liîÉi  de  cette  page ,        * 

El.  dk  Vii7i4BiaxB. 
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:.  Q^riiaiof^  Colofnà  p'a  obtenu  ep  toujl.gue  pent  dîf(-M|(< 
if^pc^f/ufAàtio^B;  mais  1^  iaule  en  est  unique^Qnt  ^  Vembanj}! 
\4Bi4^<mi^<¥PS:qi]^Mpf9rniettaieiitpas  de  nufinteiiir  la^rà^ 
jtPM  ipil  jcfpv  4»  Jçéi^e^pire,  ni  méwi^.^filhp^fir,^^^|^ 
>Ut^lmi$àlfi^  Df,a  tout, au  pli^  huit  yjUes  oq  j^fançe  €^-ic 
ilMMl^pwim  contnnir  un  yaissçau^aysç  f fis  m9)tSf -Sj^.  ^^^Hff 
(ifS:i^Q9ei«QM^^trftfit^mt^p^  f^inrpussesjei^  fqcjufrffif^ 
Marseille  est  du  nombre;  aussi,  TouTrage.  j  ^-^.(fhif^ 
au  delà  de  vingt  représentations  de  suite. 

Pour  me  informer,  autant  que  possible,  à  la  régie  dei 
unités,  je  suis  parvenu,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  con- 
server dans  mon  drame  celles  de  temps  et  d^action  ;  ma  pièce 
ne  dure  que  vingt-quatre  heures. 

Je  me  suis  attaché  particulièrement  à  conserver  les  moti 
techniques,  et  à  peindre  ce  que  Ton  peut  appeler  les  numars 
if  un  vaisseau.  JPai  mis  le  même  soin  dans  le  troisième  acte, 
à  Timitation  des  usages,  costumes  et  signes  caractéristique! 
des  sauvages.  Tout  y  eststrictement  conforme.à  la  vérité. 

Le  public  pensera  sans  doute  comme  moi,  quHl  eût  été 
complétementridicule  de  prêter  notre  langage  à  des  hommes 
qui  voient,  pour  la  première  fois,  des  Européens.  J'ai  donc 
donné  aux  habilants  (le  Tile  Guanahani,  Tidiôme  des  Antilles, 
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que  j^âi  puisé  dang  le  Dictionnaire  Caraïbe,  composé  par  le 
tL  P.  Haymond  Breton,  et  imprimé  à  Auxerre.  On  trouvera 
dana  la  pièce  Texplication  de  tous  ces  mots  dont  j^ai  cru 
devoir  user  néanmoins  avec  sobriété. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


CHRISTOPHE  GOLOMB ,  savant  narigateur  Génois.  M.  Tautiit. 
DIËGUE  »  son  fils ,  sons  le  nom  de  Pédrille.  W^^  Bodmiou. 

VINCENT  PINSON  »  commandant  la  Nina,  l'une 

des  caravelles  de  la  flotte.  M.  Rbhaud. 

ROLDAN,  maître  d*équipage  de  la  Sainte^ Marie , 

earavelle  montée  par  Christophe  Colomb.  M.  Maett. 

MARGARITA,  bosseman  sur  le  même  navire.  M.  Ëoodaap, 

INIGO,  paysan  Portugais,  filleul   de  Christophe 

Colomb,  M.  Duviifif. 

ORANKO ,  cacique  de  Ftle  Gwmahani.  M.  Hiur. 

AZAKIÂ  ,  jeune  sauvage,  fille  d'Oranko.  U^^  Lmoa. 

KARAKA,  vieille  sauvage.  M>«  CLiMuiT. 

KEREBECK ,  son  fils ,  destiné  à  Azakia.  M.  CsiiA. 

Deui  Sauvages.  )    .,    , 

^  (M.  Lbrot. 

Sauvages,  habitants  de  Tlle. 

Matelots  .Espagnols. 

La  aoènr  eit,  pendant  let  deax  premiers  actea,  tar  la  cmvelU  la  Samte^ 
Mfarie,  montée  par  Chriilophe  Colomb,  et,  pendant  le  Iroiaièaae, 
dans  rUe  de  Gaanahani ,  Vuat  dei  Lacayef . 

L*aetion  te  paaae  en  1499.  Elle  commence  le  ii  octobre  y  vert  mldif  et 
finit  k  pareille  heare  le  lendemain  13  ,  joar  de  la  déconverle  àm 
Non  veaa>  Mon  de. 


»         /  ■  ■ 
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ou  tA  ■■''     ■'      •' 


DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE; 


ACTE  PREMIER. 

Le  théllre  est  ptitagé  en  dem  fMurties  horizontales.  Ls  ptrtie  sapé* 
fîaue  Jtpfféîeiiie  rsiri^  du  fai(MetQ«oiilé(Mr€ito«î^,4c9«ip  le 

-  Mât  d*arlpKW  jnsqa^à  la froiie;. la {lastM  wférievei, yywÂwpatfik 

.  ckapbro  #te  du  conseil.  Cette  di)anbre^nUi(i«9M||fl&i]n^,4^ 
à  Pfifç  q«a(re  plans  de  jproibndear  ;  ell^  ^  étioi^  ^êl  peii  4^bè^. 
On  J  fqit  gnelgnes  menbles  amarrés,  nnie  table,  des  JMrus/^  éoÉreJ 
des  tabourets.  1)eux  escaliers  conduisent  snr  le  pont7toiis'dtB&  àl^ 
bapiteiir  ^0  deuxième  plan  et  garnis  d^nnérampe^  sont  (omi^da  dôtë 
dé  la  pirone,  é*ést-à-dire  qn*en  descendant  on  lonrpéle  Aaé  éi'  ^(péàlÊ^ 
lenf .  Ledess^s  deces  eséafiers  forme  oommt  une  i^8pk<iëflè^|^feérfté 
en  ftcednpablic  ;  on  y  if  pratl^é  desamoires.  Lè'foMU  h  dMÉ* 
br0estgaraidep€ftit#iserolaées  àtraferslési(ielles  oi|ap6i9oll4aiMii 
AtprèmiArflan,  du  ebaqancôlé«tt^sab«ffd«i  »:'  .i 

Peadant  IWyfortfeve,  qui  peint  d^abovd  wm  laapÉte.ii»liitia^.»i^#Hi 
Hod'dsuiUis  W  ridienti  jws  «onoModenenta  4«Mi4*MI^(VQfc|:  /jPiH^ 
fsr  le  iMlli^:ir^i|BÎMi  êi  toujours  pséçédés  4'W;CÇM||i  f)a  M8|f\lf 


«  I 


.  iCAtipie  1a  grande  voile J  Caigua la  «MauMi  |.p«rgpa,),'{|pf 
timaihi. i^{Jj0  immwrrep  iaplui^^Ukorél^p  fet;M(,j^4mf:t 
fi09emma  d€%vii§¥èê,  tout  fC4mintiu0  4  /fofr,^^a^ftf?^»IW 

dhutrrtmr.  A  utk  momemt  du  cahne  suçeê^  fcflif'yà'^^IW.  W^ 
effroyable  craquement  ;  le  maître  (T équipage  crie:)  Noue 
tonefaons  !  (On  tire  deux  eonpê  de  ctmom.)  Tool  W-meade 
sur  l'avanl!  [On  entend  en  effet  le  bruit  que  fiukt  foUM  ieê 
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gens  de  téguipage  en  courani  de  t arrière  à  t avant.  Le 

itè&tlëràhr' 


Cha4eAtlër  à  UtïAte  ! .^/BotI6he1a 

iumulie  succède  par  degrés  Iç  ^({ou  temps  dont  f  orchestre 

exprime  le  retour.  On  entend  ttm  après  Vautre  ces  com- 

foc!  Hisse  les  huniers  !  Borde  rartiroon  !  Dresse  la  barre!... 
(j4u  lever  du  rideau^  on  voit  Inigo  amarré  au  mât  dartir 
nionqm  Traverse  te  plàhchélr  dH'pdht.  ')  


IKIGO.  //  se  débouche  les  oreilles,  * 

fëifëmèhm,  et  fhareht  àveà  Hi/hidHé.)  Ok'wriJ; Jj'gifde 


mÊMOmk^^^  »?raif  dei^ièrei.  Miséricorde)  l  vls^iuûr .  où 
sYourrer...  pas  un psbivi^ pitilcoiiLipAfqylT.wtis^îti.à'tlfabri. 
i^wafimêèMmrjëmf^^ne'à  'oùiéy^li^daiia  reatrepont;  cftie; 
WVduMita^ïè'^iëii'evImiatanl^^^H^  sornkMnèz. 
iW^i^itë'^'^'  r.J^VM  e*  tpï'^^àppif^mî  WtHMp  -aiw-' 
gag^e...  jHombe  sur  Tcùté  opposé  au  nez.  J ^grimpe  sur 
nMit'W'fArii¥è't^^^^  ' 

Mtft.'^^Edfiit,  ffaie  WttvèÀs*  iii^^ésùik  la'ê(tianAiieV)e>rAaDind 
»a;è^YW¥ièé\  là  bèM>^p^9ée  H'ili^tmiimfr  à  «^^ 
H>B6il;^^f''I  èHé  fiù  dé  riiHenft  sim^'um  Jambeis  «I  4% 
M^cMnfMl^ef  Yi^quillein  à  Oiei).  Ah  !  ^^ 

t  h  IJM  mtMÊ^  ^dMplàc^  êm  ïhiétte,  vouiwm  kw  pcnounagM  t*B  lète  <ie<ïhjiqér  iopim.  Tontfli 


|«%  iti4ivatiwuLdç  datite  et  d«  gauche,  q^ur  l'on  trouvrn  Aiànt^  It  cours  de  U  pièce,  sud!  csenarck 
prÏM»  dn  parterre,  ct*«t>ii>dir«  rel4ti%«uieiil  aiui  s|>eètat«rurk. 


ACTE  I,   SCBFE  II.  SA7 

quoi  faut- il  qoe j'aie  suivi  TSeigneur  Colomb,  au  lieu  d*res- 
Cer  en/Portugal  avec  ma  nèére?  «Va,  Ifigo^  «qu^niUiTdklDHe 

>  boBoe  femme ,  va  offiîr  tes  service»  à  toD  puzmmfi^èm/ir 
»  rai;  Les.  voyages  forment  la  jeunesse,  tU'ii*sa«rBéa'«lftNllL 

>  fidiè  que  de..f«mbarquèr  avec  ce  ^savant' marin  ii^«^l|ii 

>  va  âaÎM  rmtp^  monde.  Qui  sait  ?Peut-éti«lbeft«fB^:tu 
»  feras.fbrtune  U-bas.  Qui  n^risque  rien  n^a  rièn.Taa^  paë- 
»  aèdaa  p»  un^naravédis,  par  ainsi  tu  n- risque» fias^gtand 
»  ehnaDuiEt^uiS)  tu  Vj  dois  dia  recomaissaBce  à  eîbra^ 

>  homme.  Pendant  que  j 'nourrissais  son  fils  do.preyniéB4il, 

>  il  Ta  fait  apprendre  à  lire.  D^mon  côté,  j^f  ai  donné  Tpeu 

>  d'savoir  que  j'posséde.  Tu  fais  a^nei  ben  la  4$tilsiné\  tu 

>  raccommodés  joliment  un  pourpoint;  enfin,  tu  sai»  viipwAi 

>  d^  tout;  ainsi  tu  n'  peux  manquer  de  l^rradre  utile «Mir en 

>  vaisseau.  Adieu.  Sois  bonnéCe  et  sage.  Tiens,  Je  te  donne... 

>  mia  bénédiction ,  et  va-t^nvt»-J^sis  parti'  pour  OorAsue, 
j^m*ai  offert  à  TAmiral ,  qui  ro^a  ben  reçu  et^m^a^prodri^anL 
piastres  au  retour.  J*nous  sommes  embarqués  et  J'nétions- 
pas  trop  mécontent  d'ma  condition)  quoiqu'il  y  ait  quarante- 
deux  jours,  ni  plus  ni  rooins^  que  j  Vous  vu  que  Tciel  et  l'eau 
quand  c'te  maudite  tempête  est  venue  mHouiiier  le  sang. 

SCÈNE  IL 
INlGO ,  COLOMB. 

•  ■  .  • 

COLOMB,  descendant  rescqlièr  de  droite. 
Que  fais-tu  là? 

INIGO. 

Rien,  monsieu  TAmiral. 

COLOMB. 

Qui  Cy  a  conduit? 

INIGO. 

La  peur. 

COLOMB. 

La  peur!  et  cVst  é  moi  que  lu  oses  faire  un  lel«aveui^- 


«  \ 
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naoo. 

Gé  n^eit  pas  e^^e  j^ons  touIv  dire ,  moMieQ  PAnira] , 

tfêst  ^pM...  Tejei»-Toii8...  je  n^tis  pas  fait  à  timt  cVacarme... 

j*iia*vietti  jaaiaiB  vu  la  aMrt  d^  ri  prodM.  G^aal  désagréable 

d'osearir  saaa  être  malade...  yrai ,  ça  n'est  pas  gai.  L'osbv 

m^aMait  d'ane  force  !  et  j'dis  qae  j*a^étions  pas  raeol.  Toos 

les -gens  de  l'équipage  fiiisioBt  d^grands  signes  de  croa  {  et 

vous  ssèBM ,  aaonsiea  FAmiral  |  iqaand  j'eus  en  l'kouMvr 

dNws  rencontrer  s«r  le  pont ,  "mmis  étiez  pMe...  ceaiwie  je 

nVaisqaei. 

cotoio. 

n  sofBt  J^ECiise  ta  frayeur^  elle  était  bien  naturelle;  aMis 

Véqmptige  compte  sur  loi  pour  réparer  ses  forées.  HAIe-toî 

4^iytter  laûre  U  «distribution  des  vivres. 

UflM. 

Tj  CDum^  moafiieu  rAmiral.  (  //  M  àaise  la  maà%  et  rt^ 
mgmieMwr  te  poni.  ) 

SCÈNE  m. 

€OLOMB. 

JPaime  ce  garçon;  il  est  fidèle ,  aflertueux,  zélé.  Sa  pré- 
sence me  rappelle  les  jours  heureux  que  j^aî  passés  dans  le 
Portugal ,  au  sein  d^une  famille  tendrement  chérie  ;  elle  me 
rappelle  surtout  mon  fils  aîné,  ce  bon  Diégue  qui  m^avait  ac- 
compagné dans  plusieurs  voyages ,  mais  que  je  n^ai  pas  dû 
exposer  aux  dangers  d^une  navigation  dont  le  terme  est  in- 
certain. Ardent,  impétueux ,  comme  je  Tétais  à  son  ^e,  il 
voulait  absolument  me  suivre;  il  m^a  fallu,  pour  la  première 
fois,  user  de  mon  autorité  pour  lé  contraindre  A  dem^rer  en 
Bspagne.  Aujourd'hui  surtout,  combien  je  me  suis  applaudi 
de  ma  prudence  !...  Si,  comme  je  Tai  craint  un  moment,  mon 
vaisseau  avait  été  submeFgé  dans  celte  tempête ,  la  plus  vio- 
lente de  toutes  celles  qui  mVmt  assailli  depuis  quarante  ans 
que  je  parcours  les  mers,  neus  périssions  tous  deux.  Quel 
appui  restait  à  mon  épouse ,  à  deuK  fils  en  bas  âge?... aucun. 


ACTfi  t,  SCÉKfi  IT.  8i9 

Bien  loin  éeAk  même,  leê  envieux  n^auraient  pas  manqué 
d^atUquer  ma  mémoire ,  de  me  dépeindre  comme  v»  amcn- 
turier  ;  mon  nom  serait  flétri  dans  l'avenir.  Mais,  que  dis-je, 
qnidle  iflireiise  réflexion  vient  frapper  mes  esprits!  Si  je 
tÊimm  naiifrage  avant  d^avoîr  découvert  ce  nouveau  con-« 
ûméÊâ,  objet  de.  tous  mes  vcbux,  de  mes  aidantes  radier-^ 
chea,  de  mes  Ii^a^es  méditations  ^  je  n^en  serais  pas  «loina 
•ocwé  d^afoir  trompé  k  cour^  d^avoir  sédnit  d'honnltes 
élojéns  pour  les  rendre  victimes  de  ummi  imprudenoel  Bt 
tepaadaai  il  exisle^  oe  nouvel  bémisphére^  oui.-  il  jalik«, 
à  Rovast  un  nmade  incoanu  aux  SuropéeBs«.«  JPen  ai  la 
plus  intime  conviction.  Tj  touchais  à  œlte  terra;  cette  a«k^ 
avant  la  maudite  tenq>ète  qui  m^a  porté  je  ne  sais  où,  j^ai 
jeté  ia  sonde.,  et  j'ai  trouvé  fond  à  128  brasses,  ce  qui  m^an- 
Boac^  Tiyiiproçhe  d^une  ç^le.  Avant-bier,  les  niatejots  fmt 
arrêté  avec  les  grappins  une  pièce  de  bois  nouvellement 
coupée,  dont  Fécorce  nous  a  paru  d^une  espèce  étrangère. 
Enfio^bier,  dans  la  matinée,  tout  Téqujpage  a  vu  unejkNir- 
terelle  s'^abattre  sur  le  grand  mât;  or,  selon  mon  estime | 
nous  devons  être  à  douze  cents  lieues  de  Ténérifie  ;  à  coup 
sûr  cet  oiseau  n^aurait  pu,  sans  s  arrêter,  faire  un  aussi 
long  trajet.  En  partant,  il  a  dirigé  son  vol  vers  le  sud-ouest. 
Oui ,  ces  indices  sont  plus  que  suffisants  pour  me  permettre 
f  aflirmer  que  ce  continent  inconnu  existe ,  que  j^  ai  tou- 
ché. Si  je  nfe  suis  point  assez  beureux  pour  y  mettre  le  pied, 
je  veux  du  moins  que  personne  ne  puisse  me  contester  la 
gloire  d^en  avoir  tracé  la  route.  J'aurai  fait  assez  pour  mes 
contemporains. 

SCÈNE  IV. 
COLOMB ,  INIGO. 

IN IGO ,  en  haut  de  C escalier  de  droite. 

Monsieu   Colomb ,  voulez-vous  m'pefmettre  d'vous  dire 
on  mot  ? 
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COLOMB. 

Vieil». 

miGo. 

Cèst qVoyez  vous ,  j*nie  trooTe  dam  uiveniMiTM  teiriUe* 
CTle  iempÀCe  a  mis  tout  senadeiaus  deisous  dana  laeuifne. 
JTa'oiM  plus  rien  trouvé  à  sa  plaee.  Les  jambons  sont  en  ■mt- 
melade ,  le  bîscait  est  eh  compote.  Peau  a  pénétré  pÉrtoaC^ 
c'est:  eomméivn  déloge ,  quoi.  Enfin,  il  n^  a  pas  Josqv'aa 
bidbn  od  qiC  j^avions  mis  du  consommé  pour  vous  r  il  élail 
poortant  bien  fermé  ;  j*  n^sais  comment  ça  s*est  ifait  ^  tant  il 
y  a  qu?  j*ons  voolu  y  goAter  et  q«e  jVons  p«  en  ayàier  «Ém 
goigée  :  c'est  salé  comme  de  Teau  d*  mer. 

COLOMB,  sMiriani. 
En  eSfet,  cela  doit  y  ressembler  uri  peu«  Ya  trouver  Rot- 
dan,  le  chef  d'équipage,  tu  lui  demanderas  la  clef  delà 
soute  aux  vivres ,  et  ce  grand  malheur  sera  bientôt  répafé. 

INIGO. 

Dites  donc,  mon  parrain,  si  ça  vous  était  égal  d'ftire 
Cure  c'te  commission  par  un  autre. 

COLOMB. 

Pourquoi  donc  cela?  Quand  je  te  l'ordonne... 

II<f1GO. 

Cestqne  jVaimonspas  à  Ty  parler  à  c^monsieu  Roldan. 
Y  h^a  jamais  qu^ça  à  vous  dire  :  hou  !  hou  !  hou  !  (  //  contre- 
fait  la  grosse  voix  du  maître ^  Colomb  rit.)  Ah!  mon 
Dieu!  justement  le  via  qui  descend. 

(  Il  va  au  devant  de  Roldan  qui  descend  Fescalier  de  gauche.) 

SCÈNE  V. 
miGO,  ROLDAN,  COLOMB. 

INIGO. 


Haitre... 
QuVsl-ce? 


SOLDA  N,  toujours  hrusque. 
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IHIGO. 

NoDftiea  rAmiri^  m^a  dit... 

ROLDAN. 

CTest  bon. 

DIIGO. 

D'tous  demander. 

ROLDAN. 

Ta  m^attendre  sur  le  pont. 

DIIGO,  à  pari,  dans  le  fond. 
Comme  il  est  aimable  qof  chef  d^éqoipage i  ça  fait  peur; 
(tV  contrefait  RokUm.  )  Va  m'attendre  sur  le  pont. 

ROLDAN. 

Bh  bien  !  tu  n^es  pas  parti  ? 

uaGO. 
Patience. 

ROLDAlf. 

Au  contraire,  je  suis  pressé.  {Inigo  remonte,  sur  tm 
signe  que  lui  fait  Colomb.) 

COLOXB.  • 

Excellent  marin ,  ce  Roldan  ;  mais  un  homme  bizarre* 

SCÈ^E  VI. 
ROLDAN,  COLOMB. 

COLOMB. 

Hé  bien  Roldan ,  quelle  nouvelle  ? 

ROLDAN. 

Mauvaise. 

COLOMB. 

Mauvaise  !  est-ce  que  la  voie  d^eàu  serait  rouverte  ? 

ROLDAN. 

Du  tout. 

COLOMB. 

Le  vent  aurait-il  changé  ? 

ROLDAN. 

Kon. 

t.  III.  21 
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COUMB. 

Il  est  toujours... 

BOUMO. 

Nord-eit  et  bon  frais. 

coLom. 
Nous  filons... 

mOL»A]f. 

Douie  nœuds. 

GOLOUi. 

Et  cela  Ti  mal ,  dît-ln  ? 

BOLDAir. 

Tréa-mal.  Pour  toi. 


COLOMB. 
aOLDAH. 
COLOMB. 
BOI.DAN. 


Que  yeux--tu  dire  ? 

Que  tu  es  perdu. 

Perdu? 

Sans  ressource. 

COLOMB. 

Bxplique4oi ,  Toyons  ;  un  peu  moins  de  laconisme. 

BOLDAN. 

Je  ne  sais  point  iiadre  de  phrases. 

COLOMB. 

Cest  vrai.  En  revanche,  tu  tais  très-bien  ton  devoir. 

boldân. 
Je  suis  payé  pour  cela. 

COLOMB. 

Mais  encore  faut-il  en  dire  assez  pour  se  rendre  intc 
gible.  Qu''ai-je  à  craindre  ? 

BOLDAN. 

Tout. 

C0L9MB. 
Où  sont  mes  ennemis  ? 

BOLDAN. 

Ici,  apparemment. 


ACTE 

;  i,    SCENE  VI. 

coLom. 

Tq  les  eonnait  ? 

ROLDAN. 

Saat  doute. 

COLOMR. 

Ifomme-les. 

ROLDAN. 

fout  Téquipage. 

3!I3 


COLOMR ,  surpris. 
ToutTéquipage?... 

ROLDAN. 

Hé  ooi ,  excepté  moi  et  ce  paysan  qiie  je  ne  compte  pas. 

COLOMB. 

Quel  est  le  motif  de  leur  anîmosité? 

ROLDAN» 

Ib  disent  que  tu  les  a  trompés. 

COLOMB. 

Et  que  prétendent-ils? 

ROLDAN. 

Te  îeter  é  la  mer. 

COLOMB. 

A  la  mer! 

ROLDAN. 

Il  n^est  pas  douteux  que  cela  sera,  s^ils  Font  résolu. 

COLOMB. 

Pas  douteux  ! 

ROLDAN. 

Ils  sont  quarante,  et  nous  ne  sommes  que  deux.  Le  moyen 
de  résister? 

COLOMB. 

Il  en  reste  toujours  à  quiconque  ne  manque  ni  de  cou- 
rage ,  ni  de  sang  froid. 

ROLDAN. 

Je  sais  cela  comme  toi.  Nous  en  tuerons  peut-être  la 
moitié ,  chacun  dix ,  c^est  fort  honnête  ;  mais  l'autre  moitié 
nous  jettera  par  dessus  le  bord ,  et  tout  sera  dit.  Au  sur- 
plus ,  si  ce  malheur  arrive ,  conserve  ta  présence  d^esprit , 
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et  ne  Téloigne  pas  de  moi.  Je  nage  comme  un  requin 
quand  tu  seras  fatigué,  tu  te  mettras  sur  non  dos.  Si 
comme  tu  Ven  flattes ,  la  terre  nVst  pas  éloignée ,  je  C 
porterai,  morbleu  !  dussé-je  mourir  en  abordant  au  liT^c 
Si  nous  périssons  en  pleine  mer,  bé  bien,  ce  ne  sera  pa 
ma  faute ,  je  faurai  servi  jusqu^à  mon  dernier  soupir.  T 
voulais  des  pbrases ,  en  voilà ,  j^espére ,  es-tu  content? 

COLOMB ,  vivement  ému. 
Brave  homme ,  laisse-*raoi  f  embrasser. 

ROLDAN. 

Comme  tu  voudras.  (^Colomb  lui  tend  les  bras») 

SCÈNE  Vil. 
ROLDAN,  COLOMB,  MARGARITA. 

MARGARITA ,  en  dehors. 
Maître! 

COLOMB. 

C^est  la  voix  du  bosseman. 

ROLDAN. 

Ici.  Que  me  veut-on? 

MARGARITA,  descendant, 
La  vigie  rient  de  signaler  une  voile. 

COLOMB. 

A  quelle  distance  ? 

MARGARITA. 

Environ  deux  lieues. 

ROLDAN. 

Je  vais  la  reconnaître.  {Bas  à  Colomb,  en  lui  montrm^ 
Margarita  qui  a  Vair  humble  qtumd  on  U  regarde.)  Ai 
fie-toi  de  cet  hypocrite ,  cVst  le  plus  dangereux  de  tous. 

COLOMB. 

Je  profiterai  de  Tavis. 

ROLDAN. 

Je  te  le  conseille.  Je  t^admirais  comme  un  grand  génie 
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81  tu  son  de  ce  mauvais  pas ,  lu  seras  à  mes  yeux  le 
premier  homme  du  monde. 

(BoMaà  renMDte  par  la  gaache  et  Margarita  par  Ta  droite.  Avant  de 
dlL^liraltre  et  pendant  que  Golonib  parle  bas  à  RoMan ,  Margarita 
Dût  des  gestes  menaçants.) 

SCÈNE  VIIL 
COLOMB.     . 

Roldan  a  raison.  Il  est  impossible  que  je  résiste  seul  à 
tout  un  éqmpage  mutiné.  Je  sens  comme  lui  le  danger  de 
ma  situation  ;  mais  mon  caractère  ne  se  démentira  pas.  En 
parlant  pour  cette  entreprise  plus  que  téméraire,  j^ai  su 
que  j^allais  affronter  tous  les  périls ,  m  exposer  à  l'incon- 
stance ,  aux  caprices ,  à  la  fuveur  d'hommes  avides  que  la 
cupidité  et  la  soif  de  Tor  ont  seules  attirés  à  ma  suite,  mais 
qn  ji'ont  pas ,  comme  moi ,  pour  soutenir  leur  courage  et 
supporter  des  revers ,  le  noble  désir  de  réaliser  un  grand 
projet  et  de  rendre  leur  nom  immortel.  Si  je  péris,  comme 
tout  TannoBce,  que  du  moins*  le  fruit  de  mes  travaux  ihe 
loit  point  perdu  pour  Tunivers.  Confions  à  TOcéan  ce  récit 
abr^  de  mes  espérances  et  de  mes  malheurs.  Voyons ,  si 
je  n^ai  rien  omis. 
(B  tire  de  son  écrkdre  une  feuille  de  parchemin  et  lit  ce  qui  snît  :) 

A  bord  de  la  Caravelle  eipagnole  la  Sam^e-Marie^ 
\t  11  octobre  ti93  (1). 

«  Né  en  1442 ,  dans  le  pays  de  Gènes ,  d'une  famille  hon- 

>  néte ,  mais  réduite  à  la  pauvreté  par  suite  des  guerres  de 

>  la  Lom1)ardie ,  je  conçus  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
>'  navigation  et  fis  de  fréquents  voyages  au  Levant.  En- 

>  flammé  par  les  découvertes  des  Portugais ,  je  me  livrai  à 

>  Fétùde  de  l'astronomie ,  de  la  géométrie  et  surtout  de  la 

>  cosmographie.  Le  résultat  de  mes  travaux ,  de  mes  cal- 

>  culs ,  fiit  l'intime  persuasion  qu^il  existait  un  autre  hémis- 

(i)  T««t  \m  ditaib  qui  foivttit  «ont  faûtoriqoM. 
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>  phère.  L^autorité  des  anciens  et  surtout  la  forme  auraDdiê 
»  de  la  terre  concouraient  à  affermir  cette  .ofiinioB;itoaii 
»  quand  ma  pensée  reculait  les  bornes  du  moade)  KiA^ 
»  gence  m'arrêtait  en  esclave  ;  il  fiillait  de  grmdea  «MHMs 
»  pour  effectuer  le  dessein  que  j'avais  conçu.  Jecrusderdr 
»  la  préférence  à  ma  patrie  ;  j^offris  aux  Génois  d^aller  de- 
»  couvrir  pour  eux  ce  nouveau  continent.  Le  sénat  regarda 
»  mon  projet  comme  le  rêve  d^un  insensé ,  etjen^obtins 
»  qu^un  refus.  Les  nœuds  que  j'avais  contractés  en  Portugal 
»  m^attachaient  à  ce  royaume;  adopté  par  mon  cœur,  il 
»  avait  droit  à  mes  services.  Je  présentai  mon  plan  à  lion 
»  Juan  qui  l'accueillit  avec  intérêt  ;  mais  mon  mémoire^ 
»  communiqué  à  un  favori  qui  joignait  à  la  sottise  de  la 
»  présomption  ^  toute  la  jalousie  de  l'ignorance.  Profiter 

>  de  mes  connaissances ,  pour  me  ravir  et  s^approprier  na 

>  gloire ,  fiit  le  noble  dessein  qu^il  conçut.  Révolté  de  oeCte 

>  perfidie,  je  quittai  le  Portugal  et  fixai  sur  l'Espagne  mei 
»  regards  et  mes  espérances.  Après  cinq  années  de  dégoél 
»  et  d'une  patience  que  Tamour  de  la  gloire  pouvaH  seul 
»  entretenir,  ma  proposition  fut  rejetée  comme  inezén»^ 

>  table.  Je  m^éloignais  pour  jamais  de  ce  pays  et  j^alkm 
»  porter  à  Londres  mon  indignation  et  mes  projets ,  qmand 
»  le  Prieur  Jean  Perés ,  savant  estimable,  me  pria  de  dif* 
»  férer  mon  voyage.  Il  me  conduisît  au  camp  de  Sainte- 
»  Foi,  et  obtint  pour  moi  la  fiiveur  d'être  présenté  à  Isabdie, 
»  et  de  lui  développer  moi-même  mes  idées.  Elle  les  adopta. 
»  Je  fus  bientôt  comblé  d'égards  et  d^honneurs  ;  les  souve- 
»  rains  espagnols  daignèrent  souscrire  avec  moi  un  traité 
»  par  lequel  je  fus  nommé  amiral  de  POcéan ,  vice-roi  de 
»  la  Terre-Ferme  et  de  toutes  les  lies  que  je  découvrirais , 
i  avec  plein  pouvoir  d'instituer  des  gouverneurs  et  des 
»  juges.  Dans  son  enthousiasme,  la  généreux  Isabelle  en- 
»  gagea  ses  pierreries  pour  se  procurer  Targent  nécessaire. 
»  Elle  me  donna  18,000  piastres  ;  j^armai  trois  caravelles 
:»  dans  le  port  de  Palos ,  et  je  partis  le  3  août  dernier,  avec 
»  quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage  et  des  vivres  pour 
y  un  an.  Je  fis  voile  pour  les  Canaries,  où  je  relâchai  le  12. 
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>  J'appareillai  de  nouveau  le  1^  septembre ,  et  ^uyemant 
ylaujoiirs  à  l'ouest,  je  me  trouvai  le  10  octobre  suivant 

>  (c'était  hier),  à  1,200  lieues  de  l'Ile  de  Fer,  sous  le  S5« 

>  degré  .de  latitude  nord.  Li,  tout  m^annnonçait  que  je 

>  touchais  au  terme  de  ma  navigation ,  et  à  cette  décou- 

>  verte  tant  désirée ,  j'avais  trouvé  fond  à  cent  vingt-huit 

>  brasses.  »  (On  entend  un  grand  bruit  sur  le  pont.)  Quel 
tumulte !••.  d'où  viennent  ces  cris  confus?...  Les  miséra- 
bles ne  me  donneront-ils  pas  le  temps  de  laisser  ce  sou- 
venir à  la  postérité  ? 

(U  renferme  son  écrit  dans  le  tiroir  de  la  table.) 

SCÈNE  IX. 
COLOMB,  ROLDAIV. 

EOLDAN,  très-agité. 
HappeDè  ton  courage,  Colomb. 

COLOMB. 

D  ne  me  quitte  jamais. 

ROLDAN. 

Les  chances  diminuent.  Ik  sont  vingt -cinq  contre  un 
maintenant. 

COLOMB. 

Que  veux4u  dire  ? 

aOLDAN. 

Que  Tennemi  a  reçu  du  renfort. 

COLOMB. 

Celte  voile  qu^on  a  signalée?... 

EOLDAN. 

Est  la  chaloupe  de  la  troisième  caravelle ,  montée  par 
Tincent  Pinson  et  sept  à  huit  de  ses  gens. 

COLOMB. 

Saia4u  ce  qui  les  amène  à  mon  bord? 

ROLDAN. 

Ils  veulent  te  parler. 
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'  COLOMB. 

Dis-leur  de  m^attendre  ;  dans  cioq  minutes  je  me  rendrai 
sur  le  pont. 

EOLDAN. 

G^est  beaucoup ,  ils  paraissent  pressés. 

COLOHB. 

Va.  Je  veux  terminer  auparavant... 

ROLDAH. 

Je  crains  bien...  Les  voici. 

COLOMB. 

Je  vais  les  recevoir. 

(Oq  a  entendu ,  pendant  cette  petite  scène ,  on  tomolte  toujours 

croissant.) 

SCÈNE  X. 

miGO,  PÉDRILLE,  PINSON,  COLOHB,  MARGARITA^ 

ROLDAN  y  Gens  de  l^équipagb. 

(Tous  descendent  avec  bruit  et  en  désordre.  Us  ont  Taîr  menaçant.) 

COLOMB. 

Qui  vous  a  permis  de  venir  dans  la  chambre  du  conseil  ^ 
sans  y  être  mandés  ? 

Pinson. 
Moi. 

COLOBIB. 

Je  ne  savais  pas  qu^un  subalterne  pût  donner  à  d^antres 
une  permission  dont  il  a  besoin  pour  lui-même. 

PINSON. 

Tu  rapprends. 

PÉDRILLI. 

Bien. 

COLOMB. 

Audacieux  !...  quel  droit... 

PINSON. 

Celui  du  plus  fort.  Baisse  le  tpn ,  Colomb. 


il 

■  I  ■ 
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MARGABITA,  à  demi  voix. 
Oui. 

nnoo,  à  part. 
Tiens  !  il  est  ben  hardi ,  celui-là. 

PINSON. 

SeoQte  y  et  pèse  bien  ce  que  je  vais  te  dire  au  nom  des 
trois  équipages. 

COLOMB. 

Je  pourrais  refuser  de  vous  entendre  ^  car  nul  autre  que 
Bioî  ne  peut  commander  ici. 

"  PINSON. 

Hos  droits  sont  égaux. 

COLOMB. 

1\i  en  imposes.  • 

PINSON. 

Tu  commandes  toiSotVif^^drtV  ;  moi,  la  Nina. 

COLOMB. 

On  plutôt  tu  cherches  à 'égarer  ces  braves  gens.  Yoilâ  mes 
telfres-patentes  signées  du  Roi  et  de  la  fteiné^'d'fiBpa^e  ; 
wns  m'avez  tous  reconnu  comme  amiral  de  la  flotte  destinée 
tlidéeOQVerte  du  nouveau  Monde. 

eoliiTan. 

CTest  vrai. 

COLOMB.  ' 

Vous  avez  juré  de  m^obéir. 

EOLDAN. 

fTest  encore  vrai. 

r 

'  COLOMB. 

Ce  titre  me  donne  des  pouvoirs  illimités... 

PINSON. 

Que  tu  ne  saurais  exercer  sans  nous  ou  notre  consentement. 

COLOMB.  .    .'•■ 

Prends  garde  d'hêtre  tout  à  Theure  la  preuve  du  contraire. 

piNSon. 
Mes  camarades  refuseraient  de  f  obéir. 

ROLDAN. 

■      ■  I  I       • 

Pas  tous. 
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G0LO1I9. 

Ne  Vj  fie  pas. 

EOLDAN. 

Non  j  ne  Vj  fie  pas. 

COLOUB. 

Au  rsfite,  qitt  Viaoent  Pinson,  chassé  de  Diçpfe  il  gr  a 
trois  ans... 

PINSON ,  dv€c  race, 
Chasse  !••• 

COLOBIB. 

Ne  m^inteiromps  pas.  Oui,  chassé,  et  déclaré  par  jugement 
de  TAmirauté  indigne  de  servir  sur  les.  vaisseau  de  aette 
ville,  pour  s^ètre  écarté  des  principes  de  subordination  et  de 
bonne  foi ,  nécessaires  à  la  prospérité  de  la  navigatiim  et  du 
commerce.  (1). 

|M>L1>AN. 

C'est  honorable. 

42tte  ce  mèoie  Piitsoii ,  dis-je  ^  ait  conçu  Teipoir  coupabb 
d«  corf^ompre  des  «latelots  fidèles  et  de  les  soulever  copiée 
leur  chef,  je  ne  m'en  éU>nae|pas^  c'est  la  conséqiieDGiçjii^ 
relie  de  sa  conduite  précédente»  J'aurais  dû  le  prévoir. 

ROLDAN. 

Refuser  ses  services.. . 

COLOMB. 

Et  surtout  ne  pas  croire  à  son  repentir  et  à  ses  protesta- 
tions. Il  est  un  âge  où  Ton  ne  réforme  plus  les  inclinations 
vicieuses  ;  mais  qu'il  apprenne^  toutefois^  que  je  ne  souffri- 
rai jamais  la  plus  lég^e  infraction  à  la  discipline  que  j'ai 
établie  sur  mon  bord. 

,    ,  ..  ROLDAN. 

Cesi  juste. 

COLOMB. 

Le  premier  qui  s*en  écartera ,  je  le  fais  pendre  &  la  grande 
vergue. 

(i)  Voyez  les  Mémoires  rhmnolopquei  pour  mrrlr  à  l'histoir*  d«  Dieppe  el  de  la  Naviga* 
ttoii  FranvaÏM  ,  Ioomi  a  ,  page  97. 
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INIGO)  à  part» 
Pour  la  première  fois. 

ROLDAïf ,  àpart. 
CeU  bien,  il  n^a  pas  peur. 

COLOMB. 

MaiflUfamt ,  je  te  permets  de  parler ,  non  pas  en  tonnofti, 
à  cehû  des  équipages  de  ia  Pniîati de  ImNina. Quoi- 
que j^eusse  préféré  connaître  leurs  vcsuz  par  an  autre  organe 
que  le  tien ,  si  leur  demande  est  juste ,  je  mVmpresser»  d*y 
souscrire. 

pnisoit. 

Sur  la  foi  d^une  réputation  ijsurpée,  et  séduits  partes  bril- 
bmles  promesses,  nous  avons  consenti  follement  à  t'aooom- 
pagner  sur  des  mers  inconnues.  Quelques  joors  suffiraient  y 
nous  as-tu  dit,  pour  nous  firayer^à  travers  TOcéan,  la  route 
d*un  monde  oA  personne  n^a  pénétré  jusqu'ici  ;  cependant, 
près  de  deux  mois  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  notre  dé- 
part de  Paies.  Le  1^  septembre,  nous  avons  quitté  la  grande 
Ganarie;  nous  sommes  au  11  octobre,  et  pendant  quairante- 
den  jours  d^une  navigation  non  interrompue,  nous  n^avons 
rien  découvert ,  ton  rêve  ne  s^est  point  réalisé.  L^effiroyable 
tempête  que  nous  venons  d'^es^uyer  a  mis  à  bout  notre  pa- 
tience et  nos  forces  :  nous  sommes  peut-être  à  cinq  ou  six 
cents  lieues  de  TEurope ,  c^est  exposer  trop  longtemps  et 
sans  firuit  notre  existence  ;  je  fannonce  donc  que  les  trois 
équipages  ont  résolu  de  cingler  vers  l^Kspagne  dés  avjomv 
d^ni. 

COLOMB. 

Bien,  si  je  Tordonne. 

FIHSOlf. 

Crois-moi,  Colomb,  ne  compromets  pas  ton  autorité,  elle 
édioiierait. 

COLOMB. 

Hisérabie  !  quand  tu  devrais  ranimer  le  courage  de  tes 
gens,  c^est  toi  qui  les  excites  à  la  révolte. 

PINSON. 

Nous  sommes  las  de  servir  les  projets  insensés  d^un  ambî- 
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tieux  qui  n^a  voulu  que  se  faire  ua  grand  nom  aux  dépens  de 
notre  crédulité. 

TOUS. 

Oui. 

COLOMB. 

Je  Tjivoue,  j^ai  la  noble  ambition  dem^illn5trer|ta^  celte 
glorieuse  découverte,  la  plus  belle  sans  doute  qui  sera  due 
au  génie  de  Thomme.  Je  ne  vous  ai  pas  dissimulé  que  nous 
alUons  courir  mille  dangers,  braver  les^  écueîls,  affronter  les 
tempêtes;  mais  ces  dangers,  ces  lempéles,  n'y  suis-je  pas  ex- 
posé comme  vous?  Si  je  réussis,  chacun  de  vous  n*anra4-41 
pas ,  ainsi  que  moi ,  des  titres  à  la  reconnaissance  des  nations 
civilisées  ?  IMe  partagerez-vpuSpas  avec  moi  les  récoiùpens^ 
promises  par  la  cour  d^Ëspagne  ? 

PINSON. 

.  C^est  par  de  tels  discours  que  tu  nous  as  éblouis.  Tu  août 
montres  toujours  le  beau  côté  de  cette  folle  expédition  ;oNiia 
nouB'Sommes  aujourd'hui  plus  fondés  que  jamais  à  regarder 
tes  conjectures  comme  des  extra va(2:anGe8,  été  croire  que  celte 
chimère ,  ce  nouveau  monde  enfin  ,  n'existe  que  dans  ta  léte. 

COLOMB. 

n  est  vrai,  c'est  sur  des  c^jectures  que  j'ai  fondé  ioqb 
raisonnement;  mais  ces  conjectures  sont  tellement  puissantes,, 
qfn^elles  ont  dû  acquérir  à  mes  yeux  toute  la  force  de  la  vé- 
rité.. Vous  le  savez ,  c'est  à  Barthelémi  Pérestrelle,  mon  beau- 
p4kre,.*4ue  le  Portugal  a  dû  la  découverte  de.  Madér^  et.  de 
Porto-Sancto.  Ce  savant  marin  m'a  dit  centfois  que  l'on  pgn^ 
vait  obteqir  à  Toccident  les  mêmes  succès  que  î*on  avait  ob- 
tenus au  midi.  Dans  une  des  fies  des  Açores,  il  a  vu  sur  la 
plage ,  une  statue  dont  le  piédestal  oflrait  des  inscriptions 
d^  çaaractére  inconnu.  Le  cavalier,  vêtu  dans  lio  costume 
sauvage ,  avait  un  bras  tendu  vers  le  couchant,  et  semblait 
indiquer  cette  route  à  l'audace  des  navigateurs.  On  a  re- 
mtt'qtié'dan»  ceslnêmes  iles  que,  lorsque  les  vents  d'ouest 
avaient  régné  longtemps ,  la  mer  amenait  sur  les  eûtes  des 
morceaux  de  bois  étrangers,  des  roseaux  d'une  espèce  in- 
connue et  même  des  corps  morts ,  que  Ton  reconnaissait  à 


ACTE  I,  S€àNB  X.  883 

plusieurs  signes,  n'être  ni  Européens,  ni  Africains  (1).  N*a- 
vei-Yons  pas  remarqué  les  mêmes  indices  pendant  notre 
navigation  ?  ne  se  sont-iis'  pas  accumulés ,  surtout  dans  les 
demi^^  joars?  Que  tous  £aut-îl  de  plus?  ne  sont-ee  pas  là 
des  preuves  concluantes?  Oui,,  je  Taffirme  dans  toute  la 
rincérité  de  ma  conscience ,  il  y  a  là ,  à  TOuest ,  une  terre 
inconnue ,  et  nous  n^en  sommes  pas  éloignés. 

PITîSOTf. 

Hé  bien!  présomptueux  aventurier,  tu  la  découvriras 
seul.  Quant  à  nous,  je  le  répète ,  noqs  faisons  voile  au- 
jourd'hui pour  TEspagne. 

COLOMB. 

Je  vous  en  défie. 

PINSON. 

Qui  donc  s'y  opposera? 

COLOMB. 

Moi,  qui  seul  ai  dirigé  nôtre  navigation ,  et  qui  seul ,  de 
toute  la  flotte,  sais  daps  quel  endroit  nous  sommes. 

ROLDAN,  à  part. 
G^est  cela. 

INIGO,  à  part. 
Attrape! 

COLOMB. 

Vous  croyez  n'avoir  fait  que  cinq  cents  lieues,  depuis 
votre  départ?  Apprenez  donc,  que  dans  la  crainte  de  vous 
effirayer,  je  vous  ai  caché  chaque  jour,  plus  de  la  moitié 
des  distances  que  nous  parcourions.  Prés  de  quinze  cents 
lieues  vous  séparent  de  TEspagne;  retournez-y  maintenant, 
je  vous  le  permets. 

MARGARITA 

Scélérat  ! 

(D  menace  Colomb  avec  une  hache  courte  qu'il  porte  à  la  ceinture. 
Pinson  le  menace  de  son  épée  ;  il  «si  retenu  par  Pédrille.  Tous  les 
matelots  paraissent  furieux  et  imitent  Margarita.  Colomb  court  le 
plus  grand  danger,  mais  il  est  calme.) 

(i)  Bbtoin  d«  Smot-Domingne.  par  1«  P.  Chtrltroix,  tome  i,  p,  66. 
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■OLDAN,  arrêtant  h  aras  de  Marfmriia, 
UnâMMMal.  Si  nous  voulons  rctoiamer  en  Espagne^  il  ne 
firat  pas  le  tuer,  puisque  lui  seul  p4>ui  bous  y  comluye. 
PÉDftiLLB ,  puis  tous  les  matelots  l'un  après  foutre. 
D  a  raison. 

MARGAKITA. 

Oui,  rarg^ment  est  sans  réplique. 
COLOMB,  remercie  Roldan  dun  coup  etceil,  puis  se  retour' 

ne  vers  les  matelots» 

Dans  toute  autfe  occurrence,  je  punirais  celteconAiila 
séditieuse  ;  mais  je  conçois  vos  inquiétudes  et  je  Veux  bien 
les  calmer.  Si  dans  trois  jours  nous  n'avons  point  abordé 
sur  cette  côie  étrangère,  je  jure,  foi  d*|miiral ,  de  vous 
ramener  en  Espagne.  Jusque-U,  secondez  mes  efforts,  re- 
doublez de  zèle  et  d^activité.  Outre  les  trente  écus  de  pen- 
sion assurés  par  le  roi  d'Espagne ,  je  promets  une  récom- 
pense particulière  à  celui  d^entre  vous  qui  le  premier  dé- 
couvrira la  terre.  Je  vais  sur  le  pont  prendre  hauteur;  j^es* 
père  à  mon  retour  voir  chacun  à  son  poste  et  toutes  choses 
rentrées  dans  Tordre. 

ROLDAN,  à  part. 

Il  s^en  est  bien  tiré. 

COLOMB. 

Suis-moi,  Roldan. 
(11  traverse  fièrement  la  foule  qui  le  menaçait  il  n'y  a  qu*un  moment,  et 
qui,  snbjngaée  par  l'ascendant  du  grand  homme,  lui  ouvre  un  passage 
facile,  se  découvre  et  s'incline.  G>lomb  remonte  sur  le  pont  par  Tes- 
calier  de  gauche  ;  Roldan  le  suit.) 

SCÈNE  XI. 
miGO,  PÉDRILLE,  PINSON,  MARGARITA,  Matelots. 

iiaoo,  à  part  ^pendant  que  tous  les  autres  se  regardent. 
Par  exemple,  il  faut  convenir  qu'mon  parrain  Christophe 
a  une  fiére  tète.  J^nons  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veinés,  et  luis^en  va  tranquillement  comme  si  d^  rien  n'était. 
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ptnULLS,  ffrossissani  sa  çoix. 
^••  ta  dis... 

INIGO. 

J^dii,  qa^je  n'dis  rien,  Seigneur...  moustache.  {En  effet 
PidrUU  a  de  iréM^delles  moustaches  noires.)  c^est  ûngu- 
Ker...  si  c Vêlait  c^e  couleur  noire,  et  pis  que...  d^aiNetirs... 
ok!  non... 

PÉDRUXB. 

Tu  me  regardes,  je  crois  ? 

(11  pousse  rudement  loigo,  et  le  jette  par  terre.) 

INIGO. 

Queu  mal  y  a-t-il  à  ça?  Y  a  un  proverbe  qui  ditcomm^ 
(a  qu^iui  chien... 

PÉDRILLB. 

Est-ce  que  tu  me  connais  ? 

miGO. 
Du  tout,  du  tout. 

PàORIlXB. 

Tu  réponds  avec  im  air  de  mépris.  Serais4u  Aché  de  me 
connaître? 

INIGO. 

J'n'ons  pas  parlé  d^  ça.  (^  port.)  Comme  il  est  haif^neux 
donc  !  (  Haut.  )  j'  vous  respecte  infiniment ,  et  pour  vous 
Fprouver...  j^men  vas.  Aussi  ben  v1à  Theure  du  diner,  et 
Féquipage  m'attend.  (A  part.)  FI  !  quVest  laid  à  un  jeune 
homme  d'^ètr'  brutal  comm^  ça.  (//  se  sauve.) 

SCÈNE  XII. 
PÉDRILLE,  PINSON,  MARGARITA,  Matelots. 

PINSON ,  à  part  pendant  qulnigo  remonte. 
L^existence  de  Colomb  est  im  obstacle  A  mes  desseiiis. 
Profitons  de  son  éloignement  pour  ranimer  la  sédition. 

(H  enfoie  deax  matelots  sur  les  escaliers  de  droite  et  de  gsocbe  pour 
veiller  à  leur  sûreté,  pendant  la  scène  qui  se  prépare.) 
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PÉDRiLLB  )  montrant  Inigo  gtd  éitparait. 
Je  lui  ai  &it  peur,  pour  nous  en  débarrawer.  (//  reidéni 
en  scène.)  Hébien,  Capitaine,  que  vous  semble  de  tout  ced? 

PINSON. 

Que  Colomb  abuse  de  plus  en  plus  de  rascendant  qu^îl  a 
pris  sur  nous,  ou  plutôt  de  notre  fiiiblesae. 

MARGARITA. 

Oui,  oui. 

PÉDEUXB. 

n  est  certain  que  nous  avons  manqué  d^énergie. 

MARGARITA. 

Oui,  oui.  Que  fallait-il  faire  ? 

PINSON. 

Le  tuer  sans  pitié.  C^était  le  seul  moyen  de  Éotiir  de  la 
situation  critique  dans  laquelle  il  nous  a  mis. 

MARGARTFA. 

Oui,  c^était  le  seul  moyen. 

PINSON. 

Que  pouvons-nous  espérer  de  ce  délai  de  trois  jours? 
Quel  sera  le  fruit  de  ce  nouvel  acte  de  condescendance  ? 
De  nous  trouver  à  cent  lieues  plus  loin,  dans  des  mers  tcNi* 
jours  plus  inconnues,  par  conséquent  de  nous  tenir  davantage 
sous  sa  dépendance.  A  ce  délai  succédera  nécessairement  la 
demande  d^un  autre;  cependant,  les  vivres  diminueront, tb 
manqueront  tout  à  fait ,  et  qui  peut ,  sans  frémir,  prévoir  à 
quelle  horrible  extrémité  nous  serons  réduits  ? 

PÉDRILLB. 

Cela  serait  épouvantable  ;  mais  si ,  contre  toute  attente , 
nous  abordions  à  ce  nouveau  continent? 

PINSON,  à  part. 

Et  voilà  mon  espoir  !  Colomb  mort ,  je  m'attribuerais 
la  découverte.  {Hat4t,)  Ce&i  impossible. 

MARGARITA. 

Oui',  oui ,  c'est  impossible. 

PINSON. 

Croyez-moi ,  délivrons-nous  proroptement  de  ce  vision- 
naire ,  et  regagnons  s'il  se  peut  notre  patrie. 
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WàVMÊLUL. 

.QfAimM  j  conduira  maintenaAt  que  ce  diable  d^homine 
Dooi  a  iDeoés  8i  loin  ? 

:  ..  PUÎSON. 

Je  mén  cbârge.  Tu  le  sais  Pédrille ,  tu  pourrais  au 
bflioin  l'attester  à  tes  camarades;  je  ne  ^uis  pais  inoins 
bmilier  que  Colomb  avec  la  lioussole  et  Tastrolabe.  Je  ré- 
ponds sur  ma  tète  de  vous  ramener  en  Espagne ,  si  tou- 
tefois vous  voulez  y  retourner. 

FBDBIILLK,^  IIABGA^TA,   TOUS  LBS  MATBLOTS. 

Cijrtimièniè^note 


,  ffUfSON,  a  dérm  vq%x  jusgu  a  la  finie  cetjLe  àcine  ma 

.  '  flevient  plus  animée,. 

'l!fti  ce  èas,'  suivez  donc  mlôn  conseil  ^  brfsobis  i^dill^e 
î&tàcie  alSi  s'Qbpjp96  à  ce  T«fomr  tant  (|ésirè.  *  '     " 

.         .  PEéaiLLB. 

'"ie  SUIS  *ii!  t^^s  du.  commanciant ,  mais  (car  il  tkxA  Wt 
*^Wy\Mi  fflro^s^-îious  eiï  arrivant  en  EspàgitëT*  CÀ)âBH 
■Mft^jytifiëirÀWs-doùs  rabsence  de  rAmiral?      '  '- 

Hous  supposerons  qu^fl  est  tombé  à  la  vaet  en  observant 
las  astres. 

•V>hiî:i   ^*        ;     /  PÉDIILLB. 

MAMGilBrra.  .    ..  l.   ;  »    . 

Bt  pour  que  cette  supposîlioii  soit  vraie ,  il  faut  Ty  jeter 

Tpe:!'! '.^  I    ';.!•:  .    ■  TtoBIlXB.  *    '■' • 

■«Mon;   •*  ./:.'... 

MARGAEITA. 

Pourquoi  non  ? 

'•    ■"  PÉ0HILLB. 

n  pourrait...  se  sauver  à  la  nage  y  appeler  du  sMéurs, 
(^attacher  à  un  câble ,  suivre  le  bâliment  y  que  sais-je  moi  ? 
Il  cela  ne  ferait  pas  notre  compte. 

pihson. 
•  Pédrille  a  raison...  il  ne  faut  pas  ga^il  en  rédiappe^ 

T.  m.  22 


m  ciHisTOPBE  ce&oaB. 

tÉHMtB. 

%  mea  oawrudei  veHlent  m^Mnmler  h  ptéftraMA.. 

MABGAItTA.     '  '■  ■'■'"'   '"     '      ■' 

Je  la  réclame,  4'alK>")' comUàf  Ioa  chef,  puiMae  je  wm 
bowéàitn  ei  du«  tn  a'er...  '  "'   "'■ 

''    1     .'     ■'  ■    ■'        ' 'pibiJifLB.  '         .'  "'■'    .,''-y!'\ 
^ùe'simple  matelot.  .      "        i ,,  ' 

■Aaimwi4, 


,Bft^i|ifiiicaoat>|9  d^n  assassinat  ;  mais  h  mort  do  l'Aaind 
rAlamM  par  te*  tn)is  ëaiiiba{:e^,  devieut  dans  çe^Cerii^ 
constance  un  acte  d'hiimaoïle  ^  puit>qu>llt>  It-iid^  conaéfrbr 

.1^  jnx,i,  ^U4  d|e  aiiatre-TÎogts  individiL-^  iiui,  [ivr>ili«i4ii>- 
J^lMiIiem^i^t  victimes  de  B«a  amlittiiui.  MU  luaran^  ne 
me ïerà  dobciiucim  reprocl^eA  cet  ^ard,  au  couUlurf!.,. 

],lite^',a|if||a^icideç<w«ii;nfx;.    ,.,,.,,     ...,■„/ 

nifsoN.  .,  ,),,,  i.-,i 

Non ,  mais  de  courage,  «t  de  ce  rMé  je  rend*  JMitfee  A 
Pédrille ,  c^est  peul-étre  Thomme  le  pliu tntrépidefl^^pate 
ma  caravelle ,  c'est  un  4wl)la>  ' 

>  i-^  ,';  : .p|kDWU.s>  .    .    .:i 

Il  est  vrai,  le  Capitaine  n'exagère  pas.  Aossi ,  je,4MMa4e 
d'être  associé  i  l'honnête  fiusuHua  qui  veut  bien  se  charger 
de  tuer  l'Amiral.  Deux  valent  mieux  qu'un  ;  je  le  jhmMItii- 
drai  s'il  faiblit.  j  .' 

nwtoN.  ,.    :i  ■  •( 

Je  n'y  vois  nul  incony^pian!*  et  je  reconnallni  daiw  la. 
.  •uU«'iieMlii»iVqjW'd.ex4lt..  .,.,-!( 

Merci,  Commandant.  J^ suiade >o«t «tmtvtvftaiwim: 
ce  n'est  pas  l'intf^rét  qui  lœ  fruide.  A  propos ,  je  fais  une  ré- 
flexioM,  «lus  drvti(Bipeu(-Mr«  retdttrnnr  àb<jràlié.MftHM- 


Le  camarade  a  raison.  Nécessairemeiil  FAMifalifiiiM^sa- 
chaoltparliy.  B6  U«n4Ea  mfoins  $ur  iea  garde».  IMslDrs  il 
BOUS  sera  plus  facile... 

La  coDséqaence  est  jVttte.  Fartdhs.  Si  le  chef  de  l'équi- 
page vous  géne,.« 

PBpaiLLB. 

n  soiyra  la  même  routf  .que  son  maitre. 

PINSON. 

'  u  me  déplaît  ce  Roldan. 
Bt  à  moi  aussi ,  avec  son  air  de  supériorités 

/aiwuHi»  -' 
.;l9|#,afff|if  4*«fl)MWlâr«l4,deGoIo0yk      .  t 

pÉnaiLLB.  '  '.  1  i  !.  f  iijiiii 

Soyei  tranquille  ,  noif^  iMnimgerons  tout  cela  pour  le 
nieux.  HAtez-vous ,  car  on  pounait  «enin  '    ';  i  > 

|Hili,taimP^if  )NPlM«)M«MW^i^  aoireijUYfyîfndiaî 

,111.    <    ..     ».  V  ■•  ^'  '   ■  ■   WlWI  Mt>  ).:•.■ 

n«CeitrnmwiMi<  :i.  )■!   "•  >»:t 

MAatiARITA.    '       :.  s..  ' 

B^bien!  camarade,  quf|i4.popimencerons-nous? 

^\  'lii  m!  •  '^{iii  .'iii  'ii>«j  'idPBI^aiMAriJ.:  :-./-'    l'i  \.v%\\X 

S«r4eH;hamp.  Oh  !  j^aime  les  choses  faitasymoîk  Vlii'iKHniè 
de  moins  dans  la  suite  duiCapîtâiotme  sera  pas  remarquée, 
et  le  contraire  ne  manquerait  pas  d^arri ver,  sl.Be«iètf^yiit 
ici  quand  il  sera  retourné' sur  ten  bord.  Nous  voilà  tout 
portés ,  nous  sommes  dans  la  chambre  de  TAmiral ,  jiuÉlen 
ux%  pas  que  mon  projet  Ae4mtieftécuté. 


\   : 


..•» 


>ii^ile/l\ai'di#v€^'eii m dénicpp.ii  aHdàs^.aa  wvoiK (^Aum 
••a/^/i>/m\)k  Vouay  le^pHnr gisnd  seoMi;-- >  •    •       ^I' -..f-'i  >: 


MO  CHRISTOPHE  eOtOMB. 

PÉDRILLB  ET  «IkiàGAElTA. 

Adîea,  Gq^ùine.  i     '     •  i 

'  (Kbmmi  remonte  sur  le  poni ,  tons  lé»  nitelou  le  siHeiiti)-    ' 

. .    .    1  i s i   «   :  I . ■   -..    i 

SCÈNE  Xm.  .  ,,,j 

PÉDRILLE,  MARGARITA. 


'  -  ii.ii 


Concertons- nous  bien  vite.  Voypr^,  comfnept  oow  7 
prendrons-nous?  •  .  «,  /  ••;:    .1 

ràniiLLB. 
Bravement.'  "  .     ■     .  •:  •.! 

lIAIOA»rA. 

Ce  n'est  pas  moèâvis.  irfaôt^tfrmdr^t^Atirtmi'i  fk- 
taquer  à  Fimproviste.  , .  •■ 

Oh  !  quelle  lâcheté  !  '        *'■**  ./'»>i"i 

MArtOABITA. 

•  VM'nÉpoKe  àk  qtt^né'BMiniér»Mi=se  défMl^iPiiii  Witffebii, 
pou»m  qu'tiLB'feKigle' -plus,  ffohi  wattoM  noîM^itf vM|isij 
c'est  là  Tessentiel.  Les  armoires  |irali<ynf«i  éê  ehÉquè  WW 
de  cette  chambre  peuvent  ooob  dérober  à  ses  regards.  Noui 
attendrons  là  pour  le  frapper  qu'il  soit  endemri  •  <Mi»BleB 
enfoncé  dans  ses  calculs,    ^ 

Quand  tu  devrais  te  Ach^r^  j»  ne  puis  m'empécher  de  le 
dir»^  cette  manière...  :••     i>;    «>: 

.  iiABeA^rrA.  ••     '  '( 

TecépifiMi?   ,  ■.,  M.  •...»!  :•! 

■»    ^«i;   ■  •      KDUIXB*       "'  '   »■     '•■•:;■'   «  •" 

tfABeABITA.     '  -■  ^.  ;•  'i.i;    -«i,- 

Hé  bien  !  va-t-en^  il  en  est  tempa  eaeore.  Tiens ,  voilà  k 
canot  du  capitaine  Pinson  qui  met  à  la  voile  ^  veux->lu  que 
je  rappelle  ?  (//  s'avance  vera  le  sabord  de  §auche.) 
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téiM»H>i.»  le  repouMse  brua^f^ietnmni. 
Aé  oQn^  ie  A9  la  teiu  pas.  Tu  as  bien  eoYÎe  que  je  m'en 
«Ue!  je  oe  sais  pas  ce  4pie  tu  médites ,  mais  je  reste. 

•  luaeAaiTA. 
Auajri  liîen^  la  retraite  est  fermée  ^  j'euteuds  TiaDiral. 

pAdhillb. 
Ces!  heureux  pour  toi. 

JIARG4H1TA. 

yite  à^n  poste,  je  suis  au  mien. 

PÉDRILLB. 

(Test  bon ,  e^est  bon...  je  n'ai  pas  besoin  de  tes  eons^. 
(H  SQtre  dias  rsriBoire  de  gauche ,  et  MargariUi  dsos  celle  d«  droite.) 

# 

SCÈNE  XIV. 
PÉDRILLE,  COLOMB,  MARGARITA. 

éOLOMB. 

Pinson  est  parti.  Mon  équipage  parait  calmé  ;  mais  le 
germe  de  la  sédition  existe  toujours.  Si  j*en  excepte  RoMan, 
f  ai  loiit  à  craindre  des  hommes  qui  m'euTironnent.  Quand 
ine'ibis  on  a  osé  franchir  le# limites  du  devoir ,  on  y  rentre 
difficilement.  Le  plus  léger  prétexte  peut  servir  k  ces  Ynnlîns 
que  ma  contenance  ferme  a  intimidés  cette  fois,  et  qui 
soulevés  de  nouveau  ne  me  laisseront  peut-être ,  vr  les 
iMiyens  de  me  défendre ,  ni  le  temps  d'achever  cette  eouiie 
relation.  Quelques  mots  suffisent  pour  la  terminer.  JTat- 
tendrai  les  événements  avec  plus  de  tranquillité  quand  je 
serai  certain  de  laisser  après  moi  un  souvenir  honorable  et 
touchant.  (//  9  assied ,  ouin'e  le  tiroir  et  relit  lès  demUres 
Ugnes.)  <  J*avais  trouvé  fond.à  128  brasses. ••  {Il  écrit  très- 
idée  et  sans  parler^)  »  Tons  ces  détails  août  vrais ,  ils  for- 
ment une  masse  de  preuves  îrrésistiUes  eu  iaveur  de  mon 
système.  Si  je  succombe ,  puisse  un  autre  plus  heureux 
que  moi,  profiter  de  ces  lumières  et  réaliser  cette  gcande 
découverte  qui  fera  la  gloire  du  siècle  dans  lequel  elle  sera 

consommée!  {Il signe.)  

Chmistofhb  .  Coioi». 
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Pour  confier  a^ev  séeorité  eut  écrit  ptMknni  à  rOcèan , 
seul  atDi  qui  me  reste,  Je  tais  k  rôOler^Ms  tm'lMrBiha 
de  toile  etrée  [f).  {il  fMvre  wi  èùffwe  pi4»téâtms'4ê  f^d^ht 
en  tire  de  la  toile  riW^.)  lie  eâÂeter  aux  deux  bouU... 
(//  met  mmx  deux  'bouts  une  hrge  pkùfiêe^  de^^Àl^  T&àffe 
qu'il  empreint  de  son  cachet.)  pids  Fenfermer  dans  ce  baril 
bien  bouché.  (//  /mt  entrer  son  rouletnt  p»^'trmimt 
bondon  qu'il  enfonce  à  ffrkhde  ûoups  de  marteau ,  puis  ii 
gra^e  sur  le  baril  avec,  la  pointe  d'un  éttfei»  t^ÀMlà'Al* 
tesse  (2)  le  Roi  d^Espagne.  9  Ta9J[missent  les  vents  te  porter 
à  ta  destinafiM !  {W jette  le  baril  dans  ta  mer pàr^fè'À»^ 
bord  de  çmtehe  qu'il  a  &u9ert.  Pendant  que^ibmd'm  & 
dos  tourné  et  penché  en  dehors ,  Margarita  sort  de  son 
armoire.) 

kARGARiTA ,  à  part. 

Il  est  impossible  dé  désifer  mléut.  n  est  déjà  à  moitié 
chemin.  (Il  s'avance  vers  Colomb,  le  poignard  levé ,  et 
s  apprête  à  le  frapper  par  derrièra)  •  j 

fmmUJR  $ffrt ,  bruâçuemeim  de  ea  retraUe^  per^^Fim 
çQÊtp  de  eHiUt  le  bras4e  Margarita  qui  kUeee énke(ppe^. 
êon  poignard,  et  (r  repauâtfe  violemment  dans  fanmaére 
dont  il  tire  le  verrou. 

ocLOin,  ae  retoumemt  vivement. 
42iifeal*ee?...  que  ¥oi»-jê?.«. 
PÉMiLLK ,  jetant  sa  perruque ,  sesmoustaehes,  et  tomtmut 

^  aux  pieds  de  Colomb. 
Vf^refiis. 

0OIX>MB; 

Moiifllsl 

Qui  ¥ras  demande  pardon  d^avoir  vonlo ,  malgré  voire 
défense ,  partager  votre  gloire  et  vos  dangen. 

COLOMB. 

Tq  implores  ton  pardon ,  quaikd  tu  viens  de  me  sauver 

(  1  ^  Toot  Uê  détails  qui  tuivent  aoot  historiques, 
(a)  On  — OiwsfcH  pèbiaDnMrè  in  èaot  Majuté, 
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h  ▼!•  !  Viens ,  mon  cher  Dîégue ,  viens  dans  les  bras  de 

SCÈNE  )i\. 
COLOMB,  DIÈGUE,  ROLDAN,  MARGARITA. 


■••        ti    ■ .       ' .  I 


alNtMfl^  ik^ttenéant  a^»e  prédpiuuitm  ;  il  «  son  ar^mhme 
^  bânkmdiir^,  «M  ifû^e  au  ûôîétt  une  hnche  à  la  main. 
H2«i^'A-t^if  de  Mttteau  M  y  morbleu  ? 

COLOMB. 

ttoD  Bb  )  dher  Roldan. 

D1ÈGUB ,.  à  Roldan . 
Un  assassin... 

ROLDAN. 

OûeMr-il? 

,  DIÈGUE ,  tnonirani  F  armoire, 

■auiàit  ^oupreFarmaire;  an  voit  Maty^ia  à  gènmoc  €i 
mtmtnmi  4m  ôhimtre  ifu'ii  a  reçue  am  énu. 
llfail^M(ft!...éiéerAMe  cequrin!...  M  faut  qae  je  raehéte. 

(1)  tëve  sa  haché  à  deux  mains.) 
DIÈGUE  t arrête. 

Non. 

COLOMB. 

Laisaè  le  triera  pour  être  témoin  de  mon  bonheur, 
H  reeommencera. 

a>LOMB. 

Lrf^kè  le  tfrre ,  te  dis-je  ,  il  nW  plus  dangereux.  fl<ms 
sommes  quatre  maintenant  et  en  étÈtde  faire  tMe  à  Toràfe. 

(Colomb  embrasse  de   nouveau  son  fils ,  Roldan   menace  Margarîu. 

La  toile  tombe.) 

FUI  DU  FREMm  ACTE. 


•       % 
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ACTE   SECOND. 

\je  Théâtre  représente  la  pleine  mer.  On  ne  voit  que  le  ciel  et  Teta.  Du 
deosième  plan  au  quatrième ,  dans  toute  la  largair  du  Tli6ilf«r«9t 
le  vaisseau  de  Colomb,  vu  en  travers,  du  c6té  de  babo^,  ^Hw 
le  grand  mât  jusqu*au  mât  de  misaine.  A  TexceptioB  d#  la  pippde 
voile  et  de  la  miiiuine  qui  sont  cargnées ,  toutes  les  autres  sont  3^ 
ployécs,  mais  on  ne  les  voit  pas.  Les  haubans  des  deoi  grands  n^U 
se  trouvent  former  les  coulisses  â  droite  et  à  gauche,  de  manière 
que  le  milieu  du  pont  est  libre.  Ce  (»ont,  lar^e  de  deux  plans,  n^eit 
pas  ouvert  comme  dans  les  bâtiments  de  construction  moderne .  il 
est  praticable  d*un  bout  à  Tautre  et  dans  tous  les  sens.  Â  gauche ,  à 
quelques  pieds  du  mât  de  misaine ,  est  un  cabestan  garni  d*lin 
petit  cable.  Les  escaliers  par  lesquels  on  descend  à  Feutre  pont ,  sont 
censés  à  droite  et  à  gauche  hors  de  la  vue  sur  les  gaillardsid*aitel 
et  d*arrière.  On  compte  huit  sabords  dans  tonle  là  largeur  dn  Tkéè>- 
tre.  Ce  bâtiment  n*étant  point  armé  en  gnerre ,  ne  porte  que  deu 
canons  à  1  arrière  pdur  les  signaux ,  ainsi  Ton  n*en  voit  pobt  tes 
le  travers,  l^es  sabords  ne  servent  qn*â  éclairer  les  chambirea  pn» 
ûqoées  dans  Feutre  pont.  Une  balustrade  en  fer  sans  bastingage ,  rè- 
gne sur  le  bordage  du  pont  à  bâbord  et  à  tribord.  Au  moyen  deoe 
que  les  agrès  des  deux  grands  mâts  sont  à  peu  près  dans  Fàlign^ 
ment  des  coulisses,  et  de  ce  que  les  deux  grandes  voiles  sont  ferlées 
et  forment  plafond ,  rien  n*empèche  de  voir  le  fend  du  théâtre.  La 
préceinte  étant  presque  entièrement  cachée ,  le  vaisseau  n'a  pas  plus 
de  cinq  pieds  hors  de  Feau ,  par  conséquent  le  plancher  du  pont 
se  trouve  tout  au  plus  â  sept  ou  huit  pieds  de  celui  du  Théâtre.  Les 
bandes  de  mer  doivent  venir  jusqu*au  tron  du  souffleur.  Ploail  jen 
aura  en  avant  du  navire,  et  plus  on  produira  d*illu$ion. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARGARITA ,  snr  le  pont,  INIGO.  fia  la  moitié  du  corps 
passé  à  travers  le  sabord  ^^,  6(1)  (pn  est  censé  éclairer 

(i)Onoomplara  les  sabords  en  cominançant  par  la  ganche. 


la  cttmne.  Il  iient  d'une  main  un  énorme  morceau  de 
biscuit  et  de  t autre  une  /i^m^  JIatblots  (1  ). 

MARGARiTA,  trcMtàênt  leponi  ele  ^amcflM  ék4roite  ^  s'ar^ 
réte  vers  le  milieu  et  se  retourne. 

Va,  Ya,  je  t'ai  deviDé,  Colomb;  ta  feinté  ^heiMM'Ulé' 
nilinpoie  pas,  elle  ne  nie  rendra  c^ii^  plus  actif' i-  iuMr 
Foccasionde  te  perdre.  Quelque  part  que  nous  abordiptis  t» 
ne  manquerais  pas  de  révoquer  le  prétendu  pardon  que  tu 
m^as  accordé,  et  de  me  remettre  aux  maihs  db'ta  ^jUsîMè; 
mais  je  ne  me  laisserai  point  prendre  à  ce  piège.  La  lutte 
est  engagée,  Il  finit  qne  ruti  dos  deux  ëubeo|Ab0  ¥Bi|;yoiird*<lii|i. 
(//  iél(Âgne  par  la  droite.  ) 

-  '        j   .    .  .  I   •     k  # 

SCÈNE  II.'  -•'-'-'; -'m -^ 

INIGO.  .;,' 

'{tl parla  la  bmèhe  pleine.)  Cii'est >as  pwlr  taW^iaMT, 
certainerneBl ,  mais  y  gn^ia  pas  sur  toute  la  caravalk  «pa  i 
personneplusatile  qu^moi.  Non^euleiileiU'j'sifl  RcoiiidYéqui- . 

page cVst  un  drôle  d'nom  qu'ils  ont  donné  aw  ^itinidr*... 

Fcoq!..*  Bon-«eulement  donc  j^sis  Tcoq,  jlfab  Rpaia,.j;a|H 
prête  les  viandes ,  j^sers  F  Amiral ,  mais  j^sommef  .encore 
î'pourvoyeu  d^marée.  Vraiment^  c>st  commode  on  ne  peut 
pifiplus.  DMa  fenêtre  d^ma  cuisine  j^tends.ma  l^^«,4^iu^e 
main  j^prends  des  poissons  et  dTautre  jles  faia  fiiije....ç*e8t 
agréable  pour  ces  pauvres  bêtes;  elles  n'ont  pas  Tteisips 
d*s^ennuyer.  Je  nies  fais  pas  languir.  JB^  vlà  qp  qui  mord. 
J^sens  queuqu^chose  après  ma  ligne., .  (^11  tire  doucememi  I0 
cordeau  au  bout  duquel  est  fhameçon.  On  aperçoit  Diigue 
à  tribord.) 


(i)  BngiiiAral,«tàl'«zcepCionde  la  la*  mAm  dceet  acte  Jepontiwrwle  JnMliHItbn 
«t  plnM  HàhM  garni  èm  aatcloia  (|ai  travaUlMt,  vont,  Ti«nMal,«lc.  JUail  dkasUlM 
imitila  d«  répéter  «a  téltdacliaqaa  Mène  qu'il  y  adasoMtélolaietb  Widii 
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SCÈNE  IH. 


•  ■    ■  • 


DdtpiBi  Umani  une  ligne  ef  paeeant  de  tribord,  à  habor^. 
Vii{f  ops  ni  ja  8«nâ  plus  heureux  de  ce  bord.  {JXpUmgje  ea. 

miGo, 
Q«i  qu'en  U-baat? 

'    "G^  moi.  Se  bien!  Inigo^  fiu»-ta  iMmue  pdAe? 

INIGO. 

Chût!  •••  j'en  tenons  un.  (//  tire  toujours  et  ne  trouve  rien.) 
Gn'ya  personne.  Oh!  quVest  eor^geant. 

DIÈGUB. 

Moi,  je  n^ai  pas  attendu  fengtevips!...  je  suis  mordu. 

INIGO. 

PlÉl«fie{  e'esl  s'titâ  qu'éUit  après  ma1%M^  ,4uim*«  ^liltr 
téfiaar  tous';  vous  «iTa¥ez  folé,  c'est  sdr^coiifli'aff  igBY 
eil  êtTak|ias  d^aotrea.  J'tous  en  voudrais  |  si  ymm  n'Meaptti 
mon  ft^ére  d^cil. 

nitemt,  lAnmr  un  poiêson  dont  les  éeaîtieê  wmni  deirém. 

Regarde. 

rifiGo. 

Oh!  qtfiljest  joli!  tiens!  il  a  desëcaines  d'or!  oh!  quHI  est  donc 
gentil!  J^ Pendant  fu'îl a  la  tête  levée j  un  thon  qui  pattOt 
à  /teur-ifeau ,  lui  prend  le  morceau  de  biscuit  qu'il  tien$ 
de  ta  mmn gauche.)  Hé  ben! hèben!...  moti  bls^it...  mou 
biscmt.«.  avez-vous  vu  c'^poisson  qui  m**a  volé  mon  biscuit? 

DiÈGUE ,  riant. 
C'est  un  thon. 

INIGO. 

AilendS)  ¥oieur!...  malhonnête! ...  on  t'en  donnera  du 
biscuit!...  mange  tes  camarades ,  et  laisse-moi  mon  dîner. 


DIE6UE,  sur  le  pont  ^  IJHQO^y^  travers  ie  sabord  ^  Gens 

M  iÈQtlPiiGE. 

t  '  '  /  '  '     '(î 

(  Les  cris  d'inigo  atUreot  les  gens  de  Véquîpage  ;  en  un  instant  le 

pont  est'CDi^yest  de  ipatelots  gifi  toyas  vienfient  r^^arder  à  bâbord, 

en  s'appayant  sur  la  baduistnide.  ) 

y  f  ^ssez  ,a;bète8  là-bas,  s^09  ^ue  tu  yiepnes  tâoJiMser. 
à  nàoi...  entends^ia....  {  tout  lé  monde  se  nihqûe'^de.M^A 
J^eYiens-^ ,  ▼^••J  ^  parlerai...  aiwv  c  est  vous  «^ui  en  èm 
cause,  seiffneur  Biéffue. 

biÈGUE ,  ^tii  n*a  riTM^  de  rire. 

Comment  doncr 

INIGO. 

Certainement....  Si  vous  aviei  étë  là à  oôlfè  iTilibi, 

par  TauU*®  sabord,  j^n^aurions  pas  levé  la  tète,  et  c^ vilain 
pcrfsson  n^sè  ^ralt  piais  donné  les  tons  d^me  voler'  di6b  m^ 
eult.  Dèécèndez,  seigneur  mon  frère  ,f  vofts  èà  prie...  Vhd, 
Y0U8  serez  ben  aimable. 

nifecîiTÊ. 

J'y  consens,  tiens  ma  figae...  pendant  f|tte  je  vais  des- 
cendre. 

•imaô., 

Oui  da.  Je  Fvoulons  ben.  {Ikiègue  disparait  un  instant. 
Les  matelots  retournent  à  leur  besot/n^.) 

SCÈNE  V. 
INIGO. 

Fiant  que  jTj  fessé  an' petite  tricherie.  Pois^Mt  est  plus 
heureux  qu^  moi,  en  changeant  d'iigne,  j' l'y  prendrtf^on 
bonheur  et  lui  aura  mon  guigntm.  {Il  passe  la  ligne  dune 
main  dans  rauirr.)  En  frit  ff  pèdie,  -s^entend,  car  j^dmè- 
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rais  mieux  descendre  iDcontinent  au  fin  fond  dMa  ner,  que 
d'iy causer  V  moindre mal^ àmoa frère  dMait. 

•  •  SCENE. VI.  •  •  '-^   ■ 

,  DIÈGUE,  INIGO.  ' 

» 

(As  sont  vas  à  travers  îés  deux  sabords  n*  i  ei'B.)  '"       "  ' 

iiaGp. 
,Là«.«  j'^mmes  ben  mieux  comme  ça ^9  j^pouvons  causer 
à  not'  aise,  tout  du  moins.  (//  hii  donne  uneUjpie!)  X  aoit 
]r  aYOtt  un  escabeau  dans  c'te  chambre  ;  assejez^voufe ,  ïtijr. 
gneur  mon  frère  ,  moi  de  même ,  et  pis  jasons ,  on  a  lant 
d'  choses  à  s'  dire  après  une  petite  absence!...  save^^-vôus 
qu^  v'Ià  quatorze  ans  qu'  je  n'  nous  sommes  rus? 

DIÈGUB. 

Et  tu  appelles  cela  une  petite  absence  ! 

iwioo.  ,        , 

J^  pourrions  même  dire  qu^y  gn'y  en  a  pas  ev  d'ahaenoe; 
d^  .ippn  c^té,  toujours,  car  j'  n^ons  guère  passé  d^  jopr  siuui 
songer  à  vous. 

DIÈGUE,  lui  tendant  la  main, 
C^est  vrai,  nous  nous  aimions  bien, 

IlfIGO. 

Quoiqu^  ça,  c'était  moi  qu'aimait  l'mieux  d'nous  deux. 

DiteuE. 
Tu  me  fais  injure. 

IlfIGO. 

Non,  non,  souviens-toi-z-en,  j^étais  toujours  battu  pour 
toi...  Ah  !  pardon,  seigneur  mon  frère,  jVoulions  dire  pour 
vous. 

DIÈGUE. 

Va,  va,  laisse  parler  ton  cœur,  son  langage  ne  trompe 
janMÛb. 

INIGO 

Vous  étiez  espiègle,  taquin  comme  un  p^tit  diable,  cou- 


rageux  comme  un  lion,  et  y  m*parall  qu^  ça  n'a  pas  dimi- 

Ça  n'  fra  pas  d'  mal,  car  il  y  a  un  las  d'gajmetomtâMg 
cVaisseau,  c'est  presque  tpiin  coquins.  Excepté  moi  et  TA- 
iniral ,  et  puis  vous  et  puis  V  chef  .4'l^^ff  Çijjf^>^n  i 
c^bourru  qui  n^  dit  jamais  plus  d'deux  mots  à  la  fois /tout 

T' relie  u' vaut  .pas  un  jnaravèdis.  .  ,, 

de  faire  i^'âWfiMilibî'*-  '  """^  '••^^«ftoîiiF.C  «iioy 
iMMëli»itt1di'dd(fKÏ'é4lifM(iléeill  ti'ilf\iflk'pmt^miàm 

*''"'•    i't-.Jî,^nJi-l  .lifter.' Il   .i'*/î..iiX')"''  iir.îii:  h  'fuiii/uft  -nd 

Je.  nSnorjiieriaspas.      ,      ^      .    u     v     i      •     . 

.  ;.:ïi!«i>   Ml?.  ?ini)i'fi'y*   >[*MflYr^ji>ii7(j<*»  hiioi;  xui^li  -»iiii)' 

M«i^fiï»o  •  mocUeu^  att.ils  jt  lYieAiMint.  ^inoiis  veEroiiiT  ^    ! 

•♦I  *»:  (Tii  îiii/'>h  9'>iii,;»;-i'Ml.r-;'WIW«^î'if  iii»'iip  .  'nl4~lii9q  «roi 
^  iittli4lffe|l>99«NIW4l4HMd^ 

DIÈGL'E.  .Vl'xi  fiani  9J) 

Est-ce  que  tu  ne  serais  pwiibiiive  ? 

..JRai  éMMf  '  tfiut.à!  ttC.AJ:4HaKC^iM<j?j|Mitt.^<MM4^ 
¥iaiiîi4jk^péQ»i>ia  Aveor  temps  «lYpt  l«foi»^ffMP|i  islKMMf 
Qi«ift|isqtt'é^iMuveLefdMi;  j?atMijqi|'Vou«iif«i  iOki^finli^^ 

DIÈGUK.  .«.i  :-«".  I.'') 

J^ai  meilleure  opiniOB  de  4oî^     i   • 


ut  CQflfI3i>0iP«B:C0|I|^|[B. 

Crn'ett  pag  l'enibaras  ^  si  j^étions  sûr  d^ètre  Pplus  fimy 
j'me  battrais  comme  un  diabteuaiais  dites-moi,  commeoi  ça 
s^fait-tl  quVous  ayez  navire  comro*ea,  si  pjréaiéWoa^ll.., 
sur  la  caravelle  de  c'coquin*d79Éi6on,  sans  qu'persomie  s'en 
lMMti>?--i:      ■  ..  /  !.  I.  i  .'  ■  .    ■  '    I  I.-.!  'm  i  \ 

.,:..!   ,^..  I  t.i  I.     ;n:fi  /;;■        \iiiÀÀ     '  .    "''    •'     'M*  *'"î*'n»4!*i 

Oui,  conun  qui  dirait  sojif  un  auir  nom,  f  comprenos  ;  et 
inème  iqiV  .un.  afitrMsagê.  car  ces  moustaches  noiret^ça 
VOUS  dâDfforait!  vous  aviez  lair  m&nant4X)mm  tout.    ■  ■    . 

à  la  ti^illH^i«'«A^ 

le  vaisseau  de  l'Amiral,  j^^i^s^  ^^c  le  temps  de  ra,e  déguiser 

ses  forces  le  projet  de  son  man.etiràyee  des  pénis  sans  nom- 
bre auxquels  il  allait  s'exposer,  n^ayait  jhiLenflnger  ifm 
Téquipage  de  la  Pinta ,  sous  le  ndÀoi  iup|>({âe  tle  P^dmle. 
Tous  deux  pous  espériodÉ*  «((dé)*  je  veillerais  sur  Colomb, 

douté  ^HibiitÈmi\^^iiftmi  fl  fc  i^)fèiMii^%  'iimâm 

fois  peut-être  «  qu^m  actfr^Msobéissanoe  devint  un  acte 
méritoire,  puisqM  j^ëo^lè  WttliiMr^éimiÉfiMr^e^ 
de  mon  père.  -  '•'"  i 

Pour  ça,  il  est  ben  sûr ^* sans  vous,  mon  pauvre  par- 
i^4tlM>f|élliM«p|>tP|ki  miNÉsIUIlMiK^ 

jf  M^  ^IMRfi^aliofal  «pfài  «|c»4igfawiy^:(u#tjMr«é)'J{iainri« 
liMi  ^Qltel  simkiMimf'>fiiliiniii  bivlbiuh'(ttÉiij^^Q«My 
c^est  un  fagot  d'épines*] /ji.  çsi<n^iMMt»  qu'fPSf #t[iiMPyi««i 
choses- là.  {    -   i 

(Il  veut  lerejMer-dioB'liimfn.)»!.:  iVn  liit   i:.  :. 


l.il.   '' 


DIÈ6UB  r arrête  y  et  prend  la  branche  qui  est  garnie  de  see 
feuilles  et.  \ié  ^eiké  Jhsiîs  roux. 

AiTéte^  mon  ^mi  ;  ceci  est  dIus  heureux  <rae  lunelW 
l^ès:  ^GMéWâtim  scmMe  ^:  efl^li(»pAHMiiF  il  Wmêe 
épineux  que  je  n^ai  jaman'Vrf  en  Europe;  on  voit  qu^elle 
a  été  coupée,  depuis  peu:  celle  feyille,  ce  firuit  roux  me 

sont  i^ÛiBëèt'^Mbm^Y  të^^ ^âéMtTèrpé^'m'maïé 

plaisir  à  mon  père ,  je  vaisv  *  '  '^''"'î"^^ 

Ah  !  je  yomm  Wi?i9^»^g9^^^^pfk  rJWWtMne  m' privei 
pas  du  plaisir  de  Ty  être  agréable,  à  •'JW^injWPyff-finlT"^' 

T»4èàiaâdorfMi  é\aiilaDlf>lw«|Mle,'ifw  ^pÊÈ^mlùiti^ 

D  jetait  la  sonde  qqànd^je  suis'  venu  te  trouveCiY]     .. 
m^attendrez  ici  ^  n^nib!C^pas  ?  J  nous  amuserons  à 

SCSMByiI. 

<   :;■  ji*    I   r.     lin  Mil    lll'ti/   V.'k)   ...  Î  KiOrSIlilO  )'Vl    lllot  M(||lo') 

i(!  lin..'  it.-.j  ^t.  iiij'  i.DU^MWi^ft  \.)  .'tniil'iMj^no'j  «fiiu 

Je  ne  partage  que  trefk^lM  inquiétudes  de  ce  fidèle  ser- 
▼iteur*  Pinson  est  un  ambitieux  adroit,  il  ne  laisMH4  pas 
aux  mutins  le  temps  de  mimllWr,  et  je  crains  qn^avant  l'ex- 
piration des  trois  jours  demandés  par  m&y'plïv,'llHBàitre 
ne  tente  un  nouveau  soulAiMiÉMt.  Bn  tout  cas,  il  est  convenu 
entre  Roldan  et  moi  que  Tun  de  nous  deux  adMÉpril^era 
partout  Col<»mb  :  les  sédilieiixi  n'arriveront  à  lui  qu^aprés 
nous  avoir  donné  la  mort.  ^  '.ti;»il  >.J 


■f  •   ^'    il  »i 

Vous 


iitt  ClRIST4)tejftE  taOLKMB. 

■.-  ■•  ■^' . SGÈME  .VIH; -' ^  ■■■  ■■ 

Hirffantal 

ROLDAN ,  de  même. 
Bosseman  ! 
\u\u]'ui  'ii'nÊAÛékirtâySànséttevùiViiékioiiei      '  '  ■' 

Que  J^A(lBpagB;^.rèBde'<ii  fitmet^sur  le«poiiti(//|tar#l^) 
La  tempête  (ChMf /.«e*\iK>iis  ji  imfifnpnMjde  fisire  les  ma- 
nœuvres accoulMI^SrU  ft\^  I^W  if  ,tpw  P^KJ?^ .  i 
MAmfijUUTA,  s€  montrant  à pein^  sur  tamêt'e  et  retournant 

sur  ses  oaSm 
(Un  matalot  qui  pièorae'ColomI),  ime^  pprtanlla  ligne 

iiaGOi  accourant  à  la  rencontre  deOfffoihB  iùM^i/ii^ttàk' 

che  tfkHi  it^chée. 
Vojez  donc,  Seigneur  Colomb,  c^que  'fvifeft^  d^ftèfelier 
avec  ma  ligne?  un  buisson  vert?. . . 

Coupé  tout  récemment!...  Ceci  vient  encore  i  Tappui  de 
mes  conjectures.  {A  RoMaài)  Ibi  qui  as  parcouru  bien  des 
côtes  étrangères,  reconnais-tu  ce  feuillage? 

>fi(|  JvMtifJ  'h!   Il    ,li'»ll.'r,    .  .",:    i^  i    r.:      .il    .m.;     ' 

-/'i  1  Jtl|i/r/l)|)  Hlî.-.i  »  'i»    Jl    .   COIllXit  •»:   :\  !   '^:     .      •    /     ... 

'ni:i4BttlB.éaHrpa!?. .;    .  ,  •    :> .  :    - 

I  .)  >/tf-»  I  i''»  il  ."V,  i  i     -i  r    I  ..BOfcDAIlJ        •         •         i.  i;i    i  •".* 


^  .  I 


!  ,  .     ,      .1.   :,'<■.  COLOMB. 

Ce  fruit? 


• 
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ROLDAN. 

Pas  davantage. 

COLOMB. 

D^où  cela  vient-il  ? 

ROLDAN. 

Ma  foi ,  je  n^en  sais  rien. 

COLOMB. 

De  ce  Continent  que  nous  cherchons. 

ROLDAN. 

*0n  d'^un  antre. 

COLOMB. 

Et  que  nous  découvrirons. 

ROLDAN. 

Cela  n^èst  pas  sûr. 

COLOMB. 

Tu  pourrais  encore  douter  de  son  existence  ! 

ROLDAN. 

Que  tMmporte  que  jVn  doute  ou  que  je  n^en  doute  pas , 
pourvu  que  je  te  suive  ? 

COLOMB. 

Ne  venons-nous  pas  de  trpuver  fond  à  42  brasses?  hier 
nous  en  avions  128. 

ROLDAN. 

Cest  peut-être  rapproche  d^un  banc. 

COLOMB. 

Pourquoi  veux-tu  combattre  sans  cesse  mes  espérances  r 

ROLDAN. 

Parce  que  je  t^airae. 

COLOMB. 

Tu  m*afBigeç. 

ROLDAN. 

J'en  suis  fâché;  alors  ne  m^nterroge  pas. 

COLOMB. 

Tiens  !  regarde  ces  mouettes ,  ces  albatros  qui  volent  au- 
tour du  bâtiment. 

(On  voit  des  oiseaux  de  mer  traverser  le  fond  du  théâtre.  ) 
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EOLDAff. 

Nous  en  avons  vu  pendant  toute  la  route ,  ou  à  peu  prés. 

COLOMB. 

Et  tu  conclus  de  là  ? 

ROIJ>Ali|. 

QuMls  nous  ont  suivis. 

COLOMB. 

Comment? 

ROLDAIC. 

En  se  posant  alternativement  sur  Tune  des  trois  caravelles. 

COLOMB. 

Par  quelle  fatalité  tous  tes  raisonnements  tendent-ils 
à  détruire  mes  conjectures  ? 

ROLDAN. 

Je  voudrais  une  preuve. 

COLOMB. 

Je  vais  Cen  donner  une....  du  moins  je  le  crois.  Vois^ttt 
cet  oiseau  perché  sur  la  vergue  du  grand  bunier  ?  si.je  ne  me 
trompe ,  c^est  un  perroquet. 

ROLDAN. 

Nous  allons  bientôt  le  savoir. 
(  D*ua  coup  d*arquebuse  il  tue  Toiseau  qui  tombe  sur  le  pont.  ) 

mkavE^  avec  effroi. 
Qu'est-ce  que  ç^Va?  [Il  disparaît.) 

COLOMB. 

Effectivement,  c'en  est  un. 

ROLDAN. 

Je  commence  à  espérer. 

COLOMB. 

Et  moi  je  ne  doute  plus.  Cet  oiseau ,  tu  le  sais,  a  le  vol 
court  et  pesant  ^  au  point  de  ne  pouvoir  traverser  des  bras 
de  mer  de  plus  de  huit  à  dix  lieues  (1).  Le  plumage  de  celui- 
ci  ne  ressemble  point  à  ceux  d^  Afrique  ;  il  est  donc  certain 
quMI  est  venu  d'aune  terre  qui  se  trouve  tout  au  plus  à  dix 
lieues  de  nous. 

(i)  Baffon.  HUtoira  N*turelt«  d«tOiMaux,  tn-ia.  touM  II,  p.  117. 
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ROLDAN. 

Voilà  du  posîlîf. 

INIGO. 

Je  cours  apprendre  celte  bonne  nouvelle  au  seigneur 
Diégue. 

(11    sort  par  la  droite  et  emporte  le  perroquet.) 

ROLDAN. 

Hais  dans  quelle  direction  ? 

COLOMR. 

Toujours  la  même.  Je  vais  consulter  la  boussole  et  com- 
mander au  pilote  de  gouverner  toujours  à  Touest.  (//  lève 
les  yetix  au  ciel,)  Toi  !  qui  m'as  inspiré  ce  projet  téméraire 
et  qui  m^as  donné  la  force  de  Texécuter ,  fais  que  j*aborde 
enfin  sur  cette  terre  inconnue!  que  le  jour  qui  éclairera 
cette  grande  découverte  soit  le  dernier  de  ma  vie  ,  j^j  con- 
sens ;  qu'aurai-je  à  désirer  encore  ?  j^aurai  illustré  mon 
pi^s  et  immortalisé  mon  nom  ! 

(il  s'éloigne  par  la  droite  avec  Roldao.) 

SCÈNE    IX. 

M4RGARITA,  stir  le  pont. 

■âRGARiTA.  {Il  a  entendu  les  derniers  motê  de  C Amiral.) 

Ah  !  tu  demandes  au  ciel  que  ce  jour  soit  le  dernier  de 
ta  vie;  je  me  charge  de  te  satisfaire.  {Il  appelle  du  geste 
trois  matelots  et  les  conduit  vers  la  balustrade  à  bâbord^ 
comme  pour  leur  montrer  quelque  chose  en  mer^  il  re- 
garde si  les  sabords  sont  fermés  et  parle  ensuite  à  demi- 
voùr.)  Je  vous  connais  pour  les  plus  déterminés  :  voulez- 
foas  enfin  vous  délivrer  de  Colomb  ?  {Les  matelots  font  un 
signe  d'approbation.)  L^occasion  est  parfaite  ;  peut-être 
ne  la  retrouverez-vous  plus.  Chargez  vos  arquebuses  avec 
des  balles,  et  pendant  Texercice...  {Les  matelots  donnent 
leur  adhésion.)  Ilâtez-vous. 

(L.es  matelots  s'éloignent  ;  Margiri^  va  sonner  la  cloche.) 
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SCENE  X. 

DIÈGUE,  ROLDAN,  COLOMB,  MATELOTS,  BIA&' 

GARITA. 


(  Les  hommes  de  Téquipage  se  rassemblent  sur  le  pont  avec  leurs 
quebuses  ;  quand  tous  sont  réunis  sur  deux  rangs  placés  en  ligM 
gKomélrale  ,  Colomb  arrive  par  la  droite  et  les  passe  en  revue.  Od 
a  remarqué  que  Diègue  a  parlé  bas  à  son  père,  et  qu^ensnite  celui- 
ci  a  doDué ,  à  voix  basse  ,  un  ordre  à  Inigo.  Les  trois  matelots 
complices  de  Margarita  sont  dans  le  milieu  du  premier  rang.  .Os 
doit  les  disliuguer.  ) 

COLOMB. 

Mes  amis ,  c'est  surtout  lorsque  nous  touchons  au  moment 
d^aborder  sur  des  rivages  inconnus  qu'il  devient  plus  impor- 
tant pour  voire  sûreté  de  vous  familiariser  avec  les  exercices 
militaires.  JMgnore,  ainsi  que  vous,  de  quels  hommes  est 
peuplé  cet  autre  Continent.  Peut-être  nous  faudra-t-il  les 
combattre ,  et  vous  me  remercierez  alors  d^avoir ,  par  ma 
prévoyance ,  assuré  votre  salut  et  facilité  cette  glorieuse 
conquête.  Par  le  flanc  droit,  à-droite!...  front!...  présentes 
armes!...  portez  armes!...  apprêtez....  armes!  Ce  mouve- 
ment est  mal  exécuté.  Je  vais  vous  renseigner.  Diégue , 
Roldan,  imitez-moi.  (Aux  matelots.)  Vous  tous,  rarqieaa 
pied....  regardez  et  profilez.  (Sans  aucune  affectation  y 
Colomb^  Diègue  et  Roldan  désarment  les  trois  matelots 
complices  de  Margarita  et  se  mettent  en  position  de  fmre 
t exercice.  Colomb  commande  et  exécute  tout  à  la  foiM*  ) 
Apprêtez  armes  !...  en  joue  !  (  Colomb^  Diègue  et  Roidan 
dirigent  chacun  leur  arquebuse  sur  ces  trois  matelots  gui 
paraissent  effrayés.  )  Vous  tremblez  et  vous  avez  raison. 
A  genoux!  misérables....  à  genoux!...  Si  je  n^écoutais  que 
mon  juste  ressentiment,  vous  recevriez,  à  Theure  même^ 
la  mort  que  vous  m^aviez  destinée. 

MARGARITA. 

Quoi  donc  excite  à  ce  point  votre  colère  ? 
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COLOMB. 

Peut-être  le  sais-tu  mieux  que  personoe. 

MARGARITA» 

Moi,  seigneur,  je  vous  proteste... 

COLOHB. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  bien  rapprendre  à  tout  l'équi- 
page. Mon  fils  a  vu  ces  trois  scélérats  charger  leurs  armes 
dans  le  dessein  de  m'assassiner.  (  Pour  prouver  la  vérité  de 
ce  çu'îi  avance ,  Colomb  met  la  baguette  dans  son  arque- 
buse ;  on  voit  quelle  est  chargée. )  J'^exige  qu'ils  soient 
chargés  de  chaînes  et  enfermés  dans  la  fosse  aux  lions. 

(  Mouvement  parmi  les  matelots.  ] 
Ç On  entendmurmurer  ces  mots: ) «Nous  ne  le  souffiirons  pas.» 

Vous  ne  le  souffrirez  pas ,  dites-vous  ?...  c'est  moi  qui  ne 
souffrirai  pas  que  Ton  attente  à  mon  autorité.  (  On  voit  Inigo 
à  gauche ,  il  marche  en  se  baissant  et  parait  répandre 
quelque  chose  sur  le  pont,  )  Approche.  {Inigo  présente  à 
Colomb  une  mèche, allumée,  )  Voyez  cette  traînée  de  pou- 
dre, elle  communique  à  la  Sainte-Barbe. 

INIGO. 

Y  g'nia  rien  d  si  sûr.  Cest  moi  que  j'viens  d'ia  faire. 

COLOMB. 

Mettez  bas  les  armes ,  ou  je  fais  sauter  le  bâtiment. 

MARGAjaiTA,  se  plaçant  entre  Colomb  et  les  matelots. 

Amiral,  votre  courroux  est  légitime,et  je  ne -puis  implo- 
rer votre  indulgence  en  faveur  de  ces  trois  coupables;  ils  ont 
mérité  lanBorL^Bas^aux  matelots,)  Je  voussauverai.(i/au/.) 
Mais  ils  ne  peuvent  être  condamnés  que  par  un  conseil  de 
guerre  dont  les  commandants  des  deux  autres  caravelles 
fout  essentiellement  partie. 

COLOMB. 

Cest  juste. 

MARGARITA. 

Vous  penserez  sans  doute  qu^ils  doivent  être  mis  aux  fers 
jusqu^à  ce  que  nous  ayons  abordé  sur  ce  nouveau  Continent, 
ou  que  nou^  soyons  de  retour  en  Espagne,  (^ux  matelots,) 
Obéissez  à  TAmirai ,  je  vous  le  conseille. 
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BOLDAN. 

Obéissez ,  ou  morbleu  ! 

(Les  matelots  posent  leur# armes  qui  sont  emportées  aus8itôi  par 
Diègoe  ,  Roldan  et  Inigo.  Margarîta  enchaîne  les  trois  coipables.  ) 

COLOMB. 

Craignez  qu^enGn  je  ne  me  lasse  de  pardonaer. 

ROLDAN. 

Oui. 

DIÈGUE. 

EfTorcez  -vous  désormais  ^  par  une  conduite  irréprocha- 
ble 9  de  faire  oublier  à  f  Amiral  votre  rébellion. 

(  Margarîta  se  dispose  à  emmener  les  matelots  enchaînés.  ) 

BOLDAïf,  à  Margarîta ,  lui  prettant  iea  chaînes  ei  le  re- 
poussant. 
Ne  croi&-tu  pas  qu^on  va  te  les  confier  ? 

MABGARITA. 

Pourquoi  non? 

BOLDAlf. 

Ne  me  fais  pas  parler,  hypocrite  ! 

(  La  vigie  crie  du  haut  sans  être  vue.  ) 
Mattre  ^  veille  au  grain. 

COLOMB. 

Roldan ,  la  vigie  annonce  un  grain  ;  laisse  à  MargariU  le 
soin  de  veiller  sur  ces  hommes ,  et  ordonne  les  manœuvres 
nécessaires. 

ROLDAN  ,  à  haute  voix. 

Veille  aux  drisses  !  En  haut  tout  le  monde  ! 

(  Les  matelots  se  placent  aux  fils  de  manœuvre.  ) 
C0i<0MB ,  se  retournant  vers  les  cens  de  l* équipage. 

Cest  à  vous  tous  que  je  confie  leur  garde.  Si  je  vous  ai 
montré  de  la  sévérité ,  je  crois  vous  avoir  prouvé  plus  sou- 
vent encore  que  Ton  peut  tout  attendre  de  ma  clémeqce. 
Un  repentir  sincère  effacera  tous  vos  torts. 

ROLDAN.  t  • 

C'est  plus  fort  que  lui ,  il  ne  se  corrigera  jamais. 
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DlÈoiJB,  bas  à  Roldan, 
Sans  faire  semblant  de  rien  ^  je  Vais  suivre  les  prisonniers 
jusqu^à  leur  destination. 

ROLDAN. 

Tu  feras  bien.  (  Tout  le  monde  s* éloigne,  ) 

SCÈNE  XI. 
COLOMB ,  ROLDAN. 

(  Roldan  va  et  vient ,  donne  des  ordres ,  et  se  place  enfin  au  pied  du 

grand  m&t  pour  commander  les  manœuvres.  ) 
Chaque  commandement  est  précédé  d*un  coup  de  sifflet  auquel  tout 

Téquipage  répond  :  Commande! 

ROLDAN. 

Haie  bas  le  grand  foc  ! 
couMU  est  allé  chercher  f  astrolabe ,  et  observe  le  ciel  fui 

se  couvre  de  nuagesp 

La  vigie  a  dit  vrai.  C^est  un  fort  yrain  qui  s^avance. 
(  Quelques  éclairs  sont  suivis  de  légers  coups  de  tonnerre. 
La  pluie  tombe  avec  violence^  la  mer  grossit,  et  le  vaisseau 
^ou¥e  progressivement  un  fort  mouvement  de  tangage,) 
{A  Roldan.  )  Il  faut  ralentir  notre  marche  :  la  nuit  appro- 
che ;  nous  pourrions  donner  contre  un  banc  ou  rencoiitrer 
un  écueil  à  fleur  d^eau. 

ROLDAN. 

Ouï ,  oui ,  c'est  fort  sage.  {Un  coup  de  sifflet,  )  Amène  et 
cargue  les  perroquets!  (  f^es  motisses  grimpent  aux  hau- 
bans^ tout  est  en  mouvement  sur  le  pont.  )  Ce  n'est  pas 
cel%.  Pèse  sur  la  cargue  du  petit  perroquet  à  tribord  !  Lar- 
gue Fécoute  du  grand  perroquet  à  bâbord!  (  Un  coup  de  sif- 
flet. )  Cargue  Partimon  ! 
(To«tes  les  manœuvres  s^exécntent  en  silence  et  dans  le  plus  grand 

ordre.  Au  milieu  de  ce  choc  des  éléments ,  Colomb  continue  ses 

observations.  ) 

Ce  ne  sera  rien.  (Regardant  le  ciel.  )  Il  n'y  a  plus  que  de 
la  pluie  dans  le  grain ,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  En  bas 
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tout  le  monde  !   (  Un  coup  de  sifflet,  )  Pare  manœuvre  ! 
(  Tout  C équipage  répond:  )  A  la  bonne  heure  ! 

(  Tous  les  matelots  se  retirent.  ) 

SCÈNE  XII. 
COLOMB,  ROLDÂPJ,  DIÈGUE. 

DiÈGiTB ,  re{>ient  en  cottrant. 
(  Bas^  à  Roldan.  }  Ils  sont  dedans  et  je  tiens  la  clef. 

COLOMB. 

Que  dit  Péquipage  ? 

DIÈGUE. 

Il  parait  divisé.  Quelques-uns  murmurent  ;  le  plus  grand 
nombre  f  approuve. 

COLOMB. 

Ceux -là  contiendront  les  autres.  (  j4  Roidan.)  Mainieuanij 
je  te  conseille  d^alter  prenore  du  repos. 

•  ROLDAN. 

Qui  veillera  sur  le  bâtiment? 

COLOMB. 

Moi  et  mon  fils.  Tu  n^as  pas  fermé  Fceil  la  nuit  dernière. 

ROLDAN. 

Ni  toi  non  plus. 

COLOMB. 

Tu  dois  être  fatigué. 

ROLDAN. 

Comme  toi. 

COLOMB. 

Tu  as  besoin  de  dormir. 

ROLDAN.  • 

Pas  plus  que  toi. 

COLOMB. 

Ta  présence  est  inutile  ici.  Cette  nuit  est  trop  importante 
pour  que  je  ne  la  passe  pas  tout  entière  sur  le  pont. 

ROLDAN. 

Et  de  quel  droit  prétends-tu  que  je  dorme  tandis  que  tu 
veilleras  ? 
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COLOMB. 

Parce  que  je  le  désire. 


Cela  me  contrarie. 
Je  le  veux. 
Tu  as  tort. 
Je  Fordonne. 
Cest  une  injustice. 


BOLDAN. 
COLOMB. 
ROLDAN. 
COLOMB. 
BOLDAN. 
COLOMB. 


Allons,  je  t'en  prie. 

ROLDAïf ,  à  part. 

Diable  d'homme  !  {Haut.  )  Tu  me  chasses  donc,  je  te  dé- 
plais? 

COLOMB. 

Hé  non ,  mon  brave  Roldan  !  L^afTection  que  j^ai  pour  toi 
me  (ait  un  devoir  de  veiller  sur  ta  santé.  Je  te  le  répète,  ta 
présence  est  inutile  jusqu^à  nouvel  ordre  ;  si  j*ai  besoin  de 
toi,  je  t^appellerai...  sans  façon. 

BOLDAN. 

Quel  entêtement!  je  n*ai  pas  sommeil.  {Bas  à  Diègue.  ) 
Si  ces  coquins... 

DIÈGUE ,  de  même. 

Je  ne  le  quitterai  pas  un  instant  ;  nous  sommes  armés,  au 
moindre  bruit  je  Réveille.  {Haut.)  Comment  !  Roldan ,  le 
chef  de  Téquipage ,  celui  qui  doit  donner  Texemple  de  la 
subordination... 

ROLDAN ,  à  part. 

Cest  juste.  {Haut.)  J'obéis,  mais  je  ne  dormirai  pas. 

COLOMB. 

Comme  tu  voudras.  Mon  autorité  ne  s^étend  pas  jusque- 
là. 

(  Roldan  8*éloigne  par  la  droite.  \j»  ciel  est  tout  à  fait  sombre.  ) 
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SCÈNE  XIII. 
COLOMB,  DIÈGUE. 

DIÈGUE. 

Il  était  temps  de  serrer  les  voiles. 

COLOMB. 

Oui,  le  vent  aurait  pu  nous  jeter  à  la  côte. 

DIÈGUE. 

En  vérité ,  mon  père ,  il  semble  que  nous  soyons  sur  les 
parages  d'Espagne  ou  de  Portugal.  Tu  parles  de  cetie  côte 
comme  si  elle  nous  était  familière,  comme  si  nous  étions 
certains  d^y  aborder. 

COLOMB. 

Je  ne  doute  pas  que  nous  n^en  ayons  connaissance  cette 
nuit  ou  demain  matin.  Oui,  mon  fils,  Dieu  protège  évidem- 
ment mou  entreprise.  Si  les  indices  positifs  que  j'ai  re- 
cueillis pendant  le  cours  de  cette  longue  navigation ,  et 
notamment  aujourd'hui,  pouvaient  me  paraître  insuffisants, 
si  j'^étais  assez  incrédule  pour  ne  point  attribuer  à  sa  grâce 
Tinconcevable  bonbeur  avec  lequel  j'^ai  surmonté  jusqu^ici 
tous  les  obstacles  et  affronté  des  périls  sans  nombre^  pour- 
rais-je  méconnaître  la  main  toute  puissante  qui  a  opéré 
notre  réunion  miraculeuse  dans  la  circonstance  la  plus 
critique  de  ma  vie?  {ïl  presse  son  fils  contre  son  sein.) 
Oh  !  non  sans  doute.  Mon  cher  Diégue,  confondons  nos  ac~ 
tiona  de  grAoes, .  que  nos  voix  recoonaissanles  s^uaissent 
et  ^'élèvent  vers  le  souverain  maitre  au  moode!  je  n^ai 
ph»  de  maux  à  redouter,  puisqu^il  me  permet  de  prejser 
sur  mon  cœur  uq  fils  bien-aimé,  Tappui  de  ma  vieîlleMe, 
et  ma  plus  chère  espérance.  (Ils  s'embrassent.) 

DIÈGUE. 

Je  ne  sais  si  je  m^abuse,  mon  père ,  mais  je  viens  d'é- 
prouver une  sensation  nouvelle.  J'ai  cru  respirer  un  air 
qui  n*est  pas  celui  de  Pélément  sur  lequel  nous  voguons  ; 
il  m'a  rappelé  ces  vapeurs  odorantes  qui  s'exhalent  d'une 
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▼aste  prairie  apré»  les  pluies  d'orage,  chi  plut6C  cette  al-* 
mospÛre  embaumée  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  plus 
d'une  fois  en  me  promenant  le  long  des  jardins  qui  bordeitt 
les  rÎTes  du  Tage. 

COLOMB. 

En  e§et..,  tu  ne  te  trompes  point,  mon  fils,  et  oecivoiis 
annonce  incontestaUement  le  voisinage  trés-procbain  de 
la  terre.  De  ce.  bord,  la  différence  est  plus  sen^Me  encore. 

DIÈ6IJB. 

Il  est  vrai. 
COLOMB ,   regardant  à  gauche  vers  le  fond  qu'il  indique 

de  la  main. 
Regarde,  je  viens  de  voir  un  poînt  lumineux. 

DIÈGUE. 

Dans  quelle  direction  ? 

COLOMB. 

Là,  vis-à-yis...  au  sud-*ouest.  .^ 

niÈGUE. 

Cest  peut-être  le  &nal  de  Tune  des  deux  caraveltes. 

COLOMB. 

Non,  elles  marchent  après  nous  ;  ainsi... 

SCÈNE  XIV. 
DIÈGUE,  COLOMB,  MARGARITA,  six  matelots. 

•     •    a 

• 

(Six  hommes  de  Féquipage ,  dirigés  par  Margarita ,  s*avancent  à  pas 
d.'  loup  sur  le  pont.  Trois  se  jettent  sur  Colomb ,  et  les  ttroi^  au- 
tres sur  Diègue.  Au  même  ipstant,  et  sans  qu^ils  puissent  se  recon- 
naître ,  on  leur  couvre  la.boui^be  avec  une  ceinture ,  on  leur  attache 
les  bras  et  les  jambes ,  de  manière  qu*ils  n*ont  aucun  moyen  de 
résistance.  Margarita  les  désarme.  Les  trois  qui  se  sont  chargés 
de  Colomb  relèvent  au-dessus  de  la  balustrade  du  pont  à  bâbord  , 
ei  sont  prêts  à  le  jeter  dans  la  mer.) 

MARGARITA,  les  arrête. 
Mon,  cela  ferait  du  bruit.  Nous  ne  sommes  pas  tous  d^ac- 
cord  ;  ses  partisaus  accourraient,  on  le  sauverait  peut-être, 
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et  noiis  serions  perdus.  Il  faut  lui  lier  lès  brw  et  les  jambes 
fiour  rempécher  de  nager,  puis  le  descendre  douoement  aa 
fond  de  la  mer  par  le  moyen  du  cabestan.  Attachez  le  fik 
au  mât  de  misaine,  nous  reviendrons  à  lui  après  aousf  être 
débarrassés  du  père. 

(Tout  cela  8*eiécute,  ainsi  que  l'a  proposé  Margarita  «  avec  le  moins 
d^  bruit  possible.  Colomb  est  suspendu  à  un  c4ble  accrocbé  der- 
rière son  dos.  Trois  hommes  sont  au  cabestan  ;  Maritarica ,  assis 
sur  le  pont ,  dirige  le  câble  et  le  l&che  doucement ,  en  le  faisant 
glfsser  sur  une  poulie  qui  tient  à  la  balustrade.) 

SCÈNE  XV. 

DIÈGUB,  à  gauche^  attaché  au  màt^  COLOMB,  MAR- 
GARITA, INIGO,  ROLDAN. 

miGO,  own^ant  le  sabord  vP  7  et  amenant  Roldan. 

fvous  dis  qu^j  se  passe  queuqu^chose  d^extraordinaire 
sur  Tpont. 

ROLDAN. 

* 

Tu  crois? 

I5IGO. 

J^ons  voulu  y  aller  en  tapinois  et  j*ons  vu  deux  |p*ands 
gaillards  avec  leux  arquebuses  assis  en  haut  dM^escalier... 
ysiasûr  qu^ils  veulent  Satire  du  mal  à  moa  (i^raini  Ecoutez 
plutôt.... 

<i  ROLDAN. 

-■'.'  Je  nentends  rien. 

(H^  é^nte.  Inigo  regarde  \  sa  droite,  et  voit  Colomb  que  Ton  descend 

et  dont  les  pieds  touchent  à  la  mer.) 

INIGO. 

Oh!  les  coquins,  vHâ  qu'ils  Pnoyent. 

ROIJ)AN. 

Morbleu  !  courons. 

INlGO. 

Venez  par  ici.  (//  referme  le  sabord.) 


ACTE  II,  SCENE  XV.  365 

MAVGAVîTA)  oux  matelot  S. 
Uq  moment...  J'ai  cru  entendre...  ne  bougez  pas.  {Les 
matelots  s'arrêtent  pour  écouter,)  Ce  n^esl  rien,  allez  un 
peu  plus  vite. 

(En  effet,  ils  doublent  le  mouvement  de  rotation,  et  Coloipb dispiralt 
sous  les  eaux.  Deux  sabords,  n®*  5  et  4,  s'ouvrent;  ce  sont 
ceux  qui  se .  trouvent  à  droite  et  à  gauche  de  TeiMiroit  a^  01e  le 
câble.  Inigo  se  pend  à  ce  câble  de  toute  sa  force  et  continue  à  le 
tirer ,  pour  faire  supposer  aux  méchants  matelots  que  leur  victime 
y  est  encore  attachée.  Roldan ,  d'une  main  vigoureuse ,  retire 
Colomb ,  dénoue  la  ceinture  qui  lui  couvre  la  tète  ,  coupe  le  lien 
qui  retient  ses  bras ,  de  manière  que  TAmiral ,  placé  sur  la  pré> 
ceinte ,  se  Uent  d*une  main  au  sabord  ,  et  se  sert  de  Tautre  pour 
dégager  ses  jambes.  Quand  il  est  tout  à  fait  libre ,  il  rentre  dans 
le  vaisseau  par  le  sabord  n^  4.  Inigo  continue  toujours  sa  ma- 
nœuvre qui  abuse  complètement  Margarita.  11  fait  extrêmement 
sombre.) 

MARGARITA. 

Il  doit  être  à  vingt  brasses  pour  le  moins  ;  cette  foi^  il 
sera  bien  habile  s*il  en  réchappe.  Coupez  le  cable^  le  reste 
va  nous  servir  pour  son  fils  ;  améne-Ie  tandis  que  nous 
sommes  en  train.  {On  coupe  le  cable, j 

La  vigie  crie  :  Terre  !  Terre  ! 

MARGARITA ,  effrayé. 

Terre  !  oh  !  mon  Dieu  ! 

La  vigie  continue  plus  fort  :  Maître!  Terre!  Terre! 

MARGARITA. 

Nous  sommes  perdus  !... 

ROLDAN 9  en  dehors. 
Me  voilà! 

MARGARITA. 

Payons  d*audace. 

(Far  son  conseil,  les  matelots  coupables  entourent  le  mât  de  misaine 
et  dérobent  ainsi  Diègue  aux  premiers  regards  de  RoldanI) 

ROLDAN,  accourant  peur  la  droite, 
La  vigie  a  reconnu  la  terre. ..  où  est  TAmiral?.... 

MARGARITA. 

Je  Fignore. 
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ROLDAN,  le  prenant  par  le  collet  et  le    secouant    avec 

rudesêe, 
L^Amiral,  te  dis-je  !  Qu^en  as  tu  £ut  ? 

MARGARITA. 

Ge  que  feu  ai  fait?... 

ROLDAff. 

Tu  me  le  rendras,  ou... 

MARGARITA,  totalement  déconcerté. 
Où  fuir? 

ROLDAN. 

Dans  rétemité. 

MARGARITA. 

Que  dites-vous?... 

ROIDAN.    . 

Pendu  ou  noyé,  choisis. 

MARGARITA. 

Mais.... 

ROLDAN. 

Noyé  ou  pendo,  choisis. 

MARGARITA. 

Enfin.... 

ROLDAN. 

Tu  ne  veux  pas  choisir?...  il  faut  que  quelqu^un  annonce 
aux  habitants  de  la  mer  notre  arrivée  dans  Paulre  monde,  et 
c'est  toi  que  j>n  charge.  (//  le  précipite  dans  la  mer  du 
côté  de  tribord.)  Holà  vigie  !  où  la  terre  ? 

La  vigie  répond:  4  tribord  par  le  grand  màt. 
ROLDAN,  sur  r arrière,  par  conséquent  tournant  le  dos  à 

Diègue. 

Amiral  !  Amiral  !  terre  à  tribord  par  le  grand  màt. 

(^Les  matelots  détachent  Diègue  et  lui  demandent  grâce. 
Tout  f  équipage  accourt  sur  le  pont  en  sautant  et  en  criant: 
Terre  !  Terre  !  [Cest  un  véritable  délire.) 
COLOMB^  parait  et  se  jette  dans  les  bras  de  son  fils  et  de 

Roldan,  Inigo  qtd  le  suit  partage  la  joie  commune. 

La  voilà  donc  celle  lern*,  objel  de  tous  nos  vœux  ]..,Çf^s 
matelots  coupables  tombent  à  genoux,)  Relevez-vous. 
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(Les  moasses  garnissent  les  haubans.  Tous  les  sabords  sonl  ou?erts 
et  occupés  par  des  gens  de  Féquipage  qui  agitent  leurs  chapeaux. 
Les  nuages ,  en  se  dissipant  par  degrés ,  laissent  voir  la  terre.  On 
distingue ,  à  une  très-petite  distance ,  une  lie  bien  boisée  et  dont 
Faspect  est  pittoresque.  Ce  tableau  est  éclairé  par  la  lune.  L* Amiral 
paraît  au  comble  de  la  joie.  Tout  Féquipage  crie  :  Vive  Colomb  ! 
On  tire  le  canon.  I^  toile  tombe.) 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  partie  de  Tlle  Gnanahani.  Dana  le  fond , 
une  montagne  boisée  et  à  plusieurs  révolutions.  Le  devant  de 
cette  montagne ,  en  pente  vers  la  gauche ,  conduit  à  la  mer  que 
Ton  ne  voit  pas.  Du  haut  d'un  rocher ,  élevé  de  douze  à  quinie 
pieds  et  placé  au  quatrième  plan  à  droite  ,  s'échappe  un  filet  d*ean 
qui  tombe  dans  un  premier  bassin  ,  s'élargit  et  forme  une  nappe 
de  cinq  à  six  pieds  qui  retombe  en  double  cascade  (i)  dans  un  ruis- 
seau ,  dont  les  bords  sont  garnis  de  fleurs  et  de  roseaux  ;  ce  ruis- 
seau se  perd  vers  la  droite.  Sur  le  devant,  de  chaque  côté ,  des 
huttes  en  c4nes,  couvertes  de  feuilles  de  bananiers,  cocotiers, 
lataniers ,  etc.  ;  celle  de  gauche ,  plus  grande  que  les  deux 
qui  sont  vis-à-vis  ,  est  habitée  par  le  Cacique  ;  dos  arbres  fleuris 
et  des  plantes  répandues  avec  profusion ,  enjolivent  ce  site ,  et 
contribuent  à  le  rendre  pittoresque. 

SCÈx\E  PREMIÈRE. 

Habitants  de  l^ile^  KARARA. 

(Au  lever  du  rideau ,  les  habitants  de  Tlle,  hommes,  femmi^s,  en- 
fants ,  assis  sur  leurs  talons  ,*  les  coudes  sur  les  genoux  et  tenant 
leur  tète  à  deux  mains  ,  forment  une  ligne  diagonale ,  qui  s*étend 
depuis  la  cascade ,  jusqu'à  la  cabane  du  Cacique  ;  tous  ont  une 
grande  plaque  d'or  sur  la  poitrine  ,  un  grand  anneau  d'or  passé 
dans  les  narines  et  une  petite  feuille  d'or  au  bout  du  nez.) 

(La  vieille  Raraka  sort  de  sa  hutte  et  consulte  la  tribu  pour  savoir  si 
l'on  approuve  la  demande  qu'elle  est  dans  l'intention  de  faire  au 
Cacique ,  de  la  main  de  la  belle  Azakia ,  sa  fille ,  pour  son  fils 
Kérébek  qu'elle  dépeint  comme  étant  beau  ,  bien  fait,  et  pourvu 
de  toutes  les  grâces.  Tous  les  sauvages  baiss<'nt  la  tète  trois  fois 

(i)  CctU;  caicadc  est  naturelle. 
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en  signe  d^adhésion.  Alors  Kanika  fa  près  de  la  hutte  et  appelle 
Kérébek. 


SCENE  II. 
Les  PEÉCBDENT8 ,  KEREBEK. 

■ 

(Kérébeck  parait  ;  il  est  long ,  maigre ,  sec  et  horriblement  tatoaé  ; 
tout  le  inonde  le  trouve  très-bien ,  et  rengage  à  faire  sa  demande. 
Karaka  lui  ordonni^  de  rentrer ,  en  lui  disant  qu*dle  se  charge  de 
h  commission ,  et  qu*elle  te  rappellera  quand  il  en  sera  temps  ;  il 
obéit.  Karaka  va  frapper  trois  coups  à  la  porte  de  la  hotte  du 
Cacique,  et  se  prosterne  en  posant  la  tète  contre  terre  :  Oraiiko!) 

(Tous  les  sauvages  se  lèvent,  se  tournent  du  même  c6té  que 'Karaka, 
et  se  mettent  dans  la  même  attitude ,  jusqu'à  ce  que  le  Cacique 
paraisse.) 

SCÈNE  IIL 

ORANKO,  KARAKA,  Sauvages,  puU  KÉRÉBEK. 

(Oranko  parait ,  il  a  une  couronne  d'or  sur  la  tête  el  une  longae  plu- 
me rouge  à  chaque  oreille  ;  il  ordonne  à  to  ute  la  tribu  de  se  relever.  ) 

ORAMKO ,  à  Karako. 
Cati  loama  (1  )  ! 

KARARA. 

Amoaliaca  Azakia  Kérébek.  (2)  [Oranko  hésite,) 

(Karaka ,  pour  le  di^eidcr,  appelle  son  lils.  Oranko  désire  connaître 
les  moyens  qu'il  a  pour  plaire  à  Azakia.  Kérébeck  ,  après  avoir 
montré  sa  personne,  et  surtout  sa  figure  ,  prend  une  massue  et 
brise  d*un  siml  coup  un  arbre  qui  se  trouve  près  de  lui ,  tend  son 
arc,  et  abat  avec  un  flèche  une  noix  de  coco  qu'il  a  montrée 
d'avance.  Ensuite ,  il  prie  Oranko  de  désigner  le  plus  robuste  de 
rassemblée,  qui  s'avance  pour  lutter  avec  lui.  Kérébeck  Tenlève 
comme  une  plume,  et  le  terrasse  du  premier  choc.) 


(i)  Qœ  lui  Teux-to  I 

^i;  Oanawlsr  ta  ûllr  A<«kia  pour  Krrébek. 
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ORAlfKO. 

Inalaki  (i). 

Tous  les  sauvages  applaudissent  à  ce  triple  triomphe ,  en  baissant 
trois  fois  la  tète.  Kérébeck ,  après  aroir  montré  sa  force  ,  ¥cnt 
prouver  son  adresse ,  et  va  chercher  dans  sa  hutte  des  paniers , 
des  nattes  de  jonc  et  une  ceinture  en  plumes  rouges.  Karaka  af- 
firme que  le  tout  est  Touvrage  de  son  fils.  Gomment  résister  à  tjmt 
de  perfections  réunies?) 

ORANKO. 

Chicalamai  (2). 
(11  entre  dans  sa  hutte ,  et  chacun  témoigne  la  plus  grande  impatience 
de  voir  Azakia.  Kérébek  exprime   particulièrement  sa  joie  par  daa 
gambades  ridicules.) 

SCÈNE  IV. 
AZAKIA,  ORANKO,  KÉRÉBEK ,  KARAKA ,  Sautagbs. 

(Oranko  amène  Âzakia.  Elle  est  jeune,  jolie,  sa  taille  est  svelte ,  son 
air  modeste.  Son  père  lui  apprend  qu'il  a  promis  de  Tunir  à  Kérébek.) 

ORANKO. 

Itara  a  mootoo  Koulé  oûékelli  (3)  ? 

(La  jeune  sauvage,  en  levant  les  yeux  sur  Tépoux  qu*on  lui  destine  » 
paraît  le  trouver  bien  laid.  Kérébek  accroupi,  tourne  autoar 
d*ellc  en  la  flattant ,  et  cherche  à  la  séduire  par  toutes  sortes  de 
singeries.) 

(Azakia  reste  indifférente.  Enfin  Kérébek  va  dans  sa  hutte  »  en  rap- 
porte les  présents  qu'il  destine  ^  sa  future ,  et  les  dépose  à  ses 
pieds.  Azakia  se  décide  ;  ce  qui  lui  plaît  surtout,  c'est  la  ceinture 
de  plumes  ronges.  Karaka ,  aidée  des  autres  femmes ,  la  lui  attache 
sttr4e-champ.  Azakia  va  se  regarder  dans  Teau  de  la  cascade ,  et 
se  trouve  bien.  Dès  ce  moment,  elle  consent  h  épouser  Kérébek 
qui  est  au  comble  de  la  joie.  Oranko  va  chercher  une  coquille  daw 
sa  hutte  ;  on  se  range  de  chaque  côté  de  la  cascade.  Karaka  rèV 
plit  la  coquille  et  la  présente  à  son  fils,  qui  après  avoir  bu,  donne 

(i)  Bien. 

(i)  ^'y  consens. 

(3)  Veux-tu  celui-U  pour  ton  uuri  f 
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le  reste  à  Azakia.  Oraoko  apporte  aux  époux  une  baguette  blanche 
et  courte,  dont  ils  prennent  chacun  un  bout  etqu*ils  rompent.) 

ORANKO. 

Areskoul,  Azakia  Karaïtiti-arou  (i). 

(Ivre  d'amour ,  Kérébek  veut  en  donner  des  preuves  à  sa  compagne  ; 
il  remercie  Oranko ,  en  frottant  son  nez  contre  celui  du  Cacique  • 
congédie  tous  les  sauvages  venus  pour  assister  à  cette  cérémonie, 
et  se  dispose  à  emmener  bien  vite  sa  femme  dans  sa  hutte.) 

(Raraka  veut  le  suivre  ;  il  la  prie  de  n'en  rien  faire  et  insiste  abso- 
lument pour  qu*ou  le  laisse  seul  avec  Azakia  qui  ne  parait  pas  trop 
efikrouch^e  de  ses  empressements.  On  est  près  de  se  séparer , 
quand  on  entend»  à  gauche  ,  un  coup  de  canon.) 

•  TOUS. 

Anakilika  (2)?(  Ce  bruit  inconnu ,  étonne  les  saus^age^,) 

OBANEO.  0 

Oûallou  hougourou  (5).  ^ 

(Uo  second  coup ,  plus  rapproché ,  fait  connaître  que  c*e8t  une  er- 
reur ;  Teffroi  est  général  ;  quelques-uns  courent  sur  la  montagne  et 
font  des  démonstrations  tout  à  fait  grotesques  ;  ils  se  sauvent,  en 
V  oyant  le  feu  des  caravelles ,  et  reviennent  annoncer  avec  de  grands 
gestes ,  qu'ils  ont  vu  trois  vaisseaux  au  bord  de  la  mer,  à  gauche, 
et  que  c'est  de  là  que  part  ce  bruit  qui  les  étourdit  au  point  qu'ils 
se  bouchent  les  oreilles.  On  entend  une  fanfare  de  trompettes  : 
ce  sou ,  qui  leur  est  également  inconnu ,  les  frappe.  Kérébek , 
qui  est  allé  dans  le  fond ,  revient ,  et  explique  de  son  mieux  qu'il 
a  vu  des  hommes  descendre  des  vaisseaux  ,  que  ces  hommes  sont 
habillés  de  la  tête  aux  pieds ,  qu'ils  ont  une  coiffure ,  des  plumes 
sur  la  tète  et  qu'ils  marchent  de  ce  côté ,  précédés  de  tambours 
et  de  trompettes;  en  effet ,  on  entend ,  à  une  distance  peu  éloignée, 
une  marche  militaire.  Kérébek  propose  d'aller  en  armes  h  leur 
rencontre  ;  Oranko  s'y  oppose.  Après  s'être  assuré  de  la  vérité ,  il 
pense  au  contraire  qu'il  est  prudent  de  s'éloigner  et  de  se  réfugier 

V   dans  le  bois  voisin ,   pour  y  épier  les  mouvements  des  nouveaux 
»   ^enus,  et  connaître  leurs  intentions  ;  on  adopte  son  avis  ,  et  tous 
s'éloignent  par  la  droite.) 

(i)  Aa  nom  da  frand  Esprit,  Azakia  est  ta  femme- 
(»)  Qo'cAt-ce  que  oeU  ? 
(3)  Ceat  looiMrre. 
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SCÈNE  V, 
miGO ,  ROLDAN,  COLOMB,  DIJBGUE,  mateloti  àMuÈê. 

(Précédé  de  tambours ,  de  trompettes ,  d^une  partie  de  son  équipage 
armé,  et  suivi  de  Roldan ,  Colomb  arrive  par  la  gauche  de  la  mon- 
tagne du  fond  ;  il  tient  son  fils  à  bras  le  corps ,  et  porte  de  la  maia 
droite  Tctendard  d'Espagne  déployé.) 
COLOMB,  mettant  tm  genou  en  terre  et  se  découorant. 

Tout  le  monde  limite. 
Avant  tout ,  rendons  grâce  à  celui  qui  a  daigné  nous  con- 
duire à  travers  les  écueils,  et  protéger  cette  grande  entre- 
prise. (//  se  relève.^  En  ma  qualité  d^ Amiral  de  TOcéan  et 
de  vice-roi  des  grandes  Indes,  je  prends  possession  du  nou- 
veau Monde  aiAom  de  leurs  Majestés  catholiques  Ferdinand 
et  Isabelle.        • 

(Ug  enfonce  son  drapeau  dans  la  terre  :  roulement,  fiinfare.  On  tntead 

toujours  le  canon  des  vaisseaux.) 

TOUS. 

Vive  Colomb  !  vive  le  Roi  ! 

COLOMB. 

Roldan^  prends  cet  étendard  ;  ^  le  planter  sur  le  point  le 
plus  élevé  de  cette  montagne ,  et  à  la  vue  de  la  mer.  Sel  on 
Tusage  pratiqué  par  les  navigateurs,  tu  feras  enterrer  au  bas 
cette  boite  de  plomb ,  qui  contient  Tabrégéde  nojlre  voyage 
et  le  procés-verbal  de  ma  prise  de  possession. 

DIÈGUE. 

Je  me  charge  de  la  boite. 

ROLDAN ,  se  déridant. 
Merci ,  voilà  une  commission  qui  me  dédommage  dte  en- 
nuis de  la  route. 

COLOMB. 

Tu  ne  seras  donc  plus  de  mauvaise  humeur? 

ROLDAN ,  toujours  uussî  ôrusçue. 
Eh  non ,  puisque  lu  os  heureux. 

COLOMB,  lui  tendant  la  main. 
Brave  homme!  toujours  le  même. 
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ftOLDAN. 

Pourquoi  yeux-tu  que  je  change?  est-ce  que  tu  te  lasses 
d^étre  bon ,  toi  ? 

COLOMB. 

C^est  un  devou'» 

aOLOAII. 

Tu  suîsf^élan  de  ton  cœur,  n^ est-ce  pas?  moi ,  j^imite  ton 
exemple. 

COLOMB. 

Partez,  et  revenez  bientôt.  Nous  nous  retrouverons  ici  : 
j^ndique  cette  cascade  comme  le  lieu  du  rendez-vous  à  tous 
ceux  qui  S'éloigneraient  pour  aller  à  la  découverte. 
(Biègue  et  Roldarn  disparaissent  deTant  la  cascade ,  accompagnés  par 

quelques  matelots.) 

SCÈNE  VI. 
PINSON,  COLOMB,  INIGO,  Matuots. 

COLOMB  y  à  Pinson  gui  arrive  par  la  gauche,  suiifi  de  çuei- 

gués  tnaielots. 
Hé  bien ,  Capitaine,  que  vous  semble  de  ceci  ?  suis-je  en- 
core un  aventurier? 

PINSON,  s' inclinant. 
Illustre  Colomb ,  après  Dieu ,  tu  es  notre  sauveur.  Tu  seras 
la  Bource  de  notre  fortune. 

COLOBfB. 

Je  Tespére ,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  cet  espoir 
ne  se  réalise.  Ton  frère  nous  a-t-il  rejoints  ? 

PINSON. 

Labrumeépaisse  qui  nous  aenveloppés  hier  au  soir  Ta vait 
éloigné  de  nous  ;  mais  les  coups  de  canon  de  ma-  caravelle 
Pont  remis  sur  la  route ,  il  vient  de  jeter  Tancre  dans  la  baie 
à  une  demi-encablure  du  rivage. 

COLOMB. 

Je  ne  veux  pas  qu^il  débarque  ;  la  prudence  nou4  ordonne 
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de  ne  pas  laisser  la  flotte  sans  un  chef.  Celte  terre  parait 
habitée ,  {Il montre  les  cabanes  à  ses  matelots  qui  vont  les 
ouin'ir^  y  entrent  et  annoncent  qu'ils  n'y  ont  trouvé  per- 
sonne) et  nous  devons,  jusqu^à  nouvel  ordre,  interdire 
rapproche  de  nos  vaisseaux  à  des  hommes  dont  les  disposi- 
tions nous  sont  inconnues.  Je  confie  donc  provisoirement  le 
commandement  des  trois  caravelles  à  Alphonse  Pinson ,  ca- 
pitaine de  la  Pintay  et  je  veux  que  tous  les  équipages  le  re- 
connaissent en  cette  qualité  tant  que  nous  serons  à  terre. 
(  //  écrii  quelques  mots  sur  un  rouleau  de  parchemin  ou 
sur  des  tablettes),  Inigo,  tu  vas  retourner  à  ton  bord,  tu  re- 
mettras cet  écrit  au  capitaine  Alphonse  ;  il  contient  mes 
pouvoirs  et  Tordre  d^envoyer  ici  vingt-cinq  hommes  avec  des 
futailles.  Il  est  possible  que  nous  ne  trouvions  pas  de  quel- 
ques jours  Poccasion  de  faire  de  Teau  ;  cette  cascade  est  à 
notre  portée ,  elle  nous  fournira  en  moins  de  deux  heures 
une  abondante  provision. 

(  La  cascade  s'arrête  ,  il  ne  tombe  plus  qu'un  très-petit  filet  d*eau.  ) 


SCENE  VIL 

PIHSON ,  COLOMB ,  INIGO ,  DIÈGUE ,  sur  le  rocher, 

au-dessus  de  la  cascade. 

DIÈGDE  a  entendu  les  demie^rs  mots  de  Colùmb,  qui  ont  été 
prononcés  très-haut ,  parce  qulnigo  s'est  éloigné. 

Reviens,  Inigo!  vraisemblablement  TAmiraî  changera 
Tordre  qu^il  Ta  donné. — ^Mon  père,  en  gravissantla  montagne, 
avec  Roldan ,  nous  avons  trouvé  la  source  qui  alimente  cette 
cascade ,  et  nous  avons  observé  qu^en  lui  opposant  un  léger 
obstacle  de  ce  côté ,  ses  eaux  reflueraient  bientôt  vers  la  mer, 
ensuivant  one  pente  douce  qui  sYtendjusqu^au rivage; par 
ce  moyen,  il  suffira  de  creuser  un  trou  à  trente  pas  du  bord , 
et  nos  gens  pourront  sans  beaucoup  de  peine,  et,  pour  ainsi 
dire ,  sans  se  déplacer,  renouveler  la  provision  d^eau  fraîche. 
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COLOMB. 

L^idée  est  ingénieuse ,  je  Tadopte  d^au tant  plus  volontiers 
que  Téquipage  ne  perdra  pas  de  vue  nos  bâtiments. 

PINSON. 

Ce  qui  est  essentiel  (A  part.)  et  me  convient  beaucoup 
mieux. 

GOLOID9  à  Inigo  qui  s'est  rctpproehé  et  auquel  il  a  repris  son 
ordre  pour  y  faire  le  changement  nécessaire. 
Va...  que  chacun  mette  la  main  à  Fceuvre.  {Inigo  s'éloi- 
gne. {A  Diègue,)  Il  est  juste  que  tu  diriges  ce  travail ,  puisque 
c^est  Um  qui  Pas-  conçu  ;  on  va  renvoyer  du  monde. 

(Diègue  disparaît.) 

SCÈNE    VIII. 
PINSON  ,  COLOMB ,  matelots. 

COLOMB. 

Quant  à  nous ,  Capitaine ,  nous  adions  parcourir  les  envi- 
rons sans  trop  nous  éloigner  de  la  c6te.  Selon  toute  appa- 
rence y  c^est  le  bruit  de  notre  artillerie  qui  aura  fait  foir  les 
naturels  du  pays ,  et  cependant ,  nous  devons  chercher  à 
les  rapprocher  de  nous ,  puisque  c^est  d^eux  seuls  que  nous 
pourrons  obtenir  les  renseignements  qui  doivent  utiliser 
cette  importante  découverte.  {Aux  matelots.)  Si  vous  en 
rencontrez  quelque»-uns,  je  vous  recommande  de  les  traiter 
avec  la  plus  grande  douceur.  Quand  même  ils  se  présente- 
raient en  ennemis ,  je  vous  défends  de  les  combattre  avant 
que  j^en  aie  donné  Tordre  exprés.  J'aperçois  là-bas  un 
groupe  de  cabanes  à  Textrémité  de  cette  jolie  plaine ,  je 
vais  les  visiter.  Vous ,  Capitaine ,  suivez  les  bords  de  cette 
petite  rivière  jusqu^à  la  distance  de  deux  ou  trois  lieues  ; 
nous  nous  rejoindrons  ici.  {Aux  matelots.)  Pendant  cette 
excursion ,  vous  irez  à  bord  de  la  Sainte-Marie ,  et  vous 
en  rapporterez  les  présents  que  je  destine  aux  habitants  de 
ce  nouvel  hémisphère. 
(Colomb s'eofoDce  dans  la  plaine  à  gaucho^suivi  de  cinq  à  six  hommes.) 
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SCÈNE  IX. 
PINSON,  Matelots. 

PINSON. 

Exécutez  promplement  les  ordres  de  rAmiral ,  et 
moi  seul.  Je  suis  armé  ;  si  j^avais  besoin  de  secoqrs  ,  j^en 
aurais  bientôt.  Nous  sommes  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres ,  un  coup  de  feu  suffira  pour  faire  reconnaître  mon 
danger ,  d'ailleurs ,  j'aperçois  Aoldan  qui  vient  de  ce  côté. 
(Les  matelots  s* éloignent  par  le  chemin  de  la  montagne 
qui  conduit  à  la  mer,)  Je  ne  m'abuse  points  mon  plan 
échouera,  si  je  ne  parviens  à  séduire  cet  homme.  Son 
courage ,  sa  brusque  énergie ,  Taflection  que  lui  témoigne 
Colomb ,  tout  cela  impose  à  l'équipage  ;  j^ai  besoin  de  lui 
pour  diriger  les  matelots ,  il  a  de  l'expérience  et  ne  manque 
pas  de  lumières;  il  faut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  l'attacher 
à  mon  parti.  Je  m'attends  à  quelques  difficultés  ;  mais,  sans 
doute ,  comme  tous  \&è  autres  hommes,  il  est  accessible  à 
l'arnoor^ropre  et  à  l'intérêt,  ces  deux  souverains  du 
monde.  Je  ne  puis  me  passer  de  lui  ;  tentons  l'abordage. 

SCÈNE  X. 
PINSON,  ROLDAN. 

BOLDAN  ,  à  part ,  en  voyant  Pinson, 
Mauvaise  rencontre. 

(Il  feint  jde  ne  Tavoir  pas  vu  cl  prend  le  chemin  de  la  montagne.) 

PINSON. 

Roldan  ! 

aOLDAfl. 

Plait-tt? 

PINSON. 

Approche. 
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EOLDAH. 

Qae  me  veux^tu? 

PlNBOlf. 

Te  demaoder  si  tu  as  tait  quelque  déoouverle. 

ROLDAlf. 

Non. 

pnfsoif. 
Quoi  !  tu  n^as  rif»  vu? 

ROLDAN ,  ie  regardant  fixement. 
Rien.  Qu^un  serpent. 

PIHSON. 

11  fallait  récraser. 

ROLDAN. 

Cest  ce  que  je  compte  faire.  * 

PIlilSON. 

Va  donc ,  il  Réchappera. 

ROLDAN ,  lui  prenant  le  bras. 
If  on  y  Je  le  tiens, 
niiaoïf  y  cherchant  à  se  maîtriser  et  à  prendre  un  air  riant. 
Bah!  tu  es  donc  toujours  en  colère  contre  moi? 

ROLDAN. 

En  colère  !...  (//  le  regiàrde  avec  mépris.)  Non. 

PINSON. 

Si  fait.  Allons ,  je  veux  que  nous  nous  raccommodions. 

ROLDAN. 

Impossible. 

PINSON. 

Pourquoi  ? 

ROLDAN. 

Demande-le  à  ta  conscience. 

PINSON. 

Vieille  querelle  que  tout  cela  !  apaise-toî ,  te  dis-je  ;  tout 
est  changé ,  mon  cher. 

ROLDAN. 

Bah  !  tu  serais  devenu  honnête  homme  ? 

PINSON. 

Tu  vas  voir. 
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PU980N. 

PTaccepterais-tu  pas  alors  le  grade  de  capilaiae  a^ec  an 
traitement  de  six  cents... 

ROLDAN ,  le  menaçant  de  sa  hofihe. 

Dis  un  mot  de  plus,  et  je  détends  âmes  pieds.  Misérable! 
c^est  à  moi ,  à  Roldan ,  que  tu  oses  faire  une  telle  pro- 
position ?...  Tu  es  bien  heureux  que  je  f  aie  donné  nua  pa- 
role ;  si  tu  n^avais  que  mon  serment ,  j^irais  de  ce  pas  te 
dénoncer  à  T Amiral;  avant  une  heure,  tu  serais  pendu. 

PINSON. 


Tu  as  mal  saisi... 

Paix!... 

Xe  n^est  pas... 

Tais-ioi. 

Un  mot. 


ROLDAN. 

PINSON. 
ROLDAN. 

PINSON. 


ROLDAN ,  à  part, 
Eien.  Je  retourne  aux  vaisseaux  pour  ne  les  pliis  quitter. 

PINSON. 

Mon  cher  Roldan... 

ROLDAN. 

Moucher  Roldan!...  Je  te  défends  de  souiller  mon  nom. 

Renonce  à  tes  noirs  complots.  Je  veille  sur  toi ,  tu  me 

trouveras  partout  :  j^aurai  les  yeux  du  Ijnx  pour  pénétrer 

dans  ton  cœur ,   et  la  force  du  lion  pour  f  anéantir.  Adieu. 

(Il  s'éloigne  par  le  chemin  de  la  montagoe.) 

SCÈNE  XI. 
PINSON. 

Cet  homme  a  un  caractère  de  fer,  et  je  me  suis  perdu. 
Colomb  a  le  pouvoir  d^instituer  des  jupfos.  {Il  réfléchit,) 
Nais ,  si  je  le  veux  ,  cette  lerre  deviendra  le  tombeau  de 
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PAmiral  ,  de  son  fils  et  de  Roldan.  Oui,  avant  la  fin  du 

|our ,  ils  seront  massaerés  par  les  naturels  du  pays.  A  coup 

Mlr ,  ces  hommes  sont  défiants ,  soupçoqneux.  Après  m^ètre 

S^abord  insinué  dans  leur  esprit  par  des  manières  dotiees , 

par  dps  présents,  je  leur  désignerai  Colomb  et  ses  amis 

jooname  des  traitres  qui  ne  veulent  que  les  réduire  à  Tes- 

/elavage,  les  charger  de  chaînes  et  ravir  leurs  femmes,  puis 

je  leur  fournirai  des  armes    dont  j'enseignerai  Pusage^ 

alors,  et  pendant  que  je  regagnerai  mon  bord^  quelqué»- 

'  ans  des  nôtres  mettront  le  feu  à  leurs  cabanes  et  enlèveront 

[kout  ce  qui  s^y  trouvera.  Ifécessairement,  d'^aprés  Tavis  que 

j^en  aurai  donné,  ces  désastres  seront  attribués  à  rÀmiral  ; 

la  vengeance  des  habitants  ne  connaîtra  plus  de  bomes  ; 

Colomb  deviendra  leur  victime.  Certain  que  Jamais  11  no 

pourra  repasser  en  Europe  ,  j^appareille  sur-le-champ 

|M)ur  TEspagne,  je  me  présente  à  Ferdinand  et  à  Isabelle 

^mme  Fauteur  de  cette  grande  découverte ,  et  je  recueille 

Ià  récompenses ,  les  honneurs  qui  doivent  en  être  le  prix. 

Tite  à  Texécution.  Je  vais  rejt>indre  Colomb,  et  feire  tnoii 

profit  de  ce  qu'il  aura  découvert. 

(Pinson  entre  dans  la  plaine  à  gauche.) 


SCÈNE  XU. 
ORANKO,  RERÉBER,  KARAKA,  HABiTAim  de  l'Ile. 

(Oranko  ,  Rérébek  et  Karaka  ,  suivis,  de  quelques  sauvages  armés  , 
paraissent  sur  la  droite ,  en  se  traînant  à  terre  et  se  glissant  k  tra- 
vers les  broussailles.  Ils  s'avancent  avec  précaution  jusqu*au  bord 
de  la  plaine  à  gauche ,  et  semblent  disposés  à  suivre  Pinson  ; 
mais  bientôt  on  entend  Inigo  qui  revient ,  en  chantant ,  par  le  che- 
min  de  la  montagne  ;  les  sauvages  entrent  dans  les  huttes  :  Karakt 
se  cache  dans  celle  d'Oranko.) 


#  ' 
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SCÈNE  xin. 

ORAMKO,  INIGO^  KÉHÉBEK,  un  Sauyagb,  Habitaiit 

DE  L^IlB. 

INIGO ,  de  loin ,  avant  éCètre  vu. 
Monsieu  F  Amiral!...  j^ons  fait  votre  commissioii.  Où  c 
que  vous  êtes  ,  Seigneur  Diégue  ?...  répondez-moi.  (7 
parait.)  lis  ont  dit  comm^  ça  qu^on  s^  retrouverait  à  h 
cascade,  m^  v^lâ...  ma  foi ,  j^  vas  mVeposer  un  p^tit  brii 
en  les  attendant....  j^  sommes  fatigué....  et  puis  de  c^b 
place ,  je  n^  perdrons  pas  d^  vue  nos  vaisseaux  ,  et  c^es 
tranquillisant.  Y  parait  qu^  c^est  là  dedans  que  s^nichon 
les  habitants  dTendroit.  .J'sis  curieux  d^  savoir  com- 
ment qu^c^est  fabriqué  ces  huttes.  Y  faut  que  j^profitioni 
dM^instant  où  c^qu^j  gnia  personne  dedans;  nos  geoi 
y  ont  regardé  tout  à  Theure.  Ça  doit  être  drôle  tout  plein 
Quoiqu^ça  ces  feuilles...  quand  il  pleut...  j^  n^aimeriou 
pas  ça... 

(11  ouvre  h  première  cabane  à  droite  ;  Kérébek  en  sort.) 

EÉBÉBEE. 

Mabouîca  (1). 

INIGO ,  effrayé^  s'écrie  : 
Ah  mon  Dieu  !  quelle  vilaine  figure  ! 

(U  recule  vers  la  gauche.) 
KÉRÉBEK,  avançant  à  mesure  qxilnigo  recule  et  lui  tendant 

les  mains. 
Kérébek  maboinca  (2).- 

INIGO. 

Rebeca  bouya  !...  quoiqu^  ça  veut  dire  ? 
(En  se  retournant  pour  fuir ,  il  se  trouve  nez  à  nez  avec  Orinko.) 
ORANKO  j  le  frappant  sur  r épaule. 
Catabou  (3) ? 

(■)  Salac  toi. 

(x)  Kérébek  salue-tot. 

(3)  Qui  es-tuf 
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IIOGO. 

Encore  un  autre.  Ça  ne  finira  pas. 
(Ed  Toulant  éviter  Oranko ,  il  en  renoontre  un  troisième  à  droite.) 

UH   SAUVAGE. 

Kata  boyen  tibouyéte  (1)  ? 

•nciGo. 
Tribouilletie  !  queu  baragouin  ! 

ORANKO. 

Catebiti(â)? 

INIGO, 

Où  diable  m^ai-je  fourré  ? 

UN   SAUVAGE. 

ÀlIia  rabia  tabou  (3  j  ? 

INIGO. 

J^n^ons  pas  une  goutte  d^  sang  dans  les  veines. 

ORANEO. 

Catabou  ibaounalé  (4j  ? 

INIGO. 

T  m^  prennont  peut-être  pour  un  ennemi ,  j\as  leur  dire 
^^non.  {^11  fait  un  signe  de  tête,) 

ORANKO,   EÉRÉBEK,   LES   SAUVAGES^  Cfi  COlêre, 

Oua  (5)  ! 

INIGO. 

Y  s^flkchont.  Faut  que  j^m^aie  trompé.  Jleur  dirai  toujours 
oui  à  présent. 

ORANKO. 

Méérra  ka  tibanao  (6)  ? 

INIGO,  faisant  un  signe  de  tête. 
Oui,  oui. 

UN   SAUVAGE. 

Nioûébemali  (7)  ! 


(t)  Qai  t'anèM  id  ? 

(a)  Comment  t*app«l«t-t«  ? 

(3)  où  damenrct-tu  ?  :     .  i 

(4)  Et-tn  notr*  ami  ? 
(S)Noal 

(6)  T«  moqves-Ui  d«  mtnû 

(7)  VcBftaDce  1 
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Tiens....  ^a  les  fâche  encore? 

eérAbek. 
Acharamouni  (1). 

iiiiGo,  se  sauvant  prés  deiakiêite  à  ffémehe. 
Haie!  haie!  v'ià  ma  dernière  heure! 

(Tous  fondent  sur  lui ,  ea  tenait  laiir  miMne  hante.) 

SCÈNE  XIV. 

INIGO,  RARAKA,  ORANKO,  KÉRÉBEK,un  SAUYAGI, 

KàBITAim  DE  L^ILB. 
KARAKA. 

Cheulléba  linokatîlone  (2). 

INIGO. 

Celui-lÂ  n'a  pas  Tair  si  méchant  quMes  autres 

KARAKA^  minaudante 
Boûétoui  oOellématoum....  (5). 

INIGO. 

On  dirait  quMl  niTait  des  mines.  Ça  n'mtHonne  pas  ;  c^est 
une  femme. 

KARAKA. 

Anakè-bouyâtina  akimatitibou  (4). 

INIGO. 

Tu  peux  bon  dire  tout  ce  que  tu  voudras,  Ta  y  sans  qoa 
j'te  réponde  ;  pas  si  béte. 

KARAKA,  tendrement» 
Kayou  mouragoyem  (5). 

INIGO^  imitant  ses  intonations. 
C'est  comme  si  tu  chaulais. 


(i^  Massacron<-lr. 

^i)  Grin*  pour  lui. 

,3    Brlrtrangrr.  . 

'4    Qvoiqu*:  je  son  TMrillr,  t*  \  uc  in«  rt-jouit  ,  tu  me  pUii  branrotip. 

yS'  AiUMHIi-DUUS,  je  1«  JtTkirr 
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KARAKA ,  à  Oranko, 
Enocali  boûikenli  (1)  ! 

ORANKO. 

Cati  épécatani  (2)  ! 

INIGO, 

Allons!  les  Y^lâ  eocore  iàchés!... 

KÉRÉBBK. 

Kachoucourakatiti  (3)  ! 

LE  SAUYAGB 

Kiri  Uri  bana  kéyétou  (4)  ! 

ORAIIKO. 

Katilaéraka  (5). 

KéRBBBK ,  tâtani  Inigo. 
Tikaténati  (6). 

INIGO. 

II  regarde  si  je  suis  boo  à  manger  ! 

TOUS. 

Inalelda  (7). 

IlflGO. 

Y  s^  consultont  pour  savoir  à  queu  sauce  y  m*  mettront. 

OEAIIKO. 

Roboucà  boucaé  f8J. 

nnco. 
J^nons  pas  un  quart  d^heure  à  vivre. 

KARAKA. 

Maboya  (9)  ! 
Oumekou  (10)! 


LB   SAUVAGB, 


(t)  nMnépviMl 
(s)  QmIsAmuI 

(3)  IbOmI 

(4)  Traftral 

(7)  Oui,  Tnineal. 

(5)  Eaqioft«NU-U  vu  hm  AjmvIm. 
(9)  Bfprit  BMlia  I 
(■>)lléclwiil. 

T.    III. 
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OBANEO. 

létounnoucou  (1)! 

KÉRÉBEK. 

Rouloubi  (2)  ! 
(Tous  trois  Teiilèvent  comme  une  plume,  le  chargent  sur  leurs  épaules 
et  remportent  par  la  droite.  Karaka  les  suit  en  triomplie.) 

INIGO,  se  débattant, 
Amoilau  secours!  seigneur  Colomb!...  seigneur  Diégae!... 
en  vHà  un  qui  m^  mord  !  au  secours  ! 

(Pendant  cette  scène  et  la  précédente ,  des  Sauvages  se  sont  appro- 
chés furtivement  d'inigo.  L'un  lui  a  pris  son  chapeau  qu'il  met  sur 
sa  tète ,  un  autre  lui  a  défait  son  pourpoint ,  un  trotsiène  t'est 
glissé  entre  ses  jambes  et  lui  a  pris  sa  chaussure  ,  enfin ,  on  qua- 
trième a  remarqué  une  bague  de  verre  rouge  au  petit  doigt  de  sa 
main  droite  ,  et  a  voulu  la  tirer  ;  mais ,  n*y  pouvant  réussir ,  il  se 
met  en  devoir  de  lui  couper  le  doigt  avec  le  tranchant  d'une  co- 
quille  ,  ce  qui  fait  jeter  un  cri  perçant  au  paysan  portugais.  Tous 
ces  jeux  de  scène  n'ont  point  suspendu  le  dialogue,  inigo  est  trop 
intimidé  pour  s'occuper  de  la  perte  de  ses  effets.)      •    ' 

SCÈNE    XV. 

MATELOTS. 

(Des  gens  de  la  suite  de  Colomb  entrent  par  la  gauche  ei  traversent 
le  théâtre ,  en  suivant  les  traces  d' Inigo  qui  ne  cesse  de  crier 
dans  l'éloignement.)  * 

SCÈNE  XVI. 

PINSON ,  COLOMB ,  INIGO ,  Matelots. 

INIGO ,  à  Colomb ,  qui  entre  par  la  gauche. 
Ah  !  c^est  ben  pour  Tcoup  quVous  êtes  mon  parrain ,  sei- 

(t)Bnnniii! 
(a)  Diabl*  1 
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gneur  Colomb;  sans  vous  et  ces  braves  gens,  {Il  montre  les 
matelots,)  j^étions  flambé. 

(Pendant  cette  scène ,  on  Toit  Tenir,  par  le  chemin  de  la  montagne  , 
des  matelots  portant  des  caisses  et  des  malles.) 

COLOMB. 

Tu  as  doue  vu  des  hommes  ? 

INIGO. 

Des  diables ,  moosieu  Colomb. 

COLOMB. 

Que  t'ont-ils  dit? 

INIGO. 

Ils  m^ont  dit  :  Chaboya...  Kararoel...  Ciboulette...  Que 
sais^je  !..•  ils  ont  un  baragouin  où  c'que  Tdiable  n'connaitrait 
goutte. 

PINSON. 

Est-ce  qu%  font  Eut  du  mal? 

ns'iGo. 

J'crois  ben.  Y  vouliont  mMévorer ,  rien  qu\a.  (  Ba»  à  Co^ 
hmb,  )  Ecoutez ,  mon  parrain ,  ça  peut  être  un'belle  chose 
qu^les  découvertes ,  mais  j'en  ons  assez,  c'est  comm'des  tem- 
pêtes j  quand  vous  pourrez  m'reu voyer  cheux  nous,  ça  m'obli- 
gera tout  plein. 

SCÈNE  XVU. 

miGO  ,   PINSON  ,  COLOMB  ,  DIÈ6IJE  ,    AZARIA  , 

Matelots. 

DIÈGUB,  amenant  A zakia  qui  fait  résistance. 
Vois  donc,  mon  père,  la  jolie  personne. 

PINSON. 

Charmante  ! 

COLOMB. 

Quelle  aimable  pudeur  ! 

IISIGO. 

Oui  dà  !  air  est  gentille.  CVst  fâcheux  qu'ail'  soit  sauvage. 
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(  Azakia  s'échappe  ;  on  lui  barre  le  chemÎD.J 

COLOMB. 

Nous  rapprivoi^rons  en  flaliant  sa  coquetterie. 

OIÈQUB. 

Cest  bon  eo  Europe. 

PINSOV. 

Ce  moyen  est  de  tous  les  pays. 

IMGO. 

Par  exemple,  ça  sVait  un  peu  fort  si  les  femmes  étioat 
coquettes  jusques  dans  raufmoude. 

COLOMB. 

Elles  le  sont  partout,  et  nous  n^en  sommes  pas  filcbés. 

(Azakia  touroe  le  dos  à  Colomb  et  à  Pinson.  Diègue  qui  est  allé^OQfrir 
une  des  caisses  que  les  matelots  ont  apportées ,  prend  un  collier 
formé  de  grains  de  verre  nuancés ,  et;  le  fait  voir  ^  Aukifk  qui  le  t^yga- 
ve  joli  et  veut  le  prendre.  Diègue  le  lui  dispute  et  fuit  ;  Azakia  le 
poursi4u  La  résistance  irrite  son  dé^ir;  enfin  ^  après  quelques  es- 
piègleries ,  Dingue  le  lui  abandonne  ;  elle  s'en  pare  bien  vite  et  court 
à  la  cascade  pour  se  voir  ,  mais  le  lit  est  à  sec.  Diè{gue  lui  moiitre 
un  miroir  dont  elle  est  enchantée.  11  le  lui  fait  également  acheter  par 
quelques  contrariétés  qui  font  ressortir  les  grftces  piquantes  et  la 
mutinerie  d' Azakia.  Colomb ,  Pinson  et  tous  les  matelots  s^amasent 
beaucoup  de  cette  petite  guerre.  Diègue  demande  k  Azakia  si  elle 
est  seule;  elle  répond  que  ses  compagnes  ont  fui.  Diègue  l'assure 
qu'elles  n*ont  rien  k  redouter  des  Européens  ,  lui  montre  les  cais- 
ses remplies  de  présents,  et  lui  dit  d*aller  cbercber  les  auties 
femmes.  Elle  s'éloigne  un  moment.  ) 

COLOMB ,  à  Inigo. 
Trace  une  ligne  sur  le  sable  depuis  cette  cabane  jusqu^à  la 
cascade,  elle  servira  de  barrière  entre  qou«  ^  ces  Indiens* 
(aujc  matelot  s, )ie  vous  défends  de  la  franchir  •  et  surtout  de 
vous  approprier  aucun  de  leurs  effets^  quelqu^^  nouveaux 
qu^ils  puissent  vous  paraître. 

(Inigo  exécute  Tordre  de  Colomb  qui  se  lient  au  delà  de  cette  ligne 
avec  tout  son  monde.  On  pla^e  deux  coiïn's  en  deçà;  Tun  des 
deux  est  fermé.) 
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SCENE  xvm. 

INIGO,,    PINSON,    COLOMB,    DIÈGUB,    AZARIA, 
KBRÉBBK,  KARARA,  Matelots,  Habitants  de  l'Ile. 

(Azâkia  refient  avec  ane  de  ses  compagnes,  qui  ne  8*approche  qu'avec 
timidité;  elle  lui  donne  un  colUer  et  un  miroir.  Celle-là  en  va 
chercher  une  troisième ,  qui  en  appelle  une  quatrième ,  ainsi  de 
suite.  Colomb  jouit  de  leur  étonnement  et  de  leur  joie  ;  mais  leur 
lifansir  serait  incomplet ,  si  leurs  époui  ou  leurs  amants  n'en  étaient 
pis  témoins.  Elles  vont  les  chercher  et  les  amènent  aussi  Tun 
aiprès  Fautre ,  non  sans  beaucoup  de  peine.  Cen\«<n  sont  armés  et 
se  défient  des  étrangers.  Aiakia ,  pour  prouver  à  Kérébek  qu'ils 
ne  sont  pas  méchants ,  appelle  Diègne  ,  le  prend  familièrement  par 
Il  main  et  le  prie ,  avec  beaucoup  de  grSces  et  d'instances , 
d'ouvrir  Tantre  caisse.  Diègue  lui  en  donne  la  clef  et  tout  le 
'  monde  s'amuse  de  l'embarras  de  la  jeune  sauvage ,  qui  ne  sait 
eonMnent  elle  doit  s'en  servir.  Diègue  le  lui  montre.  Elle  ouvre 
enfin  cette  caisse  et  y  trouve  de  jolis  petits  chapeau i  surmontés 
d*iine  plume  rouge  et  des  instruments  garnis  de  grelots.  f)lle  en 
prend  et  en  donne  à  tons  les  hommes  qui ,  aussi  enfiints  qu'elle  , 
s*amusent  de  ces  jouets  et  se  couvrent  des  chapeaui.  La  vieille 
Karaka  s'avance  à  son  tour  et  sollicite  un  doo.  Inigo  lui  donne 
■n  petit  chapeau.  Kérébek  souffle  dans  une  coquille  dont  le  son 
est  à  peu  près  pareil  à  celui  du  cor  anglais.  Ce  signal  sert  k  ap- 
peler Oranko.  Eu  le  voyant  de  loin ,  Âsakia  court  au  devant  de  lui. 
Tous  les  sauvages  la  suivent.) 

SCÈNE  XIX. 

INIGO,  PINSON,  DIÈGUE,  COLOMB,  Matelots, 
ORANKO,  AZAKIA,  KARAKA,  KÉR£B£K,  Ha- 
bitants DE  L^iLE. 

(Oranko  s'avance  gravement,  conduit  par  sa  fille  et  escorté  de  tous 
les  habitants,  qui  lui  font  voir  les  présents  «{u'ils  ont  reçus.  I^ur 
\ow  s*exprinie  (lar  de.s  gambades  et  des  <*onlorsi(>ns  plaisantes. 
Azakia  vient  au  devant    de  Colomb .   lui  prend  la  main  et  la  met 
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dans  celle  de  son  père.  Elle  présente  alternatÎTement  le  calumeC 
de  paix  à  celui-ci  et  à  Colomb  ;  ensuite  le  Cacique  frotte  son  nez 
contre  celui  de  T  Ami  rai ,  en  signe  de  paix  et  d'alliance .  Colomb 
fait  apporter  une  autre  caisse ,  de  laquelle  il  tire  un  manteau  écaiv 
late,  un  collier  de  verre  à  gros  grains  et  à  plusieurs  rangs.  Aalda 
parc  son  père ,  qui  ne  peut  se  défendre  d'un  monveaieiiC  de  jNe 
et  fait  à  son  tour  offrir  des  présents  à  Colomb.  Les  habitants 
s'éloignent  un  moment ,  et  reviennent  bientôt  mettre  aux  pieds  de 
TAmiral  des  noix  de  coco ,  des  tortues ,  des  cannes  à  sucre  ^  de 
beaux  coquillages  ;  tous  ces  présents  sont  apportés  sur  des  grains 
d*or  ;  ce  sont  de  grandes  plaques  brutes  et  telles  qu*ils  les  ont 
trouvées  dans  la  terre.  Ceci  excite  particulièrement  Tattentioa  des 
Espagnols.  On  dresse  à  la  hâte  un  siège  avec  des  branches  d*ar^ 
bres,  on  le  couvre  d'une  natte  de  jonc.  Oranko  engage  Colomb  à 
s'y  placer  et  veut  s'asseoir  à  terre  près  de  lui  ;  Colomb  s*y  oppose, 
insiste  pour  qu'il  reste  à  ses  côtés.  Oranko  donne  le  signal ,  el  les 
sauvages  déploient  tous  leurs  talents  dans  la  pantomime  et  la  danse 
pour  plaire  aux  Européens.  Azakia  veut  absolument  que  Diègae  se 
mêle  à  leurs  jeux  ;  elle  paraît  le  voir  avec  grand  plaisir  et  ne  né- 
glige pas  une  occasion  de  le  lui  témoigner ,  ce  qui  donne  beaucoup 
d'humeur  à  Kérébek  ,  dont  la  jalousie  ,  longtemps  contenue, 
éclate  enBn  :  il  sépare  brusquement  Azakia  et  Diègae.  Oranko 
parait  le  blâmer  ;  mais  Kérébek  fait  entendre  que  sa  femme  est  sa 
propriété  :  en  conséquence,  il  l'enferme  dans  sa  hutte,  qui  est  la 
première  â  droite  ,  et  se  place  en  sentinelle  à  l'entrée.  A  la  fin  du 
ballet,  les  sauvages  frottent  leur  nez  contre  celui  des  Eluropéens.) 

COLOMB ,  à  Pinson. 

Je  vais  profiler  de  la  bonne  intelligence  qui  régne  entre 
nous  pour  m'inslruire  et  savoir  si  la  terre  où  nous  sommes 
est  une  ile  ou  un  continent.  (^  Orctnko,)  Conduis-moi  là- 
haut...  sur  la  montagne. 

ORANKO. 

Inatekia.  Acaboyéte  n6ne  (l). 

COLOMB. 

Suivons-le.  Viens ,  Dièguc. 

(t,  On\,  viens  aTec  moi. 
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PINSON. 

Je  Tattends  ici  ;  la  prudence  exige  que  nous  ne  soyons 
pas  tous  sur  le  même  point. 

COLOMB. 

Je  suis  sans  défiance. 

(Colomb  y  Diègue  et  Inigo  ,  conduits  par  Ocaoko  et  une  partie  des 
habitants,  s'éloignent  par  la  droite.  Karaka  et  les  femmes  sortent 
par  la  gauche.) 

SCÈNE  XX. 

PINSON ,  Matelots  ,  Sauvages  ,  RÉRÉBEK ,  accroupi 

devant  sa  hutte. 

pinson  3  à  part. 
Mettons  les  instants  à  profit.  {Aux  matelots.)  Enlevez 
ees  présents  et  portez-les  à  bord.  Débarrassez-vous  de  ces 
haches,  elles  vous  gênent;  vous  les  trouverez-là...  je  me 
charge  de  les  garder.  {Les  matelots  emportent  les  plaques 
dtor  et  autres  présents  offerts  par  les  sauvages.)  Voilà 
les  trésors  en  sûreté,  occupons-nous  de  Colomb.  (//  com- 
pose son  maintien  ,  prend  un  air  triste  et  rassemble  les 
sauvages  autow*  de  lui,  en  paraissant  les  plaindre.  Il 
cherche  tous  /R  moyens  y  et  emploie  tous  les  gestes  les 
plus  significatifs  pour  leur  faire  comprendre  que  t homme 
qui  était  là  devant  eux  et  qui  accompagne  maintenant 
ieur  chef^  est  un  méchant ,  qm  veut  les  mettre  en  escla- 
poge^  brûler  leurs  maisons,  ravir  leur  or  et  leurs  femmes. 
(A  Kérébek.)  Azakia  plus  pour  toi. 

(Il  lui  fait  entendre  qu'elle  sera  enlevée  par  Colomb ,  transportée  sur 
les  vaisseaux  et  conduite  bien  loin.  Cette  pantomime  énergique 
produit  un  grand  effet  sur  les  insulaires  ,  qui  en  saisissent  facile- 
ment la  signification  et  paraissent  fort  agités.  Ils  semblent  deman- 
der conseil  à  Pinson.) 

KÉRÉBEK. 

Cate  achicabouïra  (i)  ? 

(  i)    roMioMit  fain  ? 
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PINSON. 

(//  leur  conseille  de  tuer  C Amiral  et  son  fitg^  et  leunKs- 
tribue  les  haches  des  matelots.  Il  donne  à  tun  deux  un 
cimeterre  maure ,  qui  pend  à  son  côté ,  et  à  Kérébek ,  son 
arquebuse ,  en  lui  montrant  comment  on  doit  s'en  servir. 
Les  sauvages  le  caressent  et  examinent  avec  curiosité  les 
armés  quUl  vient  de  leur  donner,  )  Pour  les  animer  encore 
davantage ,  je  vais  boire  avec  eux ,  en  signe  d^amitié  ;  cette 
liqueur  nouvelle  ,  en  échauffant  leur  cerveau ,  assorera 
d^autant  plus  la  perte  de  T Amiral.  (FI  va  prendre  un  flaeom 
dans  une  des  caisses^  verse  de  la  liquettr  dans  une  ««^- 
quillcy  en  boit  le  premier  et  la  passe  ensuite  à  Kérébek,  qui  la 
trouve  excellente ,  et  en  donne  à  tous  ses  compagnons,) 
Les  voilà  bien  disposés  :  avant  une  heure ,  Colomb  aura 
passé  de  la  vie  au  néant.  Fidèle  à  mon  plan,  je  vais  incen- 
dier les  cabanes  voisines ,  puis  j^nléverai ,  sMl  est  possible, 
cette  jeune  et  jolie  sauvage. 

(Pendant  cet  à  parte ,  les  sauvages  n*ont  cessé  de  boire.  Le  flacon 
est  ?ide.  Pinson  lenr  prend  les  mains ,  frotte  son  nez  contre  oekii 
de  Kérébek ,  leur  montre  G>lomb  qui  revient ,  pub  s^éloîgiie  en 
leur  recommandant  de  le  frapper  à  mort.) 

SCÈNE  XXI.       • 

COLOMB,  DIÈGUE,  ORANRO,  KÉRÉBEK,  INIGO, 

Sauvages. 

uaGo. 
Oà  qu^  sont  donc  les  hommes  d^  Téqnipage  ?  faut  que  j^  le 
demandions  au  capitaine  Pinson  que  j^  voyons  là-bas. 

(Il  s*éloîgne  par  la  droite.) 
COLOMB ,  avec  enthousiasme. 
Le  beau  pays  !  0  mon  cher  Diégue  !  quel  doux  fruit  je 
recueille  de  mes  trvaux  !  kiion  nom  est  à  jamais  célèbre... 

DIÈGUE. 

ViHB   donnez   aux  souverains   d'Espagne  un  royaume 
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ÎHUBeiise  pevt-élre,de  nouveaux  sujets,  ane  soiirGe  inép«i- 
ttbk  de  rk^eMes.... 

•  GOLOm. 

Lt  fbrtime  des  niem  est  Mstirée.  Ohl  que  de  Mens  à  la 
fins  !  Cette  Ue  parait  atoir  doaze  à  quinze  lîeues  de  circoit; 
ttuds  ee  bon  roi  nous  a  fiût  entendre  qu^n  en  existait  beau- 
coup d^autres  à  une  légère  distance  ;  je  brûle  de  les  décou- 
Trir.  Bàtons-nous  de  prendre  congé  de  ces  insulaires  hos- 
pUalîen. 

{Pendml  ce  dialogue ,  Rérébek  a  retena  Oranko  dans  le  fond  ;  lai  et 
rsutre  sauvage  gesticulent  vivement  et  paraissent  menacer  les  deux 
Earopéens.  Au  moment  où  Colomb  et  Diègue  se  retournent,  ils 
sont  envdoppés  et  désarmés  spontanément.) 

ORANKO,  EÉRBBBE,  SAUVAGES. 

Licotamali  (1)  ! 

COLOMB. 

Quelle  horrible  perfidie  ! 

niÈGUB. 

Cest  Pouyrage  de  Pinson. 

COLOMB. 

Nul  doute.  Il  leur  a  donné  deis  armes. 
(Kérébek,  qui  a  constamment  montré  de  la  haine  pour  IKègue,  est 
le  plus  ardent  ;  il  voudrait  le  tuer  avec  son  arquebuse;  mais  il  ne 
peut  y  parvenir.  On  enferme  Colomb  dans  la  cabane  d*Oranko  et  on 
diarge  Diègue  de  liens.  Le  Cacique  ordonne  aux  sauvages  de 
garder  ces  prisonniers  jusqu*à  ce  qu'il  ait  rassemblé  toute.la  tribu 
pour  les  tuer  et  les  manger  ensuite.  Il  souffle  dans  sa  coquille  ;  mais 
voyant  que  personne  n^accourt ,  il  enjoint  à  Kérébek  de  veiller  sur 
eux  jusqu*à  son  retour  et  s^éloigne*  en  manifestant  d* avance  le 
plaisir  qu*il  se  promet  de  la  destruction  de  ceux  qu*il  croit  ses 
ennemis.) 

SCÈNE  XXII. 

DIÈGUE,  KÉRÉBEK,  Sadtagbs. 

(Kérébek  jetie  dans  le  coin  de  sa  hutte  cette  arquebuse  dont  il  ne  peut 
fairr  usage ,  et  va  fouiller  dans  les  caisses  qui  sont  restées  au  fond  ; 

(i)  La  mort  ! 
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il  y  trouva  encore  un  flacon,  goûte  la  liqueur  et  refieat  en  offiir 
à  ses  compagnons  qui  ont  étendu  Diègue  par  tene.  SdoAkor 
usage ,  ils  s*accroupissent  autour  de  lui ,  après  a?oir  attaché  à  Mir 
main  droite  un  bout  des  liens  qui  retieAneal  chaque  laenbM  de 
leur  victime ,  afin  d*empècher  son  évasion  »  dam  le  cas  où  S»  vien- 
draient à  8*endormir  (i).  Kérébek ,  accroupi  comme  eux  et  placé  en 
haut ,  c^estp^Hiire ,  au-dessus  de  la  tête  de  Diègue ,  témoigne  que  la 
liqueur  lui  porte  au  cerveau  et  qu*il  sent  ses  yeux  s^appesantir. 
Cependant,  le  flacon  fait  encore  un  tour  ;  chacun  d*eui  éprouve  le 
même  effet ,  et  ils  tombent  Fun  après  Tautre  ;  mais  ils  font  enteJMlre 
auparavant  qu'ils  sont  tranquilles ,  puisque  le  prisonnier  ne  peu( 
fidre  un  mouvement  sans  les  réveiller,  et  que  leurs  armes  sont  k 
c6té  d*eux  ;  en  eflet ,  ils  ont  d*un  côté  leur  massue,  et  de  Tafutre  les 
haches  que  leur  a  données  Pinson.) 

SCÈNE  XXIII. 
DIÈGUE,  KÉRËBEK,  AZAKIA,  Sauvages. 

(Azakia  sort  doucement  de  sa  hutte  pour  regarder  ce  qui  se  passe. 
Touchée  de  la  situation  du  jeune  Espagnol ,  elle  veut  le  soustraife  à 
la  mort  qui  le  menace.  Elle  fait  le  tour  du  groupe ,  et ,  bien  apurée 
que  ses  compatriotes  sont  endormis ,  elle  prend  une  hache  qui  lui 
sert  à  couper  adroitement  les  tresses  de  jonc  qui  retiennent  Diègue, 
lui  montre  la  route  par  laquelle  il  doit  fuir ,  Tassure  que  son  sou- 
venir ne  la  quittera  jamais ,  et  le  presse  de  s'éloigner  ;  mais  Diègue 
lui  fait  comprendre  que  son  père  est  enfermé  dans  la  hutte  du 
Cacique,  et  qu'il  ne  consentira  point  à  partir  sans  lui.  Deux  sauvages 
accroupis  devant  la  portQ  en  rendent  Tentrée  impossible;  leur 
embarras  est  extrême.) 

DIÈGUE. 

Comment  le  délivrer  ?...Cest  Pinson  lui-même  qui  m^en 
fournît  les  moyens. 

(11  prend  le  cimeterre  que  Tun  des  sauvages  a  près  de  lui ,  et  coupe 
les  liens  qui  tiennent  lieu  de  gonds  à  la  porle  de  la  hutte.) 

(i^  Hi»toriqu« 
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SCÈNE  XXIV. 
COLOIIB ,  DIÈGUE ,  AZAKIA ,  KÉRÉBER,  Sauvages. 

(Quand  la  porte  de  la  cabane  est  détachée ,  Colomb,  qnî  se  montre , 
la  tire  dans  riniériear  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  passer  entre 
les  sentinelles  qui  se  touchent.  DièguQ ,  aidé  par  Azakia ,  ?a  che^ 
dier  deux  caisses  ?ides  ;  il  en  passe  une  k  son  père  et  pose  Tautre 
aux  pieds  des  sauvages.  En  montant  sur  ces  caisses  dressées  » 
TAmiral  peut  enjambçr  de  Tune  à  Faulre  par  dessus  la  tète  de  ses 
l^ardiens.  Diègue  présenta  un  genou  à  son  père  pour  lui  servir  de 
degré.  Azakia  le  soutient  légèrement  de  la  main  droite;  il  par- 
vient ainsi  k  s'évader.  U  embrasse  Diègue;  tous  deux  remercient 
Azakia  qui  les  reconduit  jusque  sur  le  chemin  de  la  montagne. 
Us  disparaissent.) 

SCÈNE   XXV. 
Sauvages,  RÉRÉBER,  AZAKIA,  puis  PINSON. 

(Azakia  heureuse  de  la  bonne  action  qu'elle  vient  de  faire ,  passe 
légèrement  entre  les  sauvages  et  va  s'enfermer  dans  la  hutte  de 
Kérébek.  Elle  jouit  d'avance  de  l'étonnement  de  son  père  et  de  ses 
compatriotes ,  quand  ils  s'apercevront  de  la  disparition  de  leurs 
prisonniers.  Elle  a  déjà  ouvert  la  porte ,  quand  Pinson  se  glissant 
à  travers  les  arbres ,  vient  la  surprendre  par  derrière ,  et  cherche 
à  l'entraîner ,  en  la  menaçant  de  sa  dague.  Azakia  résiste ,  se  dé- 
fend ,  mais  elle  ne  peut  crier.) 

PINSON. 

Les  cabanes  sont  en  feu ,  je  n^ai  pas  un  moment  à  perdre. 
La  voici.  (Il prend  Azakia  à  hras-le-^orps  ;  elle  se  débat.) 
Oh  !  que  de  rêsislance  !  Vite ,  regagnons  nos  vaisseaux. 

SCÈNE   XXVI. 

AZAKIA,  KÉRÉBEK,  ROLDAN,  PIINSON ,  Salvaues. 

ROi.DAN ,  Htlœirant  entre  deux. 
Je  te  le  défends. 
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(Le  ravisseur  laisse  échapper  Azakia   qui  court  çà  et  là  et  réveille 

les  sauvages.) 

PINSON. 

Encore  cet  enragé.  Cest  le  diable  qui  Tenvoie. 

roLdan. 

Non  y  c^est  le  diâMe  en  personne.  Ton  frère  me  croyant 
iànû  roê  intérêts,  m^a  tout  appris,  et  j^arrive  à  point  nommé 
pour  retiverser  les  plans. 

PINSON. 

Cèst  donc  ainsi  que  tu  tiens  ta  parole? 

ROLDAN. 

J^avais  promis  de  ne  rien  dire  et  je  me  suis  tû  ;  mais  je 
n^avais  point  promis  de  ne  point  agir,  et  je  te  pounniÎTrai 
sans  relâche ,  jusqu^à  ce  que  tu  sois  rayé  de  la  liste  des 
vivants.  Dieu  merci ,  cela  ne  sera  pas  long ,  j^espére. 

(Azakia  raconte  aux  insulaires  les  violences  de  Pinson  ;  elle  le  leur 

désigne.) 

SCÈXE  XXVII. 

AZJkKIA,  ROLDAN  ,  KÉRÉBER,  RARARA,  PINSON, 

Sauvages,  Fbiiiies  de  l^Ilb. 

KARAEA  éperdue^  accourt  suivie  de  toutes  les  femmes. 
Lira  chayoucaèti  icàbouïali  (1). 

(Elle  montre  Pinson  ,  toutes  les  femmes  le  désignent  également.  La 
rage  des  insulaires  se  tourne  contre  le  fourbe ,  il  est  terrassé  ; 
mais  Kérébek  veut  avoir  le  plaisir  de  le  tuer  ;  il  va  chercher  son 
arquebuse ,  et  cherche  à  se  rappeler  la  leçon  qu*on  lui  a  donnée. 
11  dirige  Parme  il  bout  portant  sur  Pinson  ;  enfin ,  le  hasard  lui  fait 
trouver  le  ressort,  le  coup  part  et  lue  ce  méchant.  Kérébek  et  tous 
les  sauvages  tombent  sur  leur  séant.) 

ROLDAN. 

Juste  punition!...  Cest  lui  qui  avait  fourni  Tarme  meur- 
trière. 

(i)  Lui  brûler  ralianet. 
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(On  entend ,  à  droite ,  le  son  de  la  trompe  d*Oranko.  A  gvicbe,  sur 
b  monugne,  les  tambours  et  les  trompettes  annoncent  Farrivée 
de  Colomb  et  de  sa  troupe.) 

SCÈNE  XXVIII. 

IJHIGO,  DIÈGUB,   COLOMB,   ROLDAN ,  AZARU, 
OILANKO,  KJBRÉBEK,  RARAKA,  E^pagkou,  Sauyagbs. 

(Les  sanfages  de  la  snite  d*Oranko ,  joints  à  ceux  qui  sont  en  scène , 
se  dispoMnt  à  fondre  sur  les  Espagnols  qui  garnissent  la  mon» 
tagne.  Les  partis  sont  en  présence  et  se  menacent.  Azakia  s*^anoe 
an  dennt  de  son  père  et  cherche  à  le  désarmer ,  en  lui  montrant 

.   Pinson  prité  de  la  vie.) 

moLDAN  se  précipite  au  devant  des  Espagnols  et  les  force 

à  relever  leurs  arquebuses. 

Arrête ,  Colomb ,  grâce  à  moi ,  tes  ennemis  ne  sont  plus. 

COLOMB. 

Bn  ce  cas ,  rien  ne  doit  plus  troubler  notre  intelligence 
ayec  ces  bons  Indiens. 

DIÈGUB. 

Qu^un  baiser  de  paix  soit  le  gage  de  notre  éternelle  amitié. 

(11  conduit  G)lomb  vers  Oranko ,  qui ,  de  son  côté ,  est  attiré  ?ers 
r Amiral  par  sa  fille.  Diègue  embrasse  Azakia,  au  grand  déplaisir 
de  Kérébek.) 

miGo ,  à  Karaka  qui  Rapproche  de  lui  dans  la  même 

intention. 

Merci ,  la  vieille ,  je  ne  vous  en  veux  pas. 
COLOMB ,  donnant  son  épée  à  Oranko^  qui  lui  offre  son  arc» 

Oranko ,  je  te  donne  cette  arme  en  signe  d^alliance ,  et 
^accepte  celle  que  tu  m^offres  en  échange,  (^ux  siens,) 
Mes  amis ,  nous  allons  remettre  à  la  voile  et  poursuivre  no9 
découvertes  ;  que  le  souvenir  de  ce  qui  s^est  passé  depuis 
notre  départ  d^Bspagne  ,  ne  soit  point  perdu  pour  votre 
expérience  ;  des  misérables ,  vos  plus  cruels  ennemis ,  et 
dont  Tunique  but  était  de  nous  désunir  pour  s^élever ,  ont 
failli  vous  porter  à  de  grands  crimes ,  et  priver  notre  roi  de 
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la  poflsessioii  de  ce  beau  pays.  Désormais ,  fermei  Poreine 
aux  insinuations  perfides ,  demeurez  calmes  dans  les  tem- 
pêtes ,  inébranlables  dans  le  devoir.  Fidèles  à  votre  souve- 
rain, ralliez-vous  toujours  à  la  voix  du  chef  qui  vous  parle 
en  son  nom,  et  je  vous  promets  une  longue  suite  de  pros- 
pérités. 

TOUS   LBS  BSPAOIIOLS. 

Vive  <kdomb  !  Vive  le  Roi  ! 

(On  élète  1^  chapeaux  en  Pair  ;  .les  sauvages  imitent  les  Espagnols. 
On  tire  le  canon ,  on  agite  les  étendards ,  on  entend  un  roulement 
et  une  fiinfare.  Les  femmes  occupent  toute  la  gauche ,  les  sauvages 
toute  la  droite  ;  les  Espagnols  couvrent  la  montagne.  On  se  dit 
adieu  ,  et  le  rideau  tombe.) 


FIN  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 


LE 

MONASTÈRE  ABANDONNÉ, 

ou 
LA  MALÉDICTION  PATERNELLE. 

BIELODRAME  EN  TROIS  ACTES. 

■  USIQUE  DE  ■•  ALEXANDRE  PICCIMNl. 

BcprétcDt^,  pooir  la  première  foit ,  à  Paris,  tor  le  ihëâlre  de  la  Galle, 

le  28  novembre  1816. 


NOTICE 


SUR  LE  MONASTERE  ABANDONNE. 


J'ai  assisté  à  la  première  représentation  de  cette  pièce , 
et,  il  faut  le  dire,  parce  que  cVst  une  vérité  d^où  peut  sortir 
un  enseignement  utile,  elle  fut  outrageusement  sifflée  à  par- 
tir des  premières  scènes  jusqu'à  la  fin;  le  iiom  de  Tauteur, 
que  Harty ,  le  Talma  du  boulevard ,  essaya  longtemps  de 
proclamer  de  toute  la  force  de  ses  robustes  poumons,  se  per- 
dit au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte  soulevés  de  toutes  parts  : 
étrange  constraste  avec  les  applaudissements ,  les  trépigne- 
ments d^enthousiasme  qui  jusqu^alors,  dans  cette  même 
salle,  n'avaient  cessé  d^accueillir  les  heureuses  productions 
de  M.  de  Pixerécourt  ! 

Mais  ce  nom  était  bien  connu  d^avance  des  excitateurs 
furieux  de  celte  effroyable  tempête.  L^envie ,  cette  passion 
lAche  et  honteuse ,  qui  dégrade  Tesprit  et  le  cœur ,  avait 
ameuté  la  tourbe  de  ces  petits  Epaminondas  auxquels  les 
lauriers  de  cet  autre  Miltiade  ne  laissaient  plus  de  repos  ; 
et,  cette  fois,  mieux  organisés  que  naguère  à  b  première 
représentation  de  Christophe  Colomb ,  ils  avaient  résolu  , 
au  mépris  de  toute  raison  et  de  toute  pudeur,  de  faire  ex- 
pier au  talent  consciencieux  et  loyal  de  M.  de  Pixerécourt, 
le  tort  de  ses  succès  passés.  Us  voulaient  le  renverser  de 
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cette  position  si  vaillamment  conquise ,  et  ravir  au  triom- 
phateur la  palme  du  genre  nouveau  ifu^il  venait  de  créer. 

Triste  exemple  d^un  amour-propre  désordonné ,  qui  pense 
s'élever  en  abaissant  les  autres ,  et  qui ,  confondant  Tambi- 
tion  jal<>ti§e'aVèèrdniii]}atioA  IbuaMe  ,  tie  cctaJbalt  <c|të  pour 
détruire,  et  n'imagine  rien  de  mieux  que  des  ruines  pour  te 
bâtir  un  piédestal. 

Hais ,  comme  a  dit  Voltaire  : 

ir  6n  lie<s'Mbé1Iit  pITâ  èh  bftmatit  ai  rfvftlé.  i» 

kttkà^  Téks  ^uniemis  SeTH.  de  iPixèi^coû'rt  en  (uriPÎit-ils  potfr 
iMr  (5oiii*tfebota'të.  L'éitir  victoire  ne  sùf  vécut  pas  k  c^telnsÙ 
sdftéé,  et  te  JU'lAiétsiêre^  ùù  moment  en  butte  à  la  nuili^ 
éHctf&n  Ae la  cââ^ate ,  k/in  ie)t^^\^thbdhâdnn'é^'é!iX\T9L\6ïifg^ 
tèMpisIa  fbttfe,  de  j/hïs  efn  plus  raVîè,  àut  rëprésehtationi 
siit valûtes  de  bé  draVnë  ^ûi ,  traduit  dftns  plusieurs  langues , 
a  été  joué  phis  de  ^it  cëtits  fols,  et  tdujôùirs  'aùt  àbctamiftibns 
d*ttta  ffubllc  èitif^ssé  t}e  lé  revoir. 

Biye8t<t,yièttepié\cetéâaitfe6  pfritrdpan^  MéMtëft  ftù'gënïNe. 

L'auteur  y  met  en  action  une  idée  idtéVèàiabtè  et 'Aidràle. 

n  ;^  tnôMtfe,  comtne  avlatnt-scétiè ,  le  ton  grave  dé^  pa- 
i¥«ts  à  at^ôôMef  Une  préférence  tiia^c^uéé  à  ton  ^dè  tèïlM 
éttfkhts ,  'et 'tes  tefririblies  effets  de  la  jaleude'fràteràette  ;  et^ 
edtnfthe  k(Màn ,  les  bOnâéqnences  Maies  de  Ta  maléâiciidn 
d'ttû-pérè'pôtir  uYi  tfritnie  qu'il  avftit  tui-méttie  provoqué  par 
Mtë  aV0ug4e  préférence ,  et  que  ti^ofit  poiift  expié  vibUt 
aittléés  "dlet^bKyrds  et  de  repentir. 

M. 'de  iPiterécoort ,  versé  dlotnsl^  connaissance  de  Vlan* 
gue  allemande ,  avait  lu  sàtiéi  doute  le  drame  de  Wemef 
intittilé  Le  Vi  février ,  trad^  depuis  tlans  la  coHertion  des 
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théâtres  étrangers  par  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire  ;  maïs,  en 
homme  de  goût,  il  laissa  à  ce  poème  d^horreur,  que  Werner, 
dans  son  langage  germanique,  dit  avoir  tissu  dans  la  nuit ,  et 
qu'il  compare  au  râle  d^un  mourant,  qui  porte  la  terreur 
jusque  dans  la  moelle  des  os  ;  il  lui  laissa,  dis-je,  sa  Vitalité 
désolante  et  ses  couleurs  lugubres ,  pour  ne  lui  emprunter 
que  ridée  primitive  de  la  malédiction  paternelle. 

Aussi,  le  Monastère  abandonné  a-t-il  fait  couler  mille 
fois  plus  de  larmes  que  toutes  les  imitations  tentées  depuis 
du  drame  monstrueux  de  Wemer,  en  y  comprenant  même 
la  tragédie,  si  remarquable  d^ailleurs  de  poésie ,  que  M.  Ca- 
simir Delavigne  a  donnée  au  théâtre  français ,  sous  le  titre 
i^Une  Fafiille  au  temps  de  Luther,  et  sans  compter  une 
traduction  en  vers  jouée  postérieurement  sur  le  théâtre  de  la 
Renaissance. 

€^est  que  la  pièce  de  M.  de  Pixerécourt  renferme  ce  qui 
maintient  et  fait  vivre  les  ouvrages  au  théâtre  :  une  action 
dramatique,  un  intérêt  soutenu ,  des  péripéties  frappantes  y 
dei  caractérPÂ  bien  tracés ,  un  dénoûment  inattendu  et  sa-^ 
tisfaisant. 

Quel  effet  plus  simple  â  la  fois  et  plus  saisissant  que  cette 
jdirriole  dans  laquelle,  pour  détourner  tous  les  soupçons, le 
meortîer  a  placé  le  cadavre  de  sa  victime ,  et  que  traîne  â 
ffft^  comptés,  dans  la  nuit,  ai|  milieu  de  Torage,  ce  cheval 
^paisible,  abandonné  â  son  instinct,  et  que  son  malheureux 
maître  avait  habitué  â  suivre  son  chemin  de  lui-même  ! 

Voyei  avec  qu^l  art  Fauteur  a  su  présenter  son  principal 
personnage  :  chaque  scène  amène  un  incident  propre ,  soit 
à  concentrer  rinlérél  sur  lui ,  soit  â  préparer  la  vraisem- 


40i  NOTICE  SUK  LE  MONASTÈRE  ABANDONNÉ. 

blance  deraccusation  accablante  qui  va  peser  sur  ses  mal- 
licurs  el  y  inellre  le  comble. 

Et  celte  autre  combinaison  ingénieuse,  (Tamener  à  côté  de 
rinnocent  accusé,  ce  même  Trére,  vicCme  autrefois  de  sa 
jalousie  fraternelle,  dont  il  pleure  la  mort  depuis  si  long- 
temps, et  qui,  après  avoir  animé  le  commencement  du  drame 
par  son  caractère  léger  et  sans-soucis ,  devient  bientôt  le 
grand  ressort  de  Faction ,  en  dirige  la  marcbe  et  la  conduit 
enfin  à  la  découverte  du  coupable. 

Ce  sont  là  les  fruits  d^une  heureuse  imagination  et  d^une 
connaissance  parfaite  des  secrets  deTart  que  nul ,  pas  même 
Sedaine ,  n^a  mieux  compris  et  mieux  mis  en  pratique  que 
M.  de  Pixerécourt.  -  • 

Et  cependant ,  malgré  toutes  ces  sortes  de  mérites  et  bien 
d^autres  encore  que  je  pourrais  y  signaler,  le  Monastère 
abandonné  n^est  peut-être  pas  une  des  meilleures  pièces  de 
Fauteur.  Aussi ,  n^cst-ce  pas  à  ce  titre  que  je  Pai  cboisiepour 
satisfaire  A  la  demande  qu^il  a  faite  à  ses  amis ,  à  cet  appd 
touchant  sorti  de  son  cœur ,  et  auquel  tant  de  cœurs  émus 
s^empressent  et  s^honorent  de  répondre. 

Le  motif  de  mon  choix,  c^est  que  ce  drame  me  rappelle  le 
désir  que  j^éprouvai  dès  lors  de  connaître  personnellement 
Fhomme  de  mérite  qui  subissait  une  si  grande  injustice. 

L^occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  J^étais  alors  retiré 
iPassy  auprès  du  célèbre  auteur  des  TempBers,  qui  avait 
bien  voulu  m''associer  à  ses  travaux  philologiques  sur  la 
langue  romane ,  et  à  la  publication  du  Choix  des  Poésies 
originales  des  Troybadours,  Une  circonstance  amena  M.  de 
Pixerécourl  chez  M.  Raynouard  :  celui-ci  possédait,  enlre 
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autres  livres  rares  et  précieux  y  une  première  édition  de  La 
Fontaine)  dans  laquelle  plusieurs  fables  se  trouvent  corri- 
gées  de  la  main  de  Tinimitable  febuliste  ;  c^était  un  livre 
unique  que  M.  de  Pixerécourt ,  curieux  bibliophile  et  grand 
collecteur  d^autog^raphes  ,  fut  désireux  de  voir.  Il  vint  donc 
filtre  une  visite  à  mon  illustre  patron.  J^assislai  à  Tentretien 
qui,  après  s^étre  engagé  sur  la  rareté  et  Timporlance  du  livre 
en  question ,  tourna  naturellement  sur  le  genre  dramatique 
dans  lequel  excellait  Tauteur  de  la  Femme  à  deux  maris. 
M.  Haynouard,  qui  savait  comprendre  et  apprécier  toutes 
les  espèces  de  mérite,  félicita  M.  de  Pixerécourt  de  ses  suc- 
oès  prodigieux ,  et  tout  en  énuméranl  avec  complaisance 
les  effets  les  plus  saillants  de  ses  principaux  ouvrages,  il 
ajouta  avec  sa  franchise  originale  :  «Sedaine  fut  de  TAcadé- 

>  mie  française ,  il  ne  tiendrait  qu^à  vous  d^y  arriver;  mais  , 

>  au  préalable,  il  faudrait,  comme  lui,  légitimer  vos  bà- 

>  tards.  > 

De  ce  jour  date  ma  première  relation  avec  M.  de  Pixe- 
léoourt.  Une  nouvelle  circonstance  Tattira  vers  moi.  Je  fis 
représenter  sur  le  théâtre  de  la  Gaité  une  pièce  qui  réussit 
au  delà  de  toutes  mes  espérances  (1)  ;  cet  essai  me  valut  le 
suffrage  du  maître ,  qui  sVmpressa  de  venir  m'en  compli- 
menter; il  me  valut  mieux  encore,  il  devint  Toccasion  de 
rapports  plus  fréquents  et  bientôt  d^une  affection  mutuelle 
que  vingt-cinq  années  de  la  plus  douce  intimité  n^ont  fait 
que  resserrer  davantage. 

A  peu  de  temps  de  là,  M.  de  Pixerécourt ,  appelé  à  la 
direction  du  théâtre  royal  de  T Opéra-Comique  alors  aux 

(1)  La  Fausse  clé. 
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abois,  tint  me  prier  de  consacrer  quelques  heures  chaque 
jour  à  cette  administration,  en  me  chargeant  en  chef  du  se- 
crétariat; je  refusai.  J^élais  alors  occupé  4  coordoimer  lea 
matériaux  de  la  nouTelle  édition  du  Dictionnskre  4e  TAett- 
demie  française,  dont  j^ai  aidé  à  préparer  la  réTision  Mms  la 
direction  des  trois  secrétaires  perpétuels  (i  )  qui  ont  présidé 
ATachévement  de  ce  beau  travail  des  quarante  inmorteliç 
et  le  peu  de  temps  que  me  laissait  cette  occupation  minii- 
tieuse ,  j^étais  bien  aise  de  le  consacrer  â  mes  études  fa^e- 
rites  sur  le  moyen  âge  et  à  quelques  essais  littéraires.  Teule^ 
fois,  il  arriva  un  moment  où  les  instances  de  mon  ami  foreol 
si  pressantes ,  il  me  demanda  ce  quMI  appelait  un  aervîoe 
avec  tantiTtn^/a^tc^x,  quejene  pus  résister  plus  longtemps) 
Je  cédai. 

Là ,  pendant  quatre  années,  j^ai  pu  voir  tous  les  fNnodlget 
enfantés  par  le  génie  administratif  dont  H.  -de  Pixerécoart 
est  doué  au  suprême  degré.  C^était ,  comme  il  le  disait  lui- 
même  avectin  juste  orgueil,  miracle  sur  miracle.  Mais  il  en 
est  un  qu^iLne  fit  pas ,  celui  de  faire  naître  la  reconnaissance 
dans  le  cœur  des  artistes ,  sauvés  par  ses  soins  et  ses  eflbrts 
d^un  naufrage  imminent,  et  ramenés  au  port  du  sahit  gorgés 
d^or  et  de  succès.  Les  ingrats  !  à  peine  se  virent-ils  dans  «me 
situation  florissante,  que  bientôt,  faligués  de  la  main  hsAriie 
et  sûre  qui  les  dirigeait ,  ils  se  liguèrent  sourdement  pomr  lui 
arracher  le  timon  de  leur  frêle  galère,  et  que,  par  leur  force 
d^inertie,  ils  parvinrent  à  s^en  rendre  maîtres  de  nouveau  ^ 
mais  pour  retomber  dans  peu  au  milieu  des  écueîls  où  ils 
n^auraient  point  tardé  à  se  perdre ,  si  un  pouvoir  secourable 

(1)  MM.  Raynouard  ,  Angcr  el  Aiidrieiu. 


A^é^m\  eaçpi^.  viipu  ^  leujc  aide.  Ce  pouvoU: ,  oe  fnt  La  munir 
Hoeiiç^  rçj^aJl^,  gili  ^^igoa  accepXer  la  dLssmkulion  4el^uJrsAH 
dilé.^  payer  toutes,  l^ui^  dettes  et  les  doter  libo^â^^ei^çi^  4^ 
riches  pepiMopS)  aujoi^rd^hiii  ioscrites  au  grand  Uvi^e  de  V^t^. 

Pour  moi ,  qui  avais  regardé  comme  un  devoir  de  9ou;ie* 
nir  de  mes  faibles  efforts  les  intérêts  de  ces  artistes  rede^- 
▼eou^ti  HiaHieureux,  je  me  trouvai  appelé,  pendant  cette 
pénible  agonie  de  leur  existence  sociale ,  aux  réunions  des 
conseils  do  tbéàtre  et  de  ceux  de  la  maison  du  Roi;  là  Je  fuscon  - 
na  du  cbefde  division  auquel  Fintendant  général  avait  confié 
k  négociation  de  cette  importante  et  difficile  affaire,  Tbono- 
rable  M.  Empis ,  qui ,  peu  de  temps  après ,  voulut  bien  me 
proposer  à  H.  le^omte  de  Labouillerie,  pour  faire  partie  de 
•on  service,  où  fe  fus  plus  particulièrement  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  les  théâtres  royaux  et  les  beaux  arts ,  et , 
par  suite,  de  la  liquidation  de  TOpéra-Comique. 

Ainsi,  ce  que  n^avaienl  pu  m^acquérir  mes  longs  et  pénibles 
travaux  sur  la  langue  romane  et  plus  de  dix  laborieuses  an- 
nées consacrées  à  la  révision  du  Dictionnaire  de  TAcadémie 
française ,  un  service  demandé  par  un  ami ,  et  qui  en  défini- 
tive était  plutôt  un  bienfait  de  sa  part,  me  le  fit  obtenir  sans 
peine  ni  sollicitation.  Une  circonstance,  un  hasard  me  valut 
une  position  à  laquel le  j^a vais  en  vain  aspiré  depuis  ma  jeu- 


An  moment  de  clore  cette  notice  fort  incomplète  et  com- 
posée à  la  hâte  avec  des  lambeaux  de  souvenirs ,  je  m^aper- 
çois  que ,  dans  les  préoccupations  de  mon  amitié ,  j'ai  à  peine 
donné  quelques  lignes  à  Texamen  du  Monastère*abandonné\ 
c'est  que  j'avais  hâte  de  parler  de  >I.  de  Pixerécourt  lui- 
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même  et  des  liens  de  reconnaissance  et  d^aflection  qui  m*at- 
tachent  à  lui.  Pressé  dVnToyer  cette  façon  de  préfisice,  et 
manquant  du  temps  nécessaire,  j^ai  dû  m^'imposer  d^étroites 
limites.  J^ai  écrit  trois  pages  ;  la  première  a  été  pour  la  piécei 
tout  le  reste  a  été  pour  Tami. 

Pblussibr. 
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Lf  Ehrapeau  blanc.  —  28  noyembre  i8i6. 

«  Dieu  6t  du  repentir  la  vertu  des  morteU.  » 

IVaprès  cette  maxime  consolante  pour  la  faiblesse  huoiaine,  il  n*y  eut 
jamais  d^homroe  plus  vertueux  que  le  coupable  et  malheureux  Gérard, 
le  héros  du  nouveau  mélodrame.  Depuis  vingt  ans  ,  il  a  expié  par  les 
remords  un  instant  d^égarement  qu*une  fatale  réunion  de  circonstances 
lui  permettrait  de  considérer  comme  un  malheur ,  ou  tout  au  plus 
comme  une  faute  grave ,  et  que ,  dans  Tamertume  de  son  repentir , 
il  se  reproche  comme  un  crime  atroce. 

Son  vrai  nom  est  Piétro  ;  Gènes  est  sa  patrie.  Son  père ,  aveuglé 
par  une  injuste  prédilection  pour  un  autre  fils ,  lui  a  toujours  refusé 
n  tendresse,  qu*il  méritait  par  ses  excellentes  qualités.  Un  jour,  son 
ftère ,  abusant  de  Tcspèce  d*empire  que  Tamour  exclusif  d*un  père 
semblait  lui  donner  sur  toute  la  famille ,  voulut  lui  enlever  une  arme 
qu'il  eut  obtenue  en  daignant  la  demander.  Une  lutte  sVngage  entre  les 
deux  jeunes  gens  ;  Tagresseur  tombe  percé  d*une  coup  mortel.  Le  père 
survient  ;  il  veut  venger  son  fils  chéri  ;  Piétro  le  repousse  d'un  getU 
menaçant.  Son  père  le  maudit ,  et  le  malheureux,  accablé  sous  le  poids 
d*un  double  crime  et  de  la  malédiction  paternelle ,  fuit  pour  jamais 
sa  patrie ,  et  va  cacher  son  désespoir  dans  une  sombre  retraite  située 
au  milieu  des  Alpes ,  où  il  se  croit  sans  cesse  poursuivi  par  la  ven- 
geance du  ciel  et  des  hommes. 

Cest  lâi  que,  sous  le  nom  de  Gérard,  il  cherche  en  vain  à  calmer  sa 
douleur,  à  se  réconcilier  avec  lui-même ,  en  exerçant  la  bienfaisance 
et  Thospitalité.  11  a  fait  reparer  à  ses  frais  un  vieux  monastère  aban- 
donm*,  où  le  voyagour  égaréestsAr  de  trouver  un  asile  et  des  secours. 
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L^amour ,  l*amoiir  lai-même  ,  dans  ces  sauvages  lieai ,  vient  lai  of- 
frir des  consolalioDS  :  M»*  Philippe ,  veuve  de  ving^-sîi  ans ,  proprié- 
taire d*ane  riche  manufacture  voisine  de  la  retraite  de  Piétro ,  a  été 
touchée  de  sa  profonde  mélancolie  et  de  sa  bonté  ;  elle  éprouve  pour 
lui  une  tendre  amitié»  qu'il  ue  tiendrait  qu^  elle  d^proodre  pour  de 
Famour  et  de  couronner  par  le  mariage  ;  mais  sa  famille  la  verrait 
avec  peine  épouser  un  inconnu ,  dont  le  cœur  semble  déchiré  par  un 
affreux  souvenir,  et  qui  cache  avec  trop  de  soin  la  cause  de  sa  don- 
leur  ,  pour  qu'on  ne  Tattribue  pas  au  remords,  f^  père  de  la  sensible 
veuve  lui  a  parlé  en  faveur  d'un  swj^  négaciaut  de  liMt^W^Q"  ^ 
M.  Ducoudrais,  aussi  riche  qii'avare,  accpu^p^ig^e,  M'^  Philippe  au  r^ 
Mwr  d^  la  foire  de  Beauoaife,  «t  Gérard  doune  Thospitalité  k  aoy^rtvtl. 

(«#len4emai9,  d^sf  le  point  du  jour,  ma  h^bit^u^  voit  p^^rjenue 
pno^  sur  la  route  h  voiture  de  Ducoudrais  qu  il  «oaq^^^  4^91»  iongp 
l««p«;  il  te  9^1ue  fA  l'appelaAt  à  ha^te  voi».  E^né  de  «oi\  mtmm* 
Il  »  approche  de  la  v^ture  dsm  Uqu^lk^  i|  I0  croit  endormi.  1|  Ifa  tfjow» 

Les  cavaliers  de  maréchaussée ,  qui  vailient  ^  U  fureté  d»  p^  ^iM 
iife«lé  de  brigands  «oui  éié  forcés  par  la  UMircpeiUe  d»  vei|ir  diw^or 
4or  un  refuge  au  monastère.  Hieq^i  (evr  hôte  devient  Ui^*  priaown^f^ 

|/ç«  «oupçous  m  dirigent  naturellement  contre  Ç^rd..  Qi^  ^vUf 
4«m  lui  a  pi|  donner  la  mort  à  DucoiAdxais?  U  était  squ  riva}.  Ce  fpffi- 
gtnr  portait  avec  bû  upe  grosse  sacoche  d'argeut ,  et  Gérajcd  #«t  ppii»* 
Mivi  pour  une  somme  oonsidér»ble  qu  il  doit  p^jier  «ou^troia  joQv«,  fit 
fui  eKO^  de  beaucoup  ses  moyens.  Un  enfant  de  ^x  an«  »  If  peiil 
Paulin ,  «on  (Uleul ,  couché  daus  la  pièce  voisine  de  e^Ue  qu'oocnpiit 
k  vÂetUard,  a  vu  Gérard  entrer  pendant  la  nuit,  une  lantevne  ^  W  hmôik 
dans  la  ohambeede  ce  négociant;  il  a  entendu  ce  dernier  Uiî  adre«Mr 
4es  repraobet  et  des  injures.  En  vain  Gérard  prend  le  cîel  4  léipoîn 
de  son  inqoeeëoe  ;  le  Qel ,  pour  accomplir  la  rwlédMiom  pMum^, 
parait  vouloir  le  livrer  à  une  mort  infâme.  Rien  ne  combat  dan  iadicHy 
êi  forts,  qui  équivalent  presque  à  des  preuves.  On  ne  peut  soupçonner 
les  domestiques;  ils  ont  tous  couché  à  U  manufnçture  de  M*«  Pbîp 
lippe ,  dont  ils  avaient  porté  le  bagage .  et  qui  ïïa  part  voulu  les  laisser 
repartir  hi  nuit  au  milieu  d'un  orage  épouvantabW- 


fiérard  éltil  mbJ  au  ntwslère,  car  U  n#  faut  pa»  ««nipter  mi  piy»Yrt 
sftlade  ,  aouiiné  Baatien ,  ^e  la  ^èvr«  retient  ««  lit  depuia  119 
M.  Ob  a  too  aotMcUi  la  ireilla  an  grawdier  Êraoçaia ,  qui  a  eal  r^ 
4«dqaea  iniiawn  4aoi  la  laaiaoa,  sediapuier  aveçDucoudjraia  et  le 
^■îlMr  an  la  menaçant.  Oa^ae  aaet  à  aa  poursuite;  on  le  trouve  an  pied 
d*aB  arbre ,  doraMuat  d'an  prefoad  aemiaeii.  Sa  tranqniUiié  et  la  fran- 
dûae  de  aes  réponses  contrastent  avec  le  trouble  et  Tagitation  de 
Gérard ,  qat  laiaae  éobapper  des  mots  entre-coupés ,  auxquels  on  peut 
domer  une  dangereuse  interprétation. 

■  Timt  ae  réunît  pour  Taccuser  ;  on  va  le  traîner  en  prison  ;  ^*eat 
alora  qu*il  fait  Taveu  du  crime  dont  le  souvenir  le  poursuit  ;  il  a  donné 
k  aM>rt  à  son  frère  ;  il  a  outragé  fauteur  de  ses  jours  et  mérité  sa  ma- 
lédiction :  voilà  les  forfaits  qu'il  expie  ;  mais  il  est  innocent  de  Tas- 
aaaaioat  pour  lequel  oa  Teaverra  à  la  mort. 
A  ce  réck,  le  grenadier  BeUerose  se  précipite  daoa  ^  braa  de  ^• 
i:  c*eat  ce  frère  dont  il  se  croit  le  meurtrier.  Leur  père,  en  mou^ 
,  a  reconnu  son  injustice  et  révoqué  sa  malédiction,  dont  Tefiet 
•*aii  ponranitpaa  moins  son  malheureui  fils. 
.  DiAf  qoel  moment  se  fait  cette  touchante  reconnaissance  1  Çea  deua 
•e  ae  aeroot-ils  retrouvés  que  pour  se  voir  condamnés  k  une  dout 
et  éiemeile  séparation?  BelleroM  n'a  pas  perdu  Teapoir  de 
firère  et  de  découvrir  Fauteur  du  crime.  Le  ciel  lui  inspire 
idée  trèa-heiireuse  :  la  maladie  de  ce  Bastien  ne  aeraît*ella  paa  une 

îe  feiale?  Sic*étaitlui  qui ,  sous  les  habits  de  son  aoaltre 

Bav  a*eB  aaaurer ,  Belleroae  imagine  un  strata^ième  dont  le  brigadier 
àt  Maréchaussée  favorise  leiécutioa  :  il  feint  d'emmener  Gérard  et 
lea  peraonses  qui  ae  trouvent  dans  la  maison.  Oa  affecte  de  tra» 
récurie  où  est  le  lit  de  Bastien  qui  ae  croit  abaolument  seul  ; 
en  traveraant  Técurie ,  fiellerose  a  mis  le  feu  è  la  paille  ;  le  mori* 
Wnd  retrouve  la  force  de  se  sauver  en  emportant  la  lourde  sacoche , 
ffi'il  ae  diapoae  à  enterrer  dans  le  jardia.  On  l'épiait  ;  on  le  surprend, 
on  Tarrète.  11  eat  confondu  ;  Tinnocence  de  Gérard  est  reconnue ,  et, 
afMrts  une  ai  longue  infortune,  il  renaît  entin  au  bonheur. 
Ck  croira  facilement ,  d'après  cette  analyse ,  que  oe  si^  éailiaenH 
Il  dramatique ,  traité  par  un  auteur  très-distiagué ,  et  joué  par  des 
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actears  qui  ont  également  la  grande  habitude  du  genre ,  a  dû  frapper 
Tivement  Tesprit  et  le  cœur  de  la  multitude  el  obtenir  un  aoooès  Urat 
de  faveur;  cVstce  qui  a  eu  lieu  ,  et  le  public  ^  fait  prompte  et  bonne 
justice  de  quelques  cabalenrs  qui  avaient  voulu  troubler  la  première 
représentation.  T^e  succès  du  Momaslèrê  sera  donc  ce  qu'il  doit  être  « 
immense  et  de  longue  durée.  L'auteur  est  M.  de  Pixeréooori. 

llARTAIinriLLI. 

Nota.  Cette  pièce  a  effectivement  obtenu  663  représentations^,  tant 
ik  Paris  qu*en  province. 


Journal  Général  de  France.  — 28  novembre  i8l6. 

Le  génois  Piétro ,  à  Fâge  de  vingt  ans  ,  ent  une  querelle  avec  son 
frère ,  et  lui  porta  un  conp  mortel.  Ce  nouveau  Caîn ,  après  avoir  en- 
couru la  malédiction  paternelle,  a  quitté  Gènes,  et  a  traîné  de  contrée 
en  contrée  sa  honte  et  ses  remords.  Un  grand  nombre  d'années  s'est 
écoulé  depuis  le  crime  de  Piétro ,  quand  il  se  6xe  en  Provence ,  j 
achète  ,  sous  le  nom  de  Gérard  ,  un  vieux  monastère  abandonné ,  et 
prend  la  généreuse  résolution  d'ouvrir  un  asile  gratuit  aux  voyageurs^ 
Cette  bonne  action  sonlage  son  cœur  ;  mais  bientôt  il  est  cruelleneDi 
puni  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il  accorde  aux  étrangers. 

Un  marchand,  nommé  Ducoadrais,  qui  revient  de  la  foire  de  Beau- 
Caire  avec  une  très^forte  somme  en  or,  s'arrête  dans  le  monastère  oè 
Il  est  assassiné  pendant  la  nuit,  cl  précisément,  dans  cette  nuit  fiitale, 
Piétro  était  seul  dans  son  habitation.  Un  seul  garçon  d'écurie  malade 
et  presque  mourant ,  a  couché  dans  le  monastère  ;  mais  l'état  de  fri- 
blesse  dans  lequel  il  se  trouve ,  éloigne  de  lui  tous  les  soupçons.  Quel 
est  donc  le  coupable  ?  Tout  accuse  Piétro.  Personne  dans  le  pays  ne 
connaît  son  véritable  nom ,  sa  patrie  ;  tout  le  monde  a  remarqué  depuis 
longtemps  sa  mélancolie  ,  et  ce  qui  achève  de  convaincre  les  plus  in- 
crédules ,  le  marchand  était  le  rival  de  Piélro.  Tous  doux  aiment  ma* 
dame  Philippe ,  jeune  veuve  qui  est  propriétaire  d'une  manufacture 
située  dans  les   environs  du  nioua8l4're ,  t't  les  parcuU»  de  madame 
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Philippe  la  pressent  d'éponselr  le  riche  Ducoudrais.  La  jalousie  et  la 
éopîdité  enfantent  bien  des  crimes  1  Le  malheareux  Piétro  est  arrêté 
61  va  être  livré  à  la  justice,  quand  un  soldat ,  loin  de  partager  Topinion 
générale ,  soupçonne  au  contraire  le  valet  d'écurie  d'ôlre  Tassassin  et 
èè  leiadre  d^ètre  malade  pour  détourner  tous  les  soupçons  :  le  soldat 
înngine ,  pour  éclaircir  ses  doutes ,  de  s*approcher  avec  sa  pipe  du  lit 
du  soi-disant  moribond ,  de  laisser  tomber  du  feu  sur  la  paille  pour 
eeeuionner  un  incendie ,  et  de  juger  si  dans  une  pareille  circonstance 
oe  garçon  sera  toujours  aussi  faible  qu'il  le  parait.  L'épreuve  est  péril- 
leuse; le  palefrenier  y  succombe.  11  ne  juge  pas  à  propos  déjouer  dans 
eelle  affliire  le  rôle  de  saint  Laurent ,  et  s'enfait  à  toutes  jambes  avec 
For  du  marchand.  La  maréchaussée  s'empare  de  lui  ;  le  vrai  coupable 
on  enfin  connu ,  et  Piétro  rendu  à  la  liberté  et  à  ses  amis. 

Mais  quel  est  ce  généreux  soldat  à  qui  Piétro  doit  la  vie  ?  c'est  son 
frère,  qui  n*a  pas  été  tué  et  qui  lui  annonce  que  leur  pèpre  en  mourant 
r^iévoqué  sa  malédiction.  ^ 

Dès  les  premières  scènes  de  Touvrage  «  on  a  pu  reconnaître  les  dis^ 
ymiliDns  hostiles  de  quelques  spectateurs.  Peut-être  les  habitués  des 
Bonlevarés  aont^ls  las  de  voir  traduire  sur  la  scène  des  criminels -que 
lus  iribunaui  réclament;  et  comme,  après  tout,  ils  ont  achet^.à  la 
fmto  le  droit  ëe  prononcer  sur  leur  .sort ,  ufie  partie  des  jafest  fou* 
kk  r  €e  soir,  condamner  le  nouveau  scélérat  dont  on  venait  de  lui  fiû? 
connaître  les  crimes.  Sa  cause  était  pourtant  entre  les  mains  d-uu 
avocat  célèbre,  M.  de  Pixerécourt ,  dont  Téloquence  a  souvent  entraîné 
Fanditoire  de  la  Porte  Sainl^Marlin,  de  VÀmbiçu^  de  la  GaUé  et 
même  de  VOpéra'Comiqu/e.  Je  n  ose  donc  alBrmer  encore  qu*il  ait 
perdu  son  dernier  procès  ;  et  loin  qu'il  soit  forcé  de  maudire  ses  juges 
pendant  vingt^uatre  ans,  ceux  du  lendemain  pourraient  bien,  je 
-crèîs>  casser  Tarrèt  sévère  que  coux  de  la  vaille  ont  rendu.. 

CoLNBt. 

* 

Cest  oe  qui  n  a  pas  manqué  d'avoir  lieu  ,  et  dès  la  deuxième  repré- 
sentation ,  le  succès  du  Monastère  a  été  aussi  complet  que  Fauteur 
pouvait  le  désirer. 


kU  JlfGIlttlITS  BBS  JfOVBHAUX. 

Jéurma  dm  Ekbalt.  -^  9  décembre  1816. 

GotnMlle  Aie  conduit  to«l  «aturellenieiil  4  H.  ëe  Piiwéeovri;  «ttr* 
MMonltiié  le  Goraeîne  du  Boulevard,  dt  sa  destinée  littéraire  jsstîfie  de 
plue  en  plus  le  titre  glorieun  qu'on  kii  a  décerné.  En  effti ,  eprèe  evair 
éu  sott  (Hd  dans  la  Femme  à  deux'mwrU ,  il  a  semblé ,  pour  us  aie» 
ifient ,  qu*il  dût  trouver  son  Suréna  dans  le  Monmièn  abandùmU  ; 
mata  il  n*en  fut  pas  ainsi. 

La  première  représentation  de  ce  nouveau  mélodrame  de  nelffe  ittn»i 
Vtt  auteur  avait  eu  lieu  ,  avant  hier ,  au  milieu  d*ongee  excitée  par 
quelques  Thémistoeles  ,  à  taille  de  Pygmée^,  que  les  iropliéee  de  MU* 
tiàde  empècbaiettt  de  dormir.  C'était  Téclat  dé  sa  gloire  qui  aveîi 
bleséé  des  yeux  jaloux  ,  et  Tcnvie  cherchait  à  se  venger  de  aee  innooi- 
brables  lauriers.  Mais  Tauteur  en  a  appelé  aujourd'hui  du  boiilevaid 
èutumuke ,  au  boulevard  attentif,  et  le  public  dont  il  es&  Tîdole  de- 
pUift'iri  longtemps ,  le  public  <ni*il  a  tant  de  fois  fait  pâmer  de  joie  M 
d'admiration ,  a  rendu  jusiice  à  son  nouvel  ouvrage ,  et  kû  coneemara 
\k  Ihfeur  qu^  mérite  à  si  justes  titres. 

M.  de  Piierécoort  touche i  peine  \  son  automne ,  et,  eerteUi^'O»  m 
Mirait,  sanë  injustice ,  lut  appliquer  le  Sohe  ienêsunUm  ;  anam  »  ••• 
jpléfDliMious-,  pont  notre  part ,  que  sou  grand  coeur  restera  iÊtmt  m 
HlHIett  4éU  quMquea  ve«en  dont  on  cherche  i  reotourer,  et  ^u^ 
tkttNiffe  itlgnemeiyt  Thonneur  de  notre  «cène  romaatique  en 
'Aè4*étrin{gier  qui  nous  éeeule  et  qui  noue  juge. 


dêi^nt^emÊ  dmmaUque»  -^  Janvier  i8l7« 
Non-seulement  «etie  pièee ,  que  Teuvie  avait  tenté  vawemeDt  '4*é- 
toufferdèss  sa  naissance,  a  obtenu  à  Paris  un  succès  constaté  par  quatre- 
vingts  représentations  très-suivies  et  qui  ont  eu  lieu  en  moins  de  trois 
mois ,  mais  elle  vient  d'être  accueillie  à  Lyon  et  à  Nantes  avec  le  plus 
gratnd  plaisir  et  un  égal  empressement.  (Test  sans  contredit  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Tauteur.  Toici  le  jugement  quVn  a  porté  pak> 
écrit  un  ancien  comédien,  M.  Periet,  qui  a  été  directeur  de  spectacle 
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dans  les  départements  :  «  Cette  pièce  intéresse  et  plaît ,   depuis  son 
9  exposition  jusqu'à  son  dénouement:  la  fable  en  est  bien  conçue  ainsi 

•  que  le  plan;  les  caractères  sont  bien  tracés.  Elle  est  au  niveau  pour 
k  b  charpente  de  toutes  celles  qui  ont  fondé  Timmense  réputation 
»  de  l'auteur ,  et  vaut  mieui ,  selon  mon  jugement ,  pour  le  style  et 
fe  la  flkCÎMi  des  scènes.  En  un  mot ,  voilà  une  œuvre  t|mi  attirera 

•  longtemps  le  public  au  théâtre  de  la  Galté,  et  fera  infiniment d'hon* 
»  neur  à  M.  de  Pixerécourt  parmi  les  connaisseurs  impartiaux  qui  se 

•  plaisent  4  vekdrè  justice  au  vpai  itiérite.  » 

La  pièci^  eat  siniple  ,  facile  àdistrtteer  m  n'exige  lueoiié  êèpèaé^ 

On  y  a  plaeé  u*  ballet  pour  ainsi  «dire  à  l>ivatitH(!kie<;  Éiflîfe  «1  est 
iaetile,  -«t  peifi  êtne  supprimé  sans  Miire  à  fonvrage. 

U  ne  faut  que  quatre  comparses. 

Ob  WMs  il  deuMidé  de  quel  moyen  on  se  servfilît  ti  Pinria  paet  (iro- 
doire  la#MMée^uitM)rt  der^ourie,  à  la  scène  K^dii.S*  adMB«; ie  V^dl  : 
BellerOM,^0li  tèntHint  avec  sa  pipe ,  tient  à  la  main  le  morceal^'|ii^ 
pier  vMlé  qei  lui  a  servi  i  Talhimelp.  H  jette  lVin«ét  l'autre  dhtisï'éëliHêv 
Gé  ptfHMr  «Kiatniiiè  sert  âi  mettre  le  feu  à  deux  poignées  de  Iblâ4è*- 
tfiWaWt  ftMMttées ,  et  que  4'en  e  hMirod«il»e  estes  (m  lujlia  Aè  )>6èlè 
en  tôle,  de  la  longueur  de  trois  pieds ,  placé  ft^^de  4a  ^Mlfe.  Gè^riifctk 
tant  le  feu  par  dessous ,  la  fumée  ne  tlttde  petlH  à  WrlIfJd^lti'jMi  ;  fH 
on  la  dirige  en  soufllant.  Le  garçon  de  théâtre  chargé  de  cette  opéra- 
tion* a  près  de  lui  une  éponge  bien  imprégnée  d'eau  qu'il  enfonce  dans 
le  tuyau ,  pour  étouffer  la  flamme  aussitôt  qu'il  s'est  échappé  suflfiaam- 
ment  de  fumée,  car  il  serait  maladroit  d'obscurcir  le  théâtre,  au  point 
de  nuire  au  tableau  produit  par  l'arrestation  de  Bastien. 

M.    RICHOMMS,    DIRRCTSrR    OR    l'a6RPICR. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


PIÉTRO  ,  génois ,  sous  le  nom  de  GÉRARD. 
BfiLLEROSE,  grenadier  français. 
Un  lieutenant  de  maréchaussée. 
SIMON ,  cultivateur ,  cousin  de  !!■*«  Philippe. 
l|me  PHILIPPE,  veuve,  promise  à  M.  Ducoudrais, 
.  et  volûne  de  Piétro, 
DUœUDRAlS ,  marehand ,  âgé  de  65  ans. 
JÉRÔME , 

NICOLETTE,  domestiques  de  P\étro, 

BASTIEN  , 
PAULIN  ,  irère  de  Nicdette ,  âgé  de  6  ans. 

PaTSAMS  BT  PATSAIUm, 

Cataubm  m  marAcbacsséb. 


M.  Martt. 
M.  Tautiit. 

M.    BOURDAIS. 
M.    RUIAUD. 

MU«  B0UB«B0IS, 
M.    BlGIIOH. 
M.    DoMÉlflS. 

Mb>«  Adolphi. 
M.  Fbbdiiiamo. 
Lb  PBtiT  AooLmi. 


L'action  §e  passe  en  France  ,  au  pied  dea  Alpej,  le  ^  juillet  17...    . 


I.E 


MONASTÈRE  ABANDONNÉ, 

ou 

LA  MALÉDICTION  PATERNELLE. 


rfiv^K'M'if  f  ^a'K  r***  'rrrTf  f  if<vir<'«'<H'f<ff  f<wyw»v  »<w  «of^vr  <y>r-nnnjiMWwjuiju  m^.« 


ACTE    PREMIKR. 

(  Le  théâtre  représente  une  cour  fermée  par  des  murs  à  ba^uteor 
d^appui.  Dans  le  milieu ,  une  grande  porte  gothique  ;  â  droite ,  la 
Êiçade  d*un  vieux  monastère  ;  à  gauche  ,  Ventrée  d'un  jardin  ,  dans 
le  fond ,  une  vue  des  Alpes. 

SCÈ\E  PREMÈRE. 

JÉRÔME,  NICOLÊTTE,  PAULIN,  Paysans  (*). 
(Au  lever  du  rideau ,  on  danse  au  son  du  galoubet  et  du  tambourio.) 

JÉRÔME. 

Allons,  ferme...;  sautez  pus  haut  quVa  ,  jeunes  filles... 
encore  pus  haut!...  v'Ià  r'  que  c'est...  Et  toi,  mons  Galou- 
bet, mène-nous  donc  pus  vite...  Monsieu  Gérard  va  revenir, 
et  y  n**  manquera  pas  d"*  nous  dire ,  avec  sa  pUite  voix  douce 
(//  le  contrefait  en  parlant  très-haut  et  dun  ton  mena- 
çante) :  «  Qu'est-ce  que  vous  faites-là  ?... Pourquoi  dansez- 
Yous  chez  moi?  allez-vous-en... >  enfin,  des  choses  gracieu- 
ses... pour  lors  adieu  la  joie.  C'est  donc  pour  ça  qu^il  faut 
nous  dépêcher  et  ben  employer  not'  temps  ;  dansons  comm^ 

*  Les  «rtfare  «ont  pl»c(is  an  th^atrv,  coinine  les  personnages  en  vh.r  de  chaque  scAor.  Toutes 
le»  indication»  de  dniir  et  de  gauche,  que  l'on  trouTera  dao»  le  ooun  de  la  pi^ce,  soal« 
priM»  da  parterre,  c'est-a  dire  rKlativ«ineut  au^  ipectateurs. 
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qui  dirait  «n  poste.  Vous  voyez  ben  ,  par  exemple ,  qu^en 
>bisanl  doaze  cabrioles  par  minute ,  au  lieu  de  six  ,  ça  s^ra 
comme  si  j^  dansions  deux  heures  par  heure. ••  (On  rii.) 
i  Oh!  j^'nous  entendons- en  calcul  d^  plaisirs. 

mcoLETTB ,  avec  faccerit  languedocien. 
Mail,  qu^il  est  donc  drôle ,  Jérôme  !  je  ne  craint  pas  que 
nous  soyons  surpris  ;  monsu  Gérard  est  allé  se  promener 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  et  il  a  dit  qu^il  ne  reviendrait 
guère  avant  la  nuit  ;  par  ainsi ,  en  regardant  de  côté ,  nous 
le  verrons  de  loin,  et  nous  cesserons  la  danse  avant  son 
retour. 

JÉRÔME. 

Nicolette  a  raison.  Allons ,  en  mesure.  {La  danse  re^ 
prend.)  Mais ,  Nicolette ,  trémousse-toi  donc  mieux  qu^ça  ; 
toi  quVes  si  vive  ordinairement,  tu  n'^as  pas  pus  Pair  d^ètre 
n(Ui  fiancée  qû^rien  du  tout.  On  dirait  qu"*  tu  dors.  Patience  I 
tn  auras  T temps  quand  p  serons  mariés.  Tiens,  regarde 
ton  firére  Paulin,  qu^eu  jarret  qu^il  vous  a  !...  Bravo  ! 

(Tout  en  dansant ,  il  chante  l'air  que  joae  le  galoabet  et  anime  la 
mesnre  de  la  voix  et  du  geste.  Tout  le  monde  danse.  De  temps 
en  temps ,  on  s'arrête  poor  regarder  vers  la  ganche  si  Piétro  r»- 
fient,  puis  on  redescend  et  on  danse  de  plus  belle.  Cest  dans  «ne 
de  ces  pauses  que  Piétro  parait  à  droite  sur  le  seuil  de  la  porte  du 
ônonastère.) 

SCÈNE   II. 
JEROME,  NICOLETTE,  PAULIN,  PIÉTRO. 

vïkno^  d^tme  voix  dure. 
-Que  fidtes-vous  là  !... 

(Tout  le  monde  s'arrête  et  parait  interdit.) 

JÉa^MB  .bas  à  Nicoieiie. 
îTons  Vj  du  gnignon?  pendant  qu^  je  regardons  d'unvùlé^ 
9  arrive  de  Pautre. 

HICOLETTE,  bcus  à  Jérôme. 
Il  est  rentré  par  la  porte  de  la  petite  cour. 
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PIBTKO. 

-y 


Hé  bien  !  me  répondrez- vous  : ... 

JÉKÙME    ET    MCOLETTE. 

Pardon,  normaitrc... 

PIÉTHO. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  défendu.... 

JBHÔMK    ET    NICOLETTE. 

Cesl  vrai ,  nol  mailre. 

PAULIN ,  bas  à  Jérôme  et  à  sa  sœur. 

Je  vais  Tapaiser.  {J  Piétro,)  Ne  les  gronde  pas,  mon 
boi)  ami  ;  ils  n'ont  pas  tort.  Cest  moi  qui  ai  voulu  danser 
absolument.  Comme  tu  ne  permets  pas  que  je  sorte  de  la 
maison,  il  a  bien  fallu  dire  aux  musiciens  de  venir...  {Au 
galoubet.)  Jouez  tout  doucement...  (^  Piétro.)  Regarde. 
(//  danse.)  Hé  bien  !  es-tu  content  de  ton  petit  Paulin  ? 

PIÉTRO ,  f  embrassant. 

Charmant  enfant  ! 

JÉRÔME  ,  bas  à  Nicolette. 

L?  vlà  un  brin  radouci.  Parle  z^y. 

NICOLETTE ,  de  même. 

Hé  !  je  n'ose  pas. 

JÉRÔME ,  de  même. 

Est-ce  que  t*  as  peur?...  Après  tout,  c'  n'est  pas  Y  diable. 
Attends...  tu  vas  voir...  (//  s'avance  dun  air  fcmfaron, 
puis  il  s'arrête  et  baisse  les  yeux  quand  Piétro  le  regarde.) 
T  vous  demandons  ben  excuse ,  not'  maître ,  si  j^ons  fait  une 
faute  ;  mais  comme  vous  savez ,  dans  c*  t'  endroit  sauvage 
où  c^  que  j^  sommes  quasiment  tout  seuls ,  si  c^  n'est  d^  temps 
en  temps  queuqu' voyageurs  égarés  dans  les  Alpes  ^  qui 
venont  nous  demander  leur  route,  j"*  nous  pas  d"*  grands  plai- 
sirs. Vous  n'êtes  pas  trés-gai ,  not*  maître ,  c'est  tout  simple 
ça....  c'est  vot'  caractère  :  chacun  a  le  sien.  Nicolette  et 
moi  j' nons  pas  le  temps  d^  nous  amuser ,  puisque  j^  sommes 
seuls  pour  faire  tout  l'ouvrage  dMa  maison,  d'puis  qu^ 
Bastien  est  malade  ;  par  ainsi  j' n'avons  d'autre  divertisse- 
ment qu'  d'aller  tous  les  dimanches  à  la  danse ,  à  deux  ou 
trois  lieues  aux  environs ,  quand  vous  nous  V  permettez  , 
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s^eotend;  et,  voyez -vous,  doO  maître,  quoiqu^on  n^soil 
qu'Hun  paysan ,  on  a  d^  la  délicatesse  ,  du  savoir  vivre  ;  on 
n^aime  pas  à  recevoir  des  honnêtetés  sans  les  rendre.  Faat 
qu^il  y  ait  pour  V  moins  cinq  ans  que  j^  sautons  aux  dépens 
d^  ces  jeunes  gens.  Dam  !  chacun  son  tour,  fons  profité  d^ 
Foccasion  d^  not  mariage... 

PiÉTRO ,  sortcmt  de  sa  rêverie. 
Votre  mariage?... 

NICOLETTE. 

Oui,  M.  Gérard.  Est-ce  que  vous  avez  déjà  oublié  que 
nous  avons  été  fiancés  dimanche  passé ,  il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours,  à  la  paroisse  de... 

JÉRÔME. 

Hé  !  non ,  not'  maître  n'  la  pas  oublié  ;  mais  tu  sais  ben 
qu'il  a  des  distractions. 

PIÉTRO. 

Oui ,  je  sais  que  malgré  mes  conseils ,  vous  voulez  abso- 
lument vous  marier. 

JÉRÔME. 

C'est  pour  ça  qu'on  est  au  monde ,  n'est-ce  pas  Nicolette  ? 

MCOLETTE. 

Je  crois  que  oui. 

PIÉTRO. 

Vous  aurez  des  enfants... 

JÉRÔME. 

Ben  entendu. 

NICOLETTE. 

S'il  platt  à  Dieu. 

PIÉTRO. 

N'établissez  jamais  entre  eux  aucune  préférence* 

NICOLETTE. 

Non ,  certes ,  j'aimerai  autant  l'un  que  l'autre. 

PIÉTRO. 

Vous  ferez  bien.  Puissiez- vous  ne  les  rendre  jamais  mal- 
heureux! 

JÉRÔME. 

Malheureux!...  tiens,  pourquoi  donc  ça? 
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NICOLETTE. 

Ils  seront  dociles ,  honnêtes ,  je  Pespère  du  moins ,  et  le 
eiel  les  tiénira. 

JÉRÔME. 

Si  par  hasard  ils  sont  d'mauvais  sujets,  hé  bcn  !  jles  chas- 
serons, et  ils  sVont  maudits. 

PiÉTRO,  tressaillant  et  très-éinu. 

Oh!  non....  il  faudra  les  plaindre,  faire  tous  vos  efforts 
pour  les  ramener  à  la  raison  ;  mais  ne  les  maudissez  pas,  le 
ciel  n^a  que  trop  souvent  exaucé  ce  vœu  cruel  d^un  père  ! 

(11  leur  fait  signe  de  s'éloigner.) 

JÉRÔME,  bas  à  ISicolette. 
Y  m^semble  qu''il  est  encore  pus  triste  que  d^-outume. 

NICOLETTE,   bas. 

Allons-nous-en. 

PIÉTRO. 

Jérôme,  je  Tavais  chargé  d^aller  à  la  manufacture  pour 
savoir  des  nouvelles  de  madame  Philippe. 

JÉRÔME. 

Tj  suis  été,  nofmaitre.  On  m''a  dit  comm\*a  qu^madame 
Philippe  n'était  pas  d'  retour,  mais  qu'on  l'attendait  d'une 
minute  à  l'autre. 

PIÉTRO,  à  part. 

Depuis  quinze  jours  qu'elle  est  absente ,  je  n'existe  plus. 
Ma  sombre  mélancolie  s'est  accrue  à  un  point  effrayant. Mais 
aussi,  pas  un  cœur  qui  m'entende,  qui  me  réponde.  Ah  !  la 
société  d'une  femme  compatissante  et  bonne  est  le  plus  grand 
bien  que  le  ciel  puisse  accorder  aux  malheureux. 

JÉRÔME,  revenant  doucement  derrière  Piétro, 

Dites  donc»  not'  maître  ,  je  n'sommes  pas  encore  tout-à- 
fait  fatigués. 

PIÉTRO. 

Que  veux-tu  dire  ?  %    * 

JÉRÔME. 

Qu'y  gnia  encore  pour  1'  moins  deux  heures  d' jour,  et 
qu'ça  s'rait  ben  dommage  de  n'pas  les  employer... C'te  jeu- 
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Qesse  qu^est  venue  tout  exprès  dUrois  ou  quatre  lieues  à  la 
roode.... 

PIÉTRO. 

J^entends.  Allez -vous-en  là  bas  sous  les  mûriers. 
JÉRÔME,  en  s'en  allant  sur  la  pointe  du  piedy   et  faisant 
sortir  de  même  les  autres  devcuit  lui. 

Oui,  Dof  maître. 

PIÉTRO,  sans  se  retourner. 
Le  plus  loia  possible. 

JÉRÔME. 

Oui,  nof  mattre. 

PIÉTRO. 

Faites,  s^il  se  peut,  que  je  ne  vous  entende  pas. 

JÉRÔME. 

Oui,  nof  mattre.  {Aux  musiciens,)  Vous  comprenez  ça, 
vous  autres;  vous  jouerez  pour  faire  semblant. 

PAULIN. 

Tu  veux  bien  que  j^aille  avec  eux,  n'est-ce  pas,  mon  par- 
rain? 

PIÉTRO. 

Va,  mon  enfant. 

(Tout  le  monde  sort  sur  la  pointe  du  pied  et  disparaît  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 
PIÉTRO, 

Heureux  âge  où  la  privation  d'im  plaisir  est  le  plus  grand 
chagrin  que  Ton  conçoive  et  que  Ton  puisse  éprouver  !  Ah  ! 
combien  ces  mœurs  pures,  cette  paix  du  cœur ,  ce  tableau 
de  rinnocence  contrastent  avec  Phorrible  situation  de  mon 
âme  !  je  ne  puis,suDporter  ces  aC'Cents  de  la  joie.  Quel  jour 
ils  ont  choisi  pour  me  les  faire  entendre!...  Ils  ignorent,  car 
nul  être  vivant  ne  partage  maintenant  avec  moi  cet  épou- 
vantable secret,  ils  ignorent  que,  pour  la  vingliême  fois,  je  lou- 
che à  Panniversaire  d^un  crime  allreux!...  que  je  voudrais, 
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au  prix  de  loiite  mon  existence,  effacer  de  nia  vie  c  e  jour 
dont  la  date  est  «gravée  là  eu  lettres  de  sang.  (^Avec  V accent 
concentré  du  désespoir,)  Le  2Siuï\\ei\,...  il  y  a  aujourd'hui 
yingt  ans!....  à  neuf  heures  du  soir....  dans  une  querelle 
violente,  j'eus  le  malheur  de  blesser  mon  frère  à  mort.  Mon 
père  accourt,  s'élance  entre  nous  et  veut  m'arracher  ma 
victime.  Dans  mon  délire,  je  méconnais  sa  voix,  ses  cheveux 
blancs ,  et  sans  respect  pour  ces  lois  sacrées  qu'a  dictées  le 
souverain  maître  du  monde,  lois  qui  jamais  ne  furent  impu- 
nément violées,  ma  main  sacrilège  repousse  avec  un  geste 
menaçant  l'auteur  de  mes  jours.  ÇH  tombe  un  genou  à  terre^ 
sa  figure  exprime  le  plus  grand  effroi.)  Ah  !  je  croîs  le 
voir  encore.  Rassemblant  toutes  ses  forces  et  dans  l'attitude 
imposante  d'un  dieu  vengeur,  il  s'écria  d'une  voix  terrible  : 
«  Fratricide  infâme  !  ce  n'est  pas  assez  d'un  premier  crime, 
tu  oses  menacer  ton  père  !  va,  malheureux  !  je  te  maudis!:p 
Depuis  vingt  ans  cet  arrêt  funeste,  mais  juste,  a  reçu  chaque 
jour  son  exécution.  Banni  de  la  maison  paternelle  et  des 
Etats  de  Gènes,  avec  défense  de  porter  jamais  le  nom  de 
Piètro,  j'ai  parcouru  diverses  contrées  du  monde.  Partout 
mes  entreprises  ont  été  frappées  de  malheur .  Le  désordre 
de  mes  idées  s*est  étendu  sur  toutes  mes  actions.  Pour 
apaiser  mes  tourments  intérieurs,  je  me  suis  consacré  tout 
entier  à  la  bienfaisance;  cette  libéralité  même  va  devenir 
peul-^tre  pour  moi  une  nouvelle  source  de  chagrins.  Privé 
d'amis,  j'ai  vainement  désiré  de  me  donner  une  compagne; 
marqué,  comme  Gain,  du  sceau  de  la  réprobation,  il  semble 
que  mon  crime,  empreint  sur  mon  front,  inspire  la  haine  et 
l'horreur  à  ceux  qui  m'approchent.  Ah  !  n'est-il  donc  point 
de  terme  à  tant  de  maux?  ....  Un  terme!  non,  l'équité  veut 
que  tes  tourments  soient  proportio  nnés  à  ton  crime.  Ce 
crimeesttrop  grand  pour  que  jamais  il  puisse  être  pardonné. 
Assassin  de  ton  frère  et  fils  dénaturé,  tu  te  plains!...  tu  oses 
élever  ta  voix  vers  la  demeure  céleste...  Misérable  !  abaisse 
vers  la  terre  ta  tète  criminelle!  De  longues  souffrances  et 
une  fin  malheureuse,  voilà  le  châtiment  réservé  à  quicomiiie 
aura  outragé  son  père.  (//  tombe  sur  un  siège  à  gauc/u\) 
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SCÈNE  IV. 
PIÉTRO,  BëLLëROSE. 

(Bellerose  arrive  en  chantant.  11  a  le  sac  au  dos.  11  s^arrète  pour  lire 

une  inscription  placée  au  dehors.) 

BELLEROSE. 

<  Asile  offert  aux  voyageurs.  ^  Parbleu  !  j'^accepte.  Les 
habilaots  de  ce  vieux  monastère  me  remettront  sur  ma 
route.  (//  entre  dun  air  délibéré  et  vient  frapper  sur  té- 
paule  de  Piétro.)  Bon  soir,  Tami  ! 

PiÉTRO^  se  levant. 
Je  vous  salue,  Monsieur. 

BELU£BOSE. 

Monsieur!...  diable!  vuus  iHesbien  fier.  Cest^al^jene 
me  formalise  pas...  Comme  vous  voyez ,  je  suis  grenadier 
français,  fourrier  de  ma  compagnie,  je  vais  à  Nice.  L'^auber- 
gîste  chez  lequel  j^ai  couché  à  Aix,  m^a  dit  ce  matin  que 
j^abrégerais beaucoup  la  distance  en  quittant  la  grande  route 
à  Saint-Maximîn  pour  prendre  la  traverse.  J'ai  suivi  son 
conseil  et  me  suis  égaré.  Le  jour  baisse,  la  fatigue  m''acca- 
ble  \  si  j^en  crois  renseigne  placée  à  cette  porte  ,  je  puis 
trouver  un  gtte  ici,  et  je  le  demande. 

PIÉTRO. 

Vous  Taurez. 

^11  va  tinter  une  petite  cloche  suspendue  à  Tun  des  piliers  de  la  porie.j 

BBLLEROSB,  Suivant  tous  les  mouvements  de  Piétro. 
Le  camarade  n^aime  pas  les  longs  discours.  {Voyant  que 
Piétro  s'achemine  vers  la  maison.)  Faut-il  que  je  vous 
suive  ? 

PIÉTRO, 

Cest  inutile,  (fl lui  montre  un  siège  et  une  table  à  droite.) 
Reposez- vous.  [Il  rentre^) 
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SCÈNE  V. 

BëLLëHOSE  ,  contrefaisant  Piétro. 

Je  vous  salue. — Vous  Faurez. — Cest  inutile. — Reposez- 
Yous.  Il  parait  que  ce  brave  homme-là  ne  prononce  jamais 
plus  de  trois  mots  à  la  fois.  Cest  juste,  comme  Fadjudant 
de  mon  bataillon  quand  il  commande  Texercice.  (//  rit,) 
On  dit  qu^il  y  a  dans  les  Alpes  des  hôtes  plus  silencieux 
eDCore.  Moi ,  je  n'^aime  pas  cela.  Si  je  fais  un  compliment, 
je  veux  qu'on  y  réponde;  s''il  m'échappe  une  sottise... c'est 
tout  de  même.  Il  v  a  de  quoi  mourir  d'ennui  avec  des  gens 
comme  ceux-là.  Au  surplus,  l'essentiel  est  que  l'on  me  donne 
ce  que  je  demande ,  et  je  ne  suis  pas  difficile.  Ah  !  mon 
Dieu ,  deux  ou  trois  bouteilles  de  vin  vieux ,  un  gigot ,  du 
roquefort,  une  pipe  et  un  bon  lit,  je  suis  content  comme 
UD  roi.  (//  ôte  son  sac,  ) 

SCÈNE  VI. 
NICOLETTE,  BELLEROSE. 

NicoLETTB ,  accouront  du  dehors. 
Que  vous  plalt'il,  notre  maître  ? 

BELLEROSE. 

Ah!  mille  bombes,  la  jolie  fille  !  Dites-moi,  mon  enfant.... 

NICOLETTE ,  faisant  une  révérence  vive, 
Votr^  servante ,  Monsu.  Est-ce  vous  qui  avez  tinté  cette 
cloche  ?  « 

BELLEROSE. 

Du  tout,  nion  enfant;  c'est  un  original.... 

NICOLETTE. 

Hais  je  vous  prie ,  parlez  avec  plus  de  respect  de  Monsu 
Gérard. 

BELLEROSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Monsu  Gérard  ? 


i26  LE  MONASTÈRE  ABANDONNÉ. 

NICOLKTTK. 

Hé ,  mais ,  c^est  notre  maître. 

BBLLEROSB. 

Comment,  votre  mattre!...  Je  ne  suis  donc  pas  ici  dans 
un  monastère  ? 

NICOLBTTB. 

Oh  !  qu^il  est  drôle ,  ce  Monsu  !...Est-^e  qu^il  y  a  des  61ies 
dans  les  monastères  ?  {Elle  rit.) 

BBLLEROSB. 

Certainement ,  dans  les  monastères  de  filles. 

PIBTRO  ,  dans  la  maison. 
Nicolette  ! 

NICOLBTTB. 

Que  vous  plait-il ,  notre  maître  ? 

(Elle  sort  en  courant  et  rentre  dans  le  monastère.) 

SCÈNE  VU. 
BELLEROSË,  SIMON. 

BBLLEROSB. 

Ah  !  ça ,  mais... est-ce  que  je  suis  dans  une  maison  de  fous? 
tous  ces  gens-là  sont  vraiment  singuliers.  Allons ,  je  com- 
mence à  croire  que  je  m''amuserai  ici. 

suiON^  en  habit  de  dimanche^  enire  vivement  et  s'essuie 

le  front, 
Dites-moi^mon  brave,  savez-vous  si  M.  Gérard  estchez lui? 

BBLLEROSB. 

Oui ,  il  y  est.  • 

SIMON. 

Merci.  Je  vais  le  trouver. 

BBLLEROSB. 

Ah  !  pour  le  coup ,  c'est  trop  fort.  Il  faut  pourtant  que  jo 
parle  à  quelqu^un.  (Il  retient  Simon.)  Un  mot.  Quel  diable! 
"VOUS  n^étes  pas  si  pressé. 

SIMON. 

Au  contraire  ,  vous  le  voyez ,  je  suis  loul  en  nage. 
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BELLER08E. 

Faites  comme  moi ,  reposez-vous.  M.  Gérard  est  occupé. 
1  était  là,  il  o^j  a  qu^un  moment,  et  ne  tardera  pas  à  revenir. 

SIMON. 

Au  fait,  je  suis  certain  maintenant  quil  est  à  la  maison  ; 
insi,  mon  but  est  rempli ,  je  puis  Fattendre. 

BELLEROSB. 

Asseyez-vous  là ,  sans  façon  ;  vous  m^avez  Pair  d^un  bon 
îvant ,  vous  boirez  bien  un  coup  à  ma  santé. 

SIMON. 

Non. 

BBLLEROSE. 

Comment ,  non  ? 

SIMON. 

Fi  donc  ! 

BBLLEROSE. 

Fi  donc  !  mille  bombes!... 

SIMON. 

Cela  n^en  vaut  pas  la  peine. 

BBLLEROSE. 

Savez-vous  bien  que... 

SIMON. 

Un  coup  !...  J^en  boirai  douze. 

BBLLEROSE. 

Ah!  bien.  Cela  s^appelle parler.  \ll  frappe  sitr  la  table J) 
lé!  la  fille! 

SIMON. 

Chut! 

BBLLEROSE. 

Pourquoi  donc ,  chut  ? 

SIMON. 

Ce  n^est  pas  cela. 

BBLLEROSE. 

Comment^  ce  n^est  pas  cela?...  En  voilà  encore  un  quta 
e  cerveau  fêlé  ! 

SIMON. 

On  ne  demande  rien  ici. 
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BELLEROSE. 

.  Qu'est-ce  à  dire  ?  On  ne  demande  rien  ici  ? 

SIMON. 

Non. 

BELLEROSE. 

Voilà  une  singulière  auberge. 

SIMON. 

Vous  n*éte8  pas  dans  un  auberge. 

BELLEROSE. 

Où  diable  suis-je  donc  ? 

SIMON. 

Cbez  un  brave  et  digne  bomme  ^  qui  se  fait  un  plaisir  de 
recevoir  fes  voyageurs  égarés ,  et  ceux  auxquels  il  est  arrivé 
quelque  accident. 

BELLEROSE. 

Oui,  moyennant  qu'on  le  paie  fort  cber,  n'est-ce  pas? 

SIMON. 

Du  tout.  S'il  se  faisait  payer,  ce  ne  serait  plus  un  plaisir. 

BELLEROSE. 

Quoi  !  on  est  hébergé  gratis  ? 

SIMON. 

Absolument. 

BELLEROSE. 

C'est  assez  drôle.  Si  cette  mode  pouvait  se  répandre ,  bien 
des  gens  auraient  la  manie  des  voyages  !  Au  reste ,  ce  nest 
qu^une  faible  compensation  ;  il  faudrait  que  votre  homme 
filt  bien  riche,  pour  restituer  ce  qu'on  vole  aux  voyageurs 
dans  la  plupart  des  auberges. 

SCÈNE  ^III. 

BELLEROSE,  NICOLETTE,  SIMON. 

NICOLBTTB ,  apportant  une  bouteille  et  un  verre  quelle 

pose  sur  la  table. 
Voilà  ce  que  monsu  Gérard  vous  envoie  pour  vous  ra- 
fraîchir en  attendant  le  souper. 
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BELLEROSE. 

Merci,  ma  belle  enfaut. 

NICOLETTE. 

Votre  s<^rvante,  monsu  Simon.  Laissez  donc  ma  main  , 
Honsu  le  militaire  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  m^arrèter. 

SIMON  ,  à  Bellerose, 

Convenez,  camarade,  que  les  filles  de  ce  pays  sont  fière- 
ment jolies  ! 

BELLEROSE. 

f*en  ai  déjà  fait  plus  d'une  fois  la  remarque. 

SIMON. 

Toujours  vives.... 

NICOLETTE. 

Cela  tient  au  climat. 

SIMON. 

Légères. 

BELLEROSE. 

Oh  !  c'est  comme  partout. 

NICOLETTE. 

Grand  merci  !  que  vous  faut-il  pour  le  compliment? 

BELLEROSE. 

Un  baiser.  (//  se  lèi^e). 

NICOLETTE  se  sauve  en  se  moquant. 
Rien  que  cela?...  On  vous  en  donnera,  vraiment!  Bien 
le  bonsoir,  Monsu. 

BELLEROSE. 

Elle  est  charmante,  ou  le  diable  m'emporte. 

SIMON. 

HéîNicolette... 

NICOLETTE ,  éloignée. 
Que  vous  plait-il  ? 

SIMON. 

Donne  ce  paquet  à  ton  maitre.  Tu  lui  diras  que  le  facteur 
m*a  recommandé  de  le  lui  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible, 
et  que  je  suis  accouru  tout  exprés.... 

NICOLETTE. 

Oh!  vous  êtes  toujours  bon,  obligeant,  serviable,  un  brave 
homme,  pour  tout  dire...  Vi»lre  servante. 
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snioii. 
Nicolette,  apporte-moi  un  verra. 

(Hioolettefiût  une  réréreoce,  rentre  à  la  maison,  et  rapporte  m  aeoontf 

verre.) 

■ 

SCÈNE  IX. 
BELLEROSE,  SIMON, 

SIMON. 

Godtez-moi  ce  vin-là...  Vous  m^en  direz  des  nouvelles. 

BBLLBIOSB. 

Délicieux,  ma  foi  !  Biais  ra venons  A  votre  M.  CMnrd; 
ce  que  vous  m^en  avez  dit,  pique  ma  curicMÛté.  Un  homme 
qui  Ait  du  bien  sans  ostentation,  sans  aucun  intéréll  c'est 
un  original  d^une  espèce  neuve. 

(Tons  denx  ont  la  tète  appayée  sur  leurs  coades  cl  canaent  ainal  lap- 

prochés,  è  demi  voix.) 

SIMON. 

Aussi,  comme  vous  pouvez  le  penser,  chacun  s^exeree  sur 
son  compte. 

BBLISROSB. 

Je  le  crois.  En  Provence,  on  médit  comme  aOIevs, 
n^eslrce  pas  ? 

SIMON. 

Ils  vont  jusqu'à  supposer  qù^il  n^a  adopté  cette  vie  sin- 
gulière, que  pour  expier  quelque  grand  crime  qull  aurait 
oommis  autr^is. 

BBLLBROSB. 

Sans  doute.  11  y  a  des  gens  qui  ne  congoivent  pas  les 
bonnes  actions,  parce  qu^ils  sont  incapables  d*en  &nre. 


Moi,  je  orois  bien  que  cette  habitude  mélanedique  et 
sombre  provimit  d^un  fond  de  chagrin.  Quant  à  la  cause.  Je 
rignore  et  ne  cherche  pas  même  à  la  pénétrer,  puisqu^il  n^a 
pas  jugé  à  propos  de  me  la  faire  connaître. 
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BBLLBROSE. 

Y  a-t-il  longtemps  qu^il  habile  cette  solitude? 

SIMON. 

A  peu  prés  quinze  ans.  Je  suis  sa  première  connaissance 
dans  ce  pays.  Le  hasard  nous  conduisit  dans  la  même  au- 
berge à  Saint -Maximin.  Sachant  que  je  faisais  valoir  prés 
de  là  une  ferme  considérable,  il  me  demanda  si  je  ne  con- 
naissais pas  dans  les  environs  quelque  habitation  isolée ,  où 
Ton  pourrait  former  un  établissement  utile,  comme  une 
manière  d^hospice.  Je  lui  indiquai  ce  vieux  couvent,  que 
les  religieux  venaient  d'abandonner  pour  se  réunir  à  une 
autre  maison  de  leur  ordre ,  parce  que  ;^édifice  tombait  en 
ruines.  Gérard  offrit  de  le  réparer  ,  à  condition  qu'on  lui 
en  céderait  la  jouissance  sa  vie  durant  ;  la  propositi(»n  fut 
acceptée ,  et,  depuis  ce  temps,  il  exerce  ici  sa  bienfaisance. 

BELLEROSB. 

Cest  tout  à  fait  intéressant.  11  est  sûrement  marié  ? 

SIMON. 

Non ,  mais  il  recherche  ma  cousine. 

BELLEROSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  cousine  ? 

SIMON. 

Madame  Philippe ,  une  veuve  fort  appétissante  ,  ma  foi  ! 
Elle  Taime ,  j'en  suis  sûr. 

BELLEROSE. 

Buvons  é  sa  santé. 

STMON. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  (//«  boivent.) 

SCÈNE  X. 
PIBTRO,  SIMON,  BELLEROSE. 

I 

FiBTBO ,  entrant  avec  précipitation^  Il  tient  à  la  main  une 

.    lettre  ouverte, 
Simon!  il  faut  que  je  vous  parle. 
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BBIXIIOSB. 

Si  je  vous  g^ne ,  dites  un  mot... 

SIMON  9  à  demi  voix. 
Oui ,  laissez-DOus  seuls  un  moment. 

PIBTRO. 

Entrez  dans  la  maison,  vous  choisirez  vous-mAme  la 
chambre  qui  vous  conviendra  le  mieux. 

BBLLBROSE. 

Touchez  là,)  M.  Gérard,  je  vous  aime  tout  plein,  on  le 
diable  m^emporte ,  parce  que...  c^est  bien...-  tout  eda... 
c^est  Irés-bien...  enfin ,  suffit...  Je  vous  dirai  cela  plus  tard. 

(Il  prend  son  sac  et  entre  dans  le  Monaslère.) 

SCÈNE  XI. 
PIÉTRO,  SIMON. 

PléTRO. 

Savez-vous ,  Simon ,  quelle  a£freuse  nouvelle  voua  m^afei 
apportée  ? 

SIMON. 

Mon  Dieu,  non. 

PIBTIO. 

Cette  lettre  est  de  mon  procureur,  à  Aix.  Il  m'anBonce 
que  le  parlement  vient  de  me  condamner  en  dernier  ressort. 
Il  fiiut,  sous  trois  jours,  que  je  paie  dix-huit  mille  francs  à 
cet  adroit  firipon  qui  m^a  si  cruellement  trompé. 

SIMON. 

Je  n^en  reviens  pas. ^Comment!  tous  avez  perdu  votre 
procès? 

PIÉTRO. 

Avec  dépens.  Je  suis  menacé  d^une  saisie  ;  tout  ce  que 
je  poëâédé  vb  devetiir  la  proie  de  ce  misérable. 

SIMON. 

Je  possède  mille  écus ,  ils  sont  à  votre  «service. 
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PIÉTRO. 
Merci  ;  'fen  puis  réunir  à  pou  prés  autant  ;  mais  où  Irou- 
vcrai-je  le  reste?  tout  le  monde  ici  me  rejette.  Je  n^ai  pas 
un  ami...  excepté  vous,  Simon. 

SIMON. 

Et  ma  cousine  donc  !  cette  chère  madame  Philippe  ;  je 
connais  ses  sentiments.  Elle  vous  en  voudrait  beaucoup,  si 
elle  savait  que  vous  avez  pu  douter  un  instant  de  la  bonté 
de  son  cœur.  Si  elle  a  des  fonds  disponibles ,  ils  sont  à 
vous  )  j*en  réponds. 

PIÉTRO. 

Ma  délicatesse  répugne  à  lui  faire  une  pareille  demande. 

SIMON. 

Qu^à  cela  ne  tienne,  Gérard  ,  je  m^en  chargerai.  Il  est 
probable  que  vous  finirez  par  épouser  ma  cousine  ;  ainsi,  ce 
sera  un  acompte  que  vous  aurez  touché  d^avance  sur  sa  dot. 

PIÉTRO. 

Je  ne  m^en  flatte  pas ,  Simon.  Il  suffit  d*avoir  un  bon 
cœur  pour  se  montrer  sensible  aux  maux  d^un  infortuné  ; 
mais  quand  cet  infortuné  semble  poursuivi  sans  cesse  par 
le  ciel  et  les  hommes... 

SIMON. 

Bah!  bah  !  laissez  donc  là  votre  fatalité  \...vous  retombez 
toujours  dans  les  idées  sombres!...  Croyez~moi,  tout  s'ar- 
rangera mieux  que  vous  ne  le  pensez. 

SCÈNE  XII. 

PIÉTRO ,  JÉRÔME ,  SIMON. 

JÉRÔME,    accourant  du  dehors. 
Nol^  maître!...  nof  maître!  jNous  annonçons  madame 
Philippe. 

SIMON. 

Tant  mieux. 

PIETRO. 

Elle  me  consolera,  du  moins. 

T.  111.  28 
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JÉROm.     ■ 

Oui,  éUe  vient  dTarriver  avec  un  monsieur. 
PiÉno,  avec  beaucoup  itémoiian. 
Allons  au  devant  d^elle. 

G  n^est  pas  la  peine ,  noO  maître  ;  elle  descendait  d^  la 
eariole  de  c^ monsieur  quand  f  sommes  accouru,  par 
ainsi.,.  lA  vlA. 

smoN ,  bas  à  Piéiro. 
%  Vous  voyez  que  j'avais  raison.  D  ne  dut  jamais  déses- 
pérer de  rien. 

SCÈNE   xm. 

JÉHOHE;  PAULIN,  NICOLETTB,  DUGOUDRAIS, 
PIÉTRO,  Madame  PHILIPPE,  SIMON,  BELLBROSB; 
Paysahs,  Paysannes. 

SIMON ,  allant  embrasser  Madame  PhiUppc* 
Bonsoir,  cousine. 

PAUUN. 

Bonsoir,  Madame  Philippe. 

MADAME   PHUIPPE. 

Bonsoir,  mon  ami.  Je  te  donnerai  quelque  chose  de  joli 
que  j^ai  rapporté  pour  toi. 

NICOLETTB. 

Oh  !  vous  êtes  bien  bonne. 

PIBTEO. 

Soyez  la  bien  venue,  Madame. 

MADAME  PHILIPPE. 

Merd ,  mon  bon  voisin. 

BBLLEiosE ,  bas  à  Simon. 
,  Elle  n^est  pas  mal  du  tout ,  votre  cousine. 
PiÉTio ,  à  Ducaudrais,  qui  est  entré  le  dernier  et  fuipotrèe 

une  sacoche  pleine. 
Je  vous  salue ,  Monsieur. 

DUCOUDRAIS. 

Je  n^ai  pas  Tavantage  d^étre  connu  de  vous. 
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SIMON. 

Atteodez  donc...  je  cherche...  n'ôles-voiis  pas  monsieur 
Ducoudraîs? 

DLCOUDBAIS. 

Lui-même. 

SIMON. 

Marchand  de  soieries ,  établi  à  Draguignan  ? 

DCCOUDRAIS. 

Pesl  cela.  "* 

SIMON. 

Je  vous  ai  vu  passer  souvent  devant  ma  porte. 

DUCOUDRAIS. 

Cela  peut  être. 

SIMON. 

Dans  une  petite  voiture  couverte...  attelée  d^un  cbeval 
blanc... 

DUCOUDEAIS. 

Justement. 

SIMON. 

Je  ne  connais  que  cela.  Vous  allez  tous  les  ans  à  la  foire 
de  Beaucaire  ? 

DUCOUDRAIS. 

J'en  arrive. 

MADAME    PHILIPPE. 

Cest  là  que  j'ai  rencontré  Monsieur ,  {A part.)  pour  mon 
malheur!  {Haut.) Il  a  eu  la  bonté  de  m'oflKr  une  place  à 
côté  de  lui.  Au  moins,  M.  Ducoudrais,  vous  n'irez  pas  plus 
loin.  Il  me  reste  à  peine  une  demi- lieue  à  faire  pour  ar- 
river à  mon  habitation,  et  les  chemins  sont  impraticables 
en  voiture.  Mon  voisin  Gérard  aura  la  bonté  de  permettre 
que  Jérôme  et  Micolette  m'accompagnent  pour  porter  mes 
effets. 

PIÉTRO. 

Commandez  ici  comme  chez  vous ,  Madame.  (  A  demi 
voix,)  C'est  mon  vœu  le  plus  cher. 

SIMON. 

Je  vous  accompagnerais  bien ,  cousine  ;  mais  c'est  demain 
lundi ,  il  faut  que  je  sois  aux  champs  à  la  petite  pointe  du 

jour ,  et  ma  foi  le  devoir  passe  avant  le  plaisir. 
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MADAME    PHILIPPE. 

Cesl  juste. 

BELLEROSE. 

Si  la  compafrnîo  d'un  mîlilairene  vous  fait  pas  peur,  Ma- 
dame ,  je  vous  offre  mon  bras. 

MADAME    PHILIPPE. 

Je  vous  remerde ,  Monsieur.  Quant  à  vous  ,  monsieur 
Ducoudrais,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  passer  la  nuit  ici. 

SIMON. 

Ma  cousine  a  raison.  En  parlant  de  bon  malin,  vous  ar- 
riverez demain,  avant  la  nuit,  à  Draguignan. 

PIÉTRO. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire,  Monsieur.  (A part.)  Il  ne 
sera  plus  auprès  d^elle. 

DUCOUDRAIS. 

Mais...  je  crains  de  vous  déranger. 

PIÉTRO. 

Du  tout. 

JÉRÔME. 

Cest  dit.  J''allons  dételer  T  cheval  et  T  mettre  à  Pécurie. 

MADAME    PHILIPPE. 

Est-ce  que  Bastien  ?... 

mCOLETTB. 

Bastien?...  Il  est  toujours  malade,' Madame.  0  mon  Dieu  ! 
le  pauvre  garçon  ne  peut  remuer  ni  pieds  ni  pattes. 

PIÉTRO. 

Il  y  «  plus  d^un  mois  qu^il  n^est  sorti  de  son  lit. 

JÉRÔME. 

T^^nez, nor  maître,  je  n^  sommes  pas  méchant,vous  V savez, 
mais  j^  crois  que  Y  camarade  fait  V  câlin  ;  il  ii^est  pas  filché 
de  s*  dorloter,  pendant  que  j^  faisons  son  ouvrage.  Enfin, 
imaginez-vous^  Madame  Philippe,  que  de  depuis  quNous 
êtes  partie...  et  il  y  a  d^ça  quinze  jours... 

PIÉTRO. 

Allons,  Jérôme ,  un  peu  de  charité  ;  tout  le  monde  en  a 
besoin. 
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NICOLETTE. 

Attrape. 

PIÉTRO. 

Quelque  jour,  peul-èlre ,  ce  pauvre  Basliea  te  rendra  ce 
que  tu  fais  aujourd'hui  pour  lui.  Va. 

JÉRÔME. 

J'^vas,  not' maître.  (Â  Ducoudrais,)  Si  vo.us  souhaitez, 
MoDsieur,  j' porterai  cH'argenl-là  dans  vof  chambre  ;  il  doit 
▼o#  gêner. 

DUCOUDRAIS. 

Je  te  remercie. 

PIÉTRO. 

Toi ,  Nicolette  ,  va  préparer  pour  Monsieur  la  chambre 
verte. 

ISICOLETTE. 

Auprès  du  réfectoire  ?...cela  sera  bientôt  fait.  Je  couche- 
rai Paulin  avant  de  partir. 

PAULIN. 

Je  ne  veux  pas  me  coucher  avant  que  tu  sois  revenue  de 
chez  Madame  Philippe. 

MCOLKTTE. 

Pourquoi  donc  cela ,  Monsu  ? 

PAULIN. 

Je  ne  pourrais  pas  dormir^  j'aurais  trop  peur. 

MADAME   PHILIPPE. 

Sois  obéissant  ;  j'irai  l'embrasser  tout  à  l'heure  et  te  por- 
ter ce  que  tu  sais  bien. 

PAULIN. 

J'y  consens.  Bonsoir  tout  le  monde.  (//  embrasse  suc- 
cesswement  Madame  Philippe ,  Piétro  et  Simon  y  puis  il 
dii  à  Bélier  ose  :)  Bonsoir,  Monsieur  le  soldat. 

BELLEROSE. 

Bon  soir,mon  petit  ami.  lié  bien!  vous  ne  m'embrassez  donc 
pas? 

PAULIN. 

Non ,  tes  moustaches  me  font  peur. 
(Il  sort  en  saulanl ,  conduit  par  Nicoletto.  Jérdmc  sort  égalemcDt.) 
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MADAMB    PHILIPPE. 

Dépèche-toi^  Nicolelte  ;  je  suis  bien  aise  d^arriver  ebez 
moi  avant  la  DiiiU 

NICOLETTB. 

Je  ferai  diligence  ,  Sladaine. 

SCÈNE  XIV. 

BELLBROSE,  DUCOUDRAIS,  PIÉTaO,  Madame  PHI- 
LIPPE, SIMON,  Paysans,  Paysannes.      • 

SIMON. 

Il  parait,  monsieur  Ducoudrais,  que  vous  avez  fait  de 
bonnes  affaires. 

DUCOUDRAIS. 

Oui,  depuis  trente-cinq  ans  que  je  suis  dans  le  commerce, 
et  que  je  vais  régulièrement  à  la  foire  de  Beaucaire,  jen^ai 
pas  encore  rencontré  de  chances  aussi  heureuses.  Ce  voyage 
aura,   pour  le  moins,  doublé  mes  capitaux 

BELLES OSE. 

Diable  !  c^est  joli. 

SIMON. 

Et  vous ,  cousine ,  étcs-vous  aussi  contente  que  monsieur 
Ducoudrais  ? 

MADAME     PHILIPPE. 

Contente  !...  oh  !  non. 

PIBTRO. 

Mais  quel  est  donc  le  sujet?... 

MADAME  PHILIPPE  ,  tt^cc  indifférence. 
X*ai  pris  des  engagements  qui  surpassent  de  beaucoup 
mon  avoir.  {Apart^  Ce  n^est  pas  là  ce  qui  m^afOige. 

BELLEROSE. 

Des  engagements!...  Je  suis  persuadé.  Madame,  que 
monsieur  Ducoudrais  vous  a  offert  sa  bourse. 

DUCOUDRAIS. 

C^est  bon ,  Monsieur,  je  sais  ce  que  j^ai  à  faire. 

BELLEROSE. 

Je  n^'en  doute  pas.  Il  ne  faut  que  vous  voir,  pour  trouver 
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SUT  voire  physionomie  Tempreiote  de  toutes  les  qualités  ai- 
mables, (j^  pari,)  Il  a  bien  l^air  d^un  avare. 

DUCOUDRAIS. 

Trop  honnête. 

BELLER09E. 

Je  suis  sûr  que  vous  êtes  obligeant ,  généreux  ,  libéral 
même. 

(11  lui  frappe  sur  Fépaule.) 

DUCOLDRAIS. 

Du  tonl^  Monsieur,  du  tout.  Il  me  semble  que  vous  pour- 
riez toucher  moins  f^rt.  (^  part.)  En  vérité,  ces  militaires 
ont  d^étranges  façons. 

MADAME  PHILIPPE,  Ihxs  à  Simon. 

Simon ,  je  voudrais  avoir  un  entrelien  particulier  avec 
monsieur  Gérard. 

SIMON. 

Cela  sufSt. 

PiÉTRO,  à  part. 
Elle  semble  vouloir  me  parler. 

BELLERosE,  à  part. 
Oh  !  la  bonne  idée  qui  rac  vient ,  pour  faire  enrager  ce 
marchand  que  je  crois  un  vieux  ladre.  [Ilaut ,  et  avec 
emphase,  aux  jexmea  fiiles.)  Jeunes  filles ,  monsieur  Du- 
coudrais  me  charge  de  vous  annoncer  qu'ail  va  faire  pré- 
sent à  chacune  de  vous  d^un  joli  chapeau  de  paille,  orné  d^un 
beau  ruban. 
TOUTES  LES  JEtPTEs  FILLES^  entourojit  M.  Ducoudrois, 
Grand  merci,  Monsieur. 

(Pendant  ce  mouvement,  Simon  parle  à  Bellerose.) 

SIMON,  If  as. 
Camarade, faites-moi  le  plaisir  d^éloigner  loutce  monde-là. 

BELLEROSE,  Ôas. 

Soyez  tranquille,  (//ârr//.)  Allons,  jeunes  filles,  venez  avec 
'moi  visiter  la  voiture  de  M.  Ducoudrais  ,  pour  y  choisir  ce 
qui  vous  conviendra  le  mie:i\. 

DLCODDRAIS. 

Mais,  je  vous  donne  ma  parole  d'^honnour  que  je  n''ai  ja- 
mais pensé... 
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BELLEROSE. 

Si  fail,  si  fait.  Galant  el  raodeslc!..  ah!  c'est  un  honinie 
charmant  que  M.  Ducoudrais.  Partons...  en  avant,  marche. 
Allons,  M.  Ducoudrais. 

(il  appelle  Simon ,  et  lui  dit  de  prendre  la  main  de  Dacoudraîs.  Tous 

Tentralncnt  entourés  des  jeunes  lilles.) 

SCÈNE    XV. 

PIËTRO,  Madame  PHaiPPfi. 

PIÉTRO. 

Ronne  Elisa^  je  voqs  remercie  de  ra''avoir  ménagé  le  moyen 
de  vous  entretenir  un  moment  seule  ;  car  j''ai  cru  voir  que 
vous  avez  exprimé  ce  désir  i  Simon.  Qu''avez-vouR  ,  chère 
amie?  Vous  avez  perdu  cette  aimable  gaité  doqt  je  m'affli- 
geais avant  votre  départ;  je  Tattribuais  à  votre  indifléreoce. 

MADAME    PHILIPPE. 

Mon  indilTérence  !  ah  Géra^rd  !  combien  vous  vous  abu- 
siez [ 

PléTRO. 

Comment!  il  se  pourrait!...  ô  mon  Dieu!...  cesserais-tu 
doqc  enfin  de  me  persécuter  ? 

MADAME   PHILIPPE. 

Eroutez-moi,  mon  ami  ;  ainsi  que  le  vôtre  ,  mon  cœur  a 
besoiq  de  s^épaqcher.  Mariée  à  quatorze  ans,  comme  je  vous 
Tai  déjà  dit,  à  un  homme  de  quarante,  totalement  dépourvu 
de  mérite  et  d^agrénient ,  la  crainte  et  le  respect  furent  les 
seuls  sentiments  que  j'^éprouvai  pour  lui.  Je  ne  fus  donc 
point  heureuse.  A,  vingt  ans^  je  demeurai  veuve  et  maîtresse 
d^m  établissement  considérable ,  mais  bien  décidée  é  ne 
plus  fqrnier  ((es  nœuds  qui  n^avaient  été  pour  pioi  qu^une 
çhaiue  trop  pesante^  Depuis  six  ans,  malgré  vos  instances , 
je  suis  restée  fidèle  à  ma  résolution*  Cependant,  je  ne  puis  le 
nier  ,  j^étais  intérieurement  touchée  de  vos  soins  ;  votre  dé- 
sintéressen^ent,  cette  vie  toute  consacrée  au  soulagement  de 
rhumanité ,  les  principes  d^honneur  que  je  m'étais  plue  â 
rçmarquer  en  vous,  votre  mélancolie  même  ,  tous  ces  motifs 
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réunis ,  en   vous  assurant  mon  eslînie ,  avaient  déterminé 
mon  choix. 

PIÉTRO. 

Qu^entends-je?... 

MADAME    PHILIPPE. 

Oui,  je  me  plaisais  à  vous  ménager  cette  surprise  agréa- 
ble; j^espérais  vous  dire  avant  peu  :  «.  Gérard,  j'^ai  bien  étu- 

>  dié  votre  caractère  ;  j''ai  lu  dans  votre  âme  ;  nos  cœurs 

>  sont  dignes  de  s'*entendre  ;  soyez  désormais  mon  protec- 
»  teur ,  mon  guide  ,  mon  époux ,  c'est  vous  que  j^ai  choisi 

>  pour  être  Tami  du  reste  de  ma  vie,  » 

PIÉTRO. 

Chère  Elisa  !  j'étais  loin  de  croire  à  un  tel  bonheur. 

MADAME    PHILIPPE. 

Mon  ami,  veuillez  m'entendre  jusqu^â  la  fin.  En  pariant 
pour  Reaucaire,  le  principal  motif  de  mon  voyage  était  d'an- 
noncer celte  résolution  à  mes  parents  et  d'obtenir  leur  aveu. 
Sans  doute  ma  qualité  de  veuve  et  mon  âge  m'ont  rendue  mal- 
tresse de  mes  actions  ;  mais  j'ai  toujours  pensé  que  rien  ne 
peut  et  ne  doit  soustraire  une  fille  qui  a  puisé  des  principes 
sûrs  dans  une  bonne  éducation  ,  à  Tautorité  naturelle  que 
ses  père  et  mère  ont  le  droit  d'exercer.  Ce  sont  nos  pre- 
miers amis,  ce  sont  les  meilleurs  et  les  plus  sincères,  puis- 
qu'ils n'ont  d'autre  intérêt  que  notre  bonheur. 

PIÉTRO. 

A  quoi  tendent  ces  réflexions  !...  Elles  me  glacent  d^efliroi. 

MADAME    PHILIPPE. 

Le  hasard,  ou  plutôt  mon  malheur  me  fit  connaître  mon- 
sieur Ducoudrais  à  Beaucaire. Sachant  que  nous  devions  par- 
courir la  même  route,  il  était  assez  naturel  qu'il  me  propo- 
sât une  place  dans  sa  voiture  ;  j'acceptai.  Mous  nous  arrê- 
tâmes â  Arles,  chez  mon  père;  mais  quelle  fut  ma  surprise 
quand  leurs  embrassements  réitérés  m'apprirent  qu'ils 
avaient  été  jadis  étroitement  liés  dans  une  autre  partie  de 
la  France?  Ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  dix-huit  ans; 
toute  espèce  de  relation  ayant  cessé  entre  eux,  ils  étaient 
loin   de  se   croire  habitants  de  la  même  province.  Hélas! 
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que  vous  dîrai-je?  Le  résultat  de  cette  fatale  reconnais- 
sance  fut  la  demande  de  ma  main. 

PIBTRO. 

0  ciel!... 

MADAME    PHILIPPE. 

Monsieur  Ducoudrais  est  riche ,  il  me  fait  des  avantages 
considérables,  et  mon  père,  vieux  négociant,  qui  ne  voit  rien 
au-dessus  d^une  fortune  réelle,  a  cru  devoir  accueillir  fa- 
vorablement cette  proposition  et  Pappuyer  prés  de  moi  de 
tout  son  ascendant. 

PIÉTRO. 

Et  vous  avez  accepté...  ? 

MADAME    PHILIPPE. 

Non,  mon  ami,  oh!  non.  J'ai  fait  valoir  le  secret  engage- 
,menl  que  mon  cœur  avait  pris;  j^ai  parlé  de  vous  avec  tout 
Fintérét  que  vous  m'^inspirez.  J'ai  combattu  avec  toute  Fé- 
nergie  du  sentiment  les  préventions  que  la  calomnie  a  fait 
naftre  dans  Tesprit  de  mon  père.  «  Port  bien,  m'a-t-il  dit , 
je  veux  croire  tout  ce  que  vous  pensez  d^avantageux  sur 
monsieur  Gérard,  quoique  Ton  en  parle  diversement;  mais, 
enfin,  d^où  vient-il  ?  Connaissez-vous  son  pays,  ses  parems, 
sa  fortune  ?  Le  mystère  qui  l'environne ,  cet  isolement  peu 
naturel,  cette  tristesse  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  conjectu- 
res, sont  autant  de  points  sur  lesquels  ma  tendresse  veut  être 
éclairée.  Craignez ,  ma  fille ,  en  vous  alliant  à  un  homme 
que  Popinion  publique  semble  repousser,  (c'est  mon  père 
qui  parle)  de  compromettre  pour  jamais  votre  bonheur  et 
le  repos  d^une  famille  estimable.  Je  ne  prétends  point  con- 
trarier votre  penchant;  si  M.  Gérard  peut  me  satisfaire,  j'ac- 
cepterai volontiers  pour  gendre  celui  que  votre  cœur  a  peut- 
être  trop  légèrement  choisi.  Dans  le  cas  contraire,  vous  trou- 
verez bon,  ma  fille,  que  j'insiste  en  faveur  de  mon  ami.  » 

PIÉTRO. 

Hé  bien  ? 

MADAME    PHILIPPE. 

Que  pouvais-je  opposer  à  ces  réflexions  d'un  père  sage  et 
prudent  ? 
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PIÉTBO. 

Ce  n^est  point  à  moi  de  le  blâmer. 

MADAME   PHILIPPE. 

Ah !j^en étais  bien  sûre;  aussi  n^ai-je  point  hésité.  Cer- 
taine de  lui  donner  bientôt  toutes  les  garanties  qu^il  de- 
mande et  qui  nous  enchaîneront  pour  jamais,  j^ai  prorois 
de  ne  renoncer  à  vous  que  dans  le  cas  où  vous  .ne  pourriez 
remplir  Tattente  de  mon  père. 

piÉTRO,  à  part. 

Ainsi ,  je  n^aurai  fait  qu^ntrevoir  Taurore  du  bonheur! 

MADAME    PHILIPPE. 

Qu'avez-vous ,  Gérard,  vous  semblez  inquiet,  troubfé.... 
craindriez-vous  de  me  dévoiler  votre  âme  tput  entière  ? 

PIÉTRO. 

Pourquoi  faut-il... 

MADAME    PHILIPPE. 

Peut  être  avez-vous  â  iwus  reprocher  quelques  éca^ ^  de 
jeunesse... 

PIBTRO. 

Hélas  ! 

MADAME   PHILIPPE. 

Cest  une  suite  presque  inévitable  des  passions.  Vous  vous 
jugez  trop  sévèrement  sans  doute.  Je  ne  parle, ici  que. des 
devoirs  sacrés  qu''iraposent  à  tous  les  hommes  la  nature  et 
la  religion  ;  ceux-là ,  vous  ne  les  avez  jamais  trahis  ;  j^en 
répondrais  d^avance.  Vous  êtes  honnête  ,  vertueux.. •• 

PIÉTRO. 

Oh  !  croyez-bien.... 

MADAME    PIIIIIPPE. 

Oui ,  je  crois  que  vous  êtes  digne  de  tout  mon  attache- 
ment. Je  vous  estime  trop  pour  avoir  jamais  songé  à  vous 
demander  le  moindre  éclaircissement  sur  votre  vie  passée  ; 
mais ,  mon  père ,  qui  va  devenir  le  vôtre ,  Texige  ;  cVM  la 
seule  condition  qu^ii  met  à  notre  bonheur  ;  nous  ne  pouvons 
refuser  de  le  satisfaire. 

PIÉTRO,  hésitant. 

Sans  doute ,  il  en  a  le  droit. 
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MADAME   PHILIPPE. 

AbnsaDt  de  Tempire  que  je  vous  ai  laissé  prendre  8ur  moD 
cœur,  voudriez- vous,  Gérard ,  que  je  devinsse  sourde  Â  la 
voix  de  mon  premier  ami;  que,  repoussant  ses  sages  con- 
seils ,  j^allasse  jusqu^à  braver  Tautorité  paternelle  ? 

PiÉTRO ,  avec  un  accent  terrible. 

Oh!  non,  respectez-la...  respectez-la  toujours.  Vous  ne 
savez  pas  de  quels  malheurs  peut  être  suivie  cette  infiracfion 
aux  lois  de  la  nature.... 

MADAME   PHILIPPE. 

Quel  accent  I  Vous  m'effrayez  ,  Gérard. 

PIÉTRO,  à  part. 
Je  me  suis  trahi  ! 

MADAME   PHILIPPE. 

Expliquez-vous. . . . 

BBLLEROSE ,  en  dehors. 
Au  diable!  vous  dis-je.... 

PIETRO. 

On  vient...  adieu,  adieu  Élisa. 

MADAME    PHILIPPE. 

Un  mot  encore.... 

PIÉTRO. 

Ah!  je  ne  le  puis.  (//  s'enfuit  dans  le  jardin,) 

MADAME   PHILIPPE. 

Adieu ,  Gérard.  Rentrons.  Je  ne  pourrais  supporter  la 
présence  de  cet  homme ,  qui  devient  la  cause  de  tous  mes 
chagrins.  (^Elle  entre  dans  le  monastère,) 


SCÈNE  XYI. 

DUCOUDRAIS ,  BELLEROSE. 

BBLLEROSE  ,  entrant  le  premier, 
Cest  une  indignité  !  Le  vieux  ladre!  Hé  bien ,  cela  pros- 
père ,  cela  est  heureux ,  tandis  que  d^honnétes  gens  sont 
dans  la  misère.  Là  !  je  vous  le  demande,  refuser  un  chapeau 
à  ces  jolies  filles  !  refuser  de  me  céder  ,  au  prix  coûtant , 
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on  objet  dont  je  veux  faire  cadeau  à  cette  petite  Nicolette. 
C^éiait  une  manière  honnête  de  payer  mon  écot. 

DlTCOtDRAIS. 

Qae  m^imporle  sa  destination  ?...  Je  suis  marchand,  c^est 
pour  gagner. 

BELLEROSE. 

Hé  !  mille  bombes,  je  vous  ai  montré  le  fond  de  ma  bourse. 
Je  garde  six  francs  pour  faire  vingt  lieues ,  ce  n''est  parbleu 
pas  trop  ;  mais  je  suis  dédommagé  de  cette  petite  privation 
par  le  plaisir  de  reconnaître  une  politesse...  un  acte  d^obli- 
geance.  Cest  si  doux  de  donner  ! 

DLXoiJDRAis ,  à  part. 

Je  ne  connais  pas  ce  plaisir-lâ. 

BELLEROSE. 

Tu  ne  sais  donc  pas  rendre  service? 

DUCOUDRAIS. 

A  un  ami,  bien  ;  mais  point  à  ceux  que  je  ne  connais  pas. 

BELLEROSE. 

Si  tu  n^obliges  que  tes  amis,  lu  ne  t'engages  pas  beaucoup, 
car  je  crois  que  tu  n'en  as  guère.  Va  !  je  plains  de  tout 
mon  cœur  les  gens  qui  t'appartiennent. 

SCÈNE  XVII. 
DUCOUDRAIS,  SIMON,  BELLEROSE. 

SIMON ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  Bellerose , 
s'approche ,  et  lui  dit  à  demi  voix. 
Dans  ce  cas ,  M.  Bellerose ,  plaignez  donc  ma  cousine. 

BELLEROSE. 

Qui ,  cette  aimable  madame  Philippe  ? 

SIMON. 

Elle-même.  Je  suis  désolé  de  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

BELLEROSE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SIMON. 

Ses  parents  veulent  la  vendre  à  ce  vieux  reitre. 
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ilÉLLEROSB. 

Pas  possible  ! 

suioit. 
pMrtltre  dans  Kiut  jours  elle  sera  sa  femiiie,  ' 

BBLLEEOSB. 

Ce  bon  M.  Grérard  qui  lui  fiiîsaU  laeour  !•••  (A  part.)  B| 
jëëUttÉmià  cela,  moi? 
'    '*  vixbttt9jas  ^  à  part. 

Gèilkinye  11  me  regarde  ! 

snkON. 

Cela  me  dit  tant  de  peine,  que  je  m^en  vais  tout  ineontitieiil 
à  ma  ferme,  sans  dire  adieu  A  personne ,  excepté  A  tous, 
M.  Bellerose.  Je  suis  charmé  d^avoir  fidt  rétte  comiAis- 
sanee. 

BBIXEBOSB. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  yous  ,  M.  Simon.  ÇA  part , 
eà  i-éjfi^aààitDucoudrais.)  Oh!  nous  allons  voir!    ' 

DucouDBAis ,  à  part. 

Qti^cAl-^'  qu^il  ktté  veut  donc  ce  nnlitairéP  -    ' 

^  SIMON,  reçenant. 

Si  jamais  vous  passez  devant  diez  moi ,  j^espère  que  vod 
me  ferei  le  plaisir  de  vous  arrêter  un  moment  P 

BBLLiaOSB. 

Je  n^y  manquerai  pas ,  foi  de  Bellerose.  Adieu,  M.  SiraoD. 

SIMON. 

Adieu ,  M.  Bellerose. 

BBtLEBOSB ,  ba»  à  Shnùn. 
Soyez  tranijîtiillé ,  ce  mariage  n^est  pas  encore  feit. 

SIMON. 

Bah'...  Gomment?... 

BBIXitilOSB. 

Je  né  vous  dis  que  cela. 

(Simoa  sort  en  jetant  des  regau'ds  d^ndignation  sur  Docoadrais ,  <|ni 
semble  fort  inquiet»  et  s'achemine  vers Ja  maison.) 


ACTB  III,   SCÈîfE  XFIII.  i47 

SCÈNE  xvni. 

•  BELLEROSE ,  DUCOUDRAIS. 

Beixerose     qui  a  paru  rêver  un  moment  ^  à  part. 
Comment  m^y  prendre?  Ce  ne  sera  pas  difficile,  je  vais 
lui  faire  peur.  (Haut,)   Permettez,  Monsieur,  j'ai  deux 
mots  à  vous  dire. 

DUCOUDRAIS. 

Non,  Monsieur,  je  ne  permets  pas.  Par  exemple,  il  serait 
bien  plaisant... 

■BLLEROSE ,  le  prenant  par  la  main  pour  t amener  au  de» 

vant  de  la  scène. 

Oh  !  que  de  façons  !  c'est  vous.  Monsieur,  qui  me  semblez 
fort  plaisant  d'oser  courir  sur  nos  brisées  ! 

DUCOUDRAIS. 

J'ignore  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur.  {Avec  un  air 
déd€dgneux*)  Nous  ne  suivons  pas  précisément  la  même 
carrière  ;  ainsi,  je  ne  vois  pas  trop  comment  nous  aurions  pu 
nous  trouver  en  concurrence. 

RELLEROSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton  dédaigneux?...  Ceci  passe 
la  raillerie.  Apprenez,  morbleu,  que  l'état  niiilitaire  est  le 
plus  noble,  le  plus  honorable  qu'un  Français  puisse  exercer. 

DUCOUDRAIS. 

Monsieur,  le  commerce... 

RELLEROSE. 

A  surtout  besoin  d'être  protégé  par  cette  partie  de  la  na- 
tion armée  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  défense  de  tous. 
Mais,  venons  au  fait;  vous  finiriez  par  m'échauffer  la  bile^  et 
la  partie  n^est  pas  égale.  Vous  vous  étesavisé,  m'a-i-on  dit, 
Cacheter  une  femme  à  Beaucaire. 

DUCOUDRAIS. 

Ce  n'est  pas  toujours  une  bonne  spéculation. 

RELLEROSE. 

L'insolent  !  Eh  !  bien,  épousez  donc  un  homme  comme 
celui-là.  {À  part.)  Ah  !  lu  vas  me  payer  cette  impertinence 
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DUCOUDRAIS. 

Acheter  nVsl  pas  le  mot  ;  mais  je  crois  bien  que  ma  for- 
tune n^a  pas  peu  contribué  à  déterminer  ses  parents  en  ma 
faveur.  • 

BELLEROSB 

Ainsi,  vous  la  prenez  sur  échantillon,  sans  savoir  si  vous 
lui  convenez? 

DUCOUDRAIS. 

Gela  nVst  pas  douteux. 

BELLEBOSE. 

Si  vous  pouvez  la  rendre  heureuse? 

DUCOUDRAIS. 

Il  faudrait  qu^elle  fût  bien  difficile. 

BEIXEROSE. 

Si  son  cœur  ne  s^est  pas  donné  à  un  autre  plus  digne  de 
le  posséder,  ce  qui,  à  coup  sûr,  serait  beaucoup  moins  diffi- 
cile? 

DUCOUDRAIS. 

Pourrais-je  vous  demander  à  mon  tour ,  Monsieur,  de 
quel  droit  vous  me  faites  subir  cet  interrogatoire  ,  et  de 
quel  autre  droit ,  plus  étrange  encore ,  vous  prétendez  que 
j'y  réponde  ? 

BELLEROSE. 

Le  voici.  Cette  femme  estimable  est  tendrement  chérie 
d'un  homme  que  j^aime  et  qui  lui  convient  autant  que  vous 
lui  convenez  peu.  Le  mariageque  vous  projetez  me  déplaît, 
et  je  vous  défends  d'y  songer  davantage. 

DUCOUDRAIS. 

Je  vous  défends!... 

BELLEROSE. 

Le  mot  est  un  peu  dur ,  et  mon  procédé  un  peu  vif,  j'eti 
conviens;  mais  je  n'aime  pas  les  injustices,  et  c'en  serait  une 
trés^^ande,  que  de  permettre  ce  mariage  disproportionné. 
(^Apart,)  ËSrayons-le.  (Haut^)  Si  vous  ne  renoncez  pas  de 
bonne  grâce  à  madame  Philippe,  je  vous  coupe  les  oreilles; 
c'est  clair,  ça. 

DUCOUDRAIS. 

Oh  !  c'est  bon  pour  le  discours.  Vous  y  regarderiez  à  deux 
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fins,  Monsieur.  On  ne  coupe  pas  comme  ça  les  oreilles  des 
gens. 

BBLLEROSB. 

Bnoore  une  fois,  et  pour  la  dernière^  je  vous  ordonne  de 
rompre  ce  mariage  ridicule. 

DUCOUDRAIS. 

Je  m^en  garderai  bien. 

BELLEROSE. 

Ile  t*j  fie  pas.  {A  part)  Il  fléchit,  redoublons.  (  Lui  ser- 
rmU  la  main  et  lui  secouant  le  bras.)  Je  pourrais  te  fidre 
un  mauTais  parti. 

DUCOUDRAIS. 

Des  menaces!  de  la  violencej!....  où  suis-je  donc!.... 
holi!....  quelqu'un!.... 

BELLEROSE. 

Je  te  laisse,  mais  tu  me  le  paieras.  Je  te  retrouverai,  fttt- 
ee  à  Draguignan. 

SCÈNE  XIX. 

BELLEROSE,  JEROME,  NICOLETTE,  Madame  PHI« 

LIPPE,  DUCOUDRAIS. 

MADAME  PHILIPPE^  sortant  de  la  maison. 
Pourquoi  ces  cris  ? 

NICOLETTE. 

Hé  !  bon  dieu  !  qu^est-ce  donc  ? 

BELLEROSE. 

Ce  n^est  rien.  (//  se  promène.) 

DUCOUDRAIS. 

Cesoldat  qui  me  menace.... 

JÉRÔME  ,  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  cour. 
(?est  vrai,  jl^ons  entendu. 

BELLEROSE. 

Ilicolette,  apporte-moi  mon  sac,  je  te  prie. 

NIGOLETTE. 

Cela  suflBt,  Monsu.  (Elle  rentre). 

t.  m.  %» 
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BBLLEBOSB.  t 

Je  m^en  vais. 

MADAME  PHILIPPE. 

Vous  ne  trouverez  pas  d^auberge  avant  deux  lieues  did; 
la  nuit  approche ,  le  temps  est  trés--couvert  et  meniu^e  d^un 
orage. 

BELLEROSE. 

Un  soldat  français  sait  dormir  en  plein  air,  Madame  ;  jpai- 
merais  mieux  passer  la  nuit  sur, la  pointe  d'un  roc,  que  de 
voir  plus  longtemps  ce  ridicule  personnage.  (A  Nicoleiie 
gui  resnent  et  Vaide  à  passer  son  sac.)  Merci,  mon  enfimt 
Tu  diras  à  ton  maître  que  j^emporte  d^ici  un  souvenir  tou- 
chant, que  je  viendrai  le  voir  à  mon  retour,  et  que  yes- 
père  être  plus  heureux  qu''aujourd^hui.  Adieu,  Madamei  je 
vous  plains. 

(11  lance  un  regard  foudroyant  sur  Ducoudrais ,  et  s*éloigne  par  la 

gauche.) 

DUCOUDRAIS. 

Oh  !  tes  regards  ne  me  font  pas  peur. 

SCÈNE  XX. 

NICOLETTE,  Madame  PHILIPPE,  JÉRÔME,  DUCOU- 
DRAIS. 

JÉRÔME,  à  Ducoudrais, 
Monsieu,  j^ons  mis  voV  cheval  à  Fécurie  et  voO  voiture 
dans  la  grange. 

NICOLETTE,  à  Ducoudrais. 
Monsu,  j^ai  préparé  votre  chambre  et  mis  votre  €Oiiv<ert, 
vous  souperez  quand  il  vous  plaira. 

ducoudrais. 
J^attendrai  H.  Crérard. 

NICOLETTE. 

Not^  maître  ne  mange  jamais  avec  les  voyageurs;  ce  n^est 
pas  par  fierté,  mais  afin  de  les  laisser  plus  libres. 

madame  PHILIPPE,  à  part. 

Gérard  vient  de  ce  côté...  évitons  sa  présence.  {A  Jérame 
et  à  Nicoiette.)  Allons  y  dépéchons-nous,  mes  enfants. 
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JÉBÔME. 

If 01»  sommes  prêts,  Madame  Philippe. 

DUGOCDBAIS. 

Vous  persistez  donc,  Madame  ,  dans  la  résolution  de  re- 
UNurner  chez  tous  ce  soir? 

MADAME   PHIUPHS. 

Oui,  Monsieur. 

DUCOUDRAIS. 

le  vous  souhaite  un  bon  voyage.  Je  vais  tout  disposer  à 
Draguigiian  pour  vous  recevoir  selon  votre  mérite,  car  j^es- 
pére  avoir  le  bonheur  de  vous  y  posséder  avant  peu. 

MADAME  PHILIPPE. 

Je  vous  rends  grâce.  (A  pari.)  Plaise  au  ciel  qu^il  en  soit 
Aotrement!... 

(Docoudrtis  rentre  après  avoir  salué  madame  Philippe.) 

NICOLETTE. 

A  propos ,  Jérôme ,  as-tu  porté  à  Bastien  tout  ce  qu^il 
luifiiut? 

JÉRÔME. 

Hé!  oui...  laisse-moi  donc  tranquille  avec  ton  Bastien. 

MADAME  PHILIPPE,  à  pari. 

Dois-je  m^éloigner  sans  revoir  Gérard  ?...  Oh  !  oui,  j^ai 
tout  employé  pour  pénétrer  son  secret,  je  n^ai  pu  y  réussir. 
Partons.  Pauvre  Gérard  !  te  reverrai-je  encore?...  ah  I  du 
moins,  je  ne  Toublierai  jamais.  (A  Nicoleiie  ei  à  Jérôme 
gui  se  pariageni  les  paçueis.)  Allons ,  mes  amis. 

(Ils  sortent  tous  trois  en  dehors  de  la  grille,  et  s'éloignent  par  la  droite.) 

SCÈNE  XXI. 

(Il  fait  nuit.) 

PIETRO  son  du  jardin  ei  couri  sur  le  seuil  de  la  parie 

d*enirée. 

La  voilà  qui  s'éloigne  !  et  pour  toujours  !  elle  emporte 
avec  elle  toutes  mes  espérances  !...  rien  n'^adoudra  plus  dé- 
sormais les  horreurs  de  cette  solitude...  Dieu  vengeur!  que 
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tes  décrets  sont  terribles  !  que  leur  exécution  est  lente  K»» 
Je  croyais  avoir  épuisé  le  courroux  du  ciel  ;  des  liens  «feo- 
tueux  semblaient  devoir  adoucir  enfin  Tamertume  de  ma 
vie...  une  femme  compatissante  m^avait  donné  son  cœur  et 
consentait  à  partager  mon  sort,  on  m^en  sépare:  et,  comme 
si  elle  devait  être  punie  de  m^avoir  aimé ,  on  me  Tenlôva 
pour  la  rendre  malheureuse.  Pourquoi  faut-il  que  cet  homme 
qu^on  lui  destine  plonge  dans  Finfortune  deux  êtres  qui  se- 
raient heureux  sans  lui?...  Cela  est-il  juste?  Dois- je  le 
souffirir?...  Mon.  Comment  Fempécher?...  En  lui  racontant 
mes  malheurs^  en  cherchant  à  Tattendrir...  Ah!  il  me  re- 
pousserait avec  dédain...  et  je  n^aurais  éprouvé  qu'aune  hu- 
miliation de  plus.  Mais  à  quelle  rude  épreuve  me  réservait 
ma  fatale  destinée  ?...  quoi  !  il  faut  que  je  recueille  comme 
un  ami ,  comme  un  frère  celui  qui  vient  détruire  mon  uni- 
que espérance! des  larmes    améres  seront  le  prix  de 

Fhospitalité  que  je  lui  accorde?....  et  quand  ma  volonté 
suffit  pour  échapper  à  ce  dernier  malheur,  je  le  supporte- 
rais avec  résignation  !  Un  tel  effort  est  au-dessus  des  facultés 
humaines...  un  cœur  de  glace  en  serait  incapable...  et  je 
Fexigerais  du  mien  ulcéré  par  les  revers ,  en  proie  aux  an- 
goisses de  Famour ,  aux  fureurs  de  la  jalousie  !  Non ,  ces- 
sons un  combat  inégal.  Pourquoi  m^abaisser  à  la  prière 
quand  j^ai  le  droit  d^ exiger  ?  Je  suis  seul  ici...  je  puis  con- 
traindre cet  homme...  il  &ut  quMl  renonce  à  la  main  d^EIisa. 
Si  elle  ne  peut  être  à  moi,  que  du  moins  elle  n^appartienne 
jamais  à  un  autre.  Oui,  je  vais  le  trouver,  s^il  refuse... 
malheur  à  lui  !  je  ne  sais  pas...  {Neuf  heures  sonnent  à  la 
grosse  horloge  du  Monastère,  Ces  sons  prolongés  et  r&^ 
tentissants  inspirent  la  terreur.  Piétro  s"" arrête  et  compte 
à  voix  basse  ;  après  la  huitième  heure ,  il  s'écrie  comme 
s'il  pouvait  arrêter  la  marche  du  temps.)  Arrête!...  c^est 
assez...  Voilà  Pheure  où  je  fus  maudit.  (//  tombe  à  ge- 
noux.) Ah  !  Piétro  !  qu^allais-tu  faire  ?  Grâce  !  grâce ,  mon 
père  !  ombre  redoutable ,  veille  sur  moi ,  je  Ten  conjure. 
Laisse-moi  paraître  devant  Dieu  dégagé  de  ta  malédiction. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


(Le  UiéAtre  représente  partie  d*un  vieux  cloître  vu  intérieurement , 
et  dont  on-  a  fait  une  espèce  de  salle  commune.  A  gauche ,  dans 
Ftngle ,  est  un  porte  vitrée ,  au-dessus  de  laquelle  on  Ht  :  RipBO 
TMKB.  Du  même  côté ,  au  deuxième  plan ,  une  autre  inscriptSen 
^lioée  •Q-dcflsus  d*une  porte,  indique  Tentrée  du  dostoir.  L*écarie, 
les  remises  et  la  porte  principale  sont  censées  à  droite.  Toot  le 
fend  est  à  jour.  A  travers  les  ogives  qui  ferment  le  cloître»  on  voit, 
à  pen  de  ^tance,  U  route  qui  conduit  au  Monastère  ;  elle  est  pra- 
tiquée dans  le  roc.  Le  site  est  aflreux.  Tout  est  dégradé  da^s  le 
^bAtîment;  cet  aspect  seul  doit  inspirer  reflcoi.  Au,  l^ver  du  rîdetB, 
il  fisdt  un  orage  épouvantable.  On  entend  sonner  trois  heures.  Nuit 
profonde  y  dont  Tobscurité  n*est  interrompue  que  par  les  éclair^*) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BASTIEN. 

(Il  entre  par  la  droite.  U  tient  à  la  main  une  lanterne  éteiBlet.et« 
fons  son  bras ,  la  sacoche  du  marchand.  11  semble  braver  U  fondre. 
n  est  couvert  de  Thabit  et  du  chapeau  de  son  maître.) 

•  La  foudre  ne  peut  m^inlimider  y  ses  vains  édaU  n^époo- 
iGiBlent  que  des  enfants  on  des  hommes  fiables  ;  Baslkô  n^a 
jouais  connu  la  crainte.  Ce  que  j'ai  redouté  bien  davantage 
pendant  un  moment,  c'est  la  résistance  de  ce  marchand. 
Heureusement,  je  suis  demeuré  maître  de  son  or.  (Ti montre 
ia  sacoche»)  Qui  jamais  ira  s'imaginer  que  ce  Bastien,  que 
rpn  prend  ici  pour  un  paysan  bien  simple  ,  a  fail  ses  pre- 
mîAres  armes  avec  succès  sous  l'un  des  plus  adroits  coquins 
da  Piémont?  qu'il  n'aflccte  d'être  bien  malade  ,  que  pour 
exécuter  plus  sûrement  un  projet  médité  de  longue  main , 
et  pour  lequel  il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable? 
Que  ce  pauvre  diable ,  aux  trois  quarts  mort^  en  apparence, 
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répare  chaque  nuit,  par  de  l^exercice  et  des  aliments  déro» 
bés ,  les  forces  qu^il  perd  cliaque  jour  en  demeurant  au  lit? 
Avec  quelle  profondeur  de  calcul ,  j^ai  profité  des  chances 
que  le  hasard  m^a  offertes  !  Jérôme  et  Nicolette  sont  ab- 
sents ,  le  vieux  marchand ,  M.  Gérard  et  moi ,  nous  restons 
seuls  dans  cette  vaste  masure.  Vers  deux  heures  du  matin, 
après  avoir  constamment  tenu  Toreille  au  guet ,  et  bien  cer- 
tain que  mes  camarades ,  arrêtés  par  Forage ,  passeront  la 
nuit  chez  madame  Philippe,  je  me  lève ,  je  vais  au  réfeo- 
toire,  pour  allumer  ma  lanterne,  et  m''affuble  par  pré- 
voyance du  chapeau  de  notre  maitre  et  de  son  biJiit,  qui^il 
y  dépose  tous  les  soirs.  (//  ôte  Vhabit  et  le  chapeau  de 
Piéiroj  et  les  pose  sur  une  table,)  Pour  être  plus  tôt  prêt 
le  matin,  et  peut-être  aussi  par  une  défiance  asseï  connnme 
aux  voyageurs ,  le  marchand  s^est  jeté  sur  son  Ht  tout  ba- 
billé ;  je  profite  de  cette  circonstance  :  je  lé  frappe,  il  ex- 
pire ;  je  remporte  et  le  place  dans  sa  voiture,  que  je  conduis 
bien  doucement  jusque  sur  c^tte  route  escarpée  et  dangereuse. 
Le  cheval  est  habitué  à  suivre  son  chemin ,  sans  être  même 
dirigé ,  et  je  l'abandonne  ainsi  que  son  maître.  EflErayé  par 
le  tonnerre,  s^il  sYcarte  d^unpas,  il  roule  dansleprédpice, 
et  la  mort  du  marchand  devient  un  accident  tout  naturel.  Si, 
contre  tonte  attente ,  il  parvient  jusques  à  la  chaussée ,  en 
voyant  det  homtne  mort  dans  sa  voiture ,  on  pensera  qp^il 
a  été  tué  parla  foudre,  avec  d^autant  plus  de  vraisemblance, 
que  le  coup  qu^il  a  reçu  n^a  laissé  aucune  trace...  Je  crois 
entjMMlrA  le  roulement  sourd  de  la  voitiAre.  (//  regarde  au 
fimd.)  Cesi  elle.  Je  vais  remettre  chaque  chose  A  sapteoe. 

(n  entre  àuïs  le  réfectoire.  On  voit  à  la  lueur  des  éclairs  »  la  voitiue 
dans  laquelle  est  M.  Ducoudrais ,  suivre  au  pas ,  en  venant  de  la 
droite ,  fa  route  qui  est  dans  le  fond  ;  elle  est  attelée  d*tni  cheval 
Itoc.  (}iiaiid  elle  a  disparu  ,  Bastien  sort  du  réfeetoire  ;  il  a  les 
hris  mis,  la  tète  découverte,  la  barbe  longue,  le  front  sourdlleu.) 

Je  retourne  sur  mon  grabat.  Voilà  le  crépuscule ,  et  le 
maitre  se  lève  quelquefois  de  grand  matin.  Allons  provi- 
soirement déposer  cette  sacoche  dans  la  paille  de  mon  lit. 
La  nuit  prochaine,  je  l'enterrerai  en  lieu  sur.  Certes,  ou  je 
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Bê^mPy  eoAMR»  pM,  mi  Toilà  les  plus  adtoitanomhiPMigai. 
Be-t0«r  eôCéff,  «ne  Fetraite  et  deg  moyens  érasifii.  J'ai  tout 
pi4¥0»  Maintenaiit  lea  puissances  diyiaes  et  humaines  véu* 
mes  ne  parviendraient  pas  à  me  convaincre  du  mentre  de-ce 
ilieiUard*  N^entends-je  pas  du  bruit  dans  le  dortoir  ?..  oui*. 
osenvra  une  porte  là-bas..*  regagnons  notre  gîte. 

(D*  ï*ék%he  par  h  droite.  Pendant  cette  scène .  Torage  n*a  point 
eessé  ;  il  se  calme  senleinent  à  Tarrivée  de  Piètre.  On  n'entend 
plus  qne  dans  le  lointain  Je  roulement  du  tonnerre.) 

SCÈNE  II. 

PIÉTRO,  véiu  seulement  d*une  veste  à  manches . 

Quelle  nuit!  à  peine  ai-je  pu  sommeiller  quelques  in- 
•lânfsîle  bouleversement  de  la  naturelle  désordre^de  mespen- 
sfes)  m*ont  tenu  dans  une  agitation  continuelle.  J^ai  eu' 
traies  la  nuit  cet  homme  devant  les  yeux  :  je  le  pressais  de 
reikonoer  à  EHsa ,  jehii  peignais  avec  énergie  mon  amour, 
mes  malheurs;  je  le  suppliais  de  ne  me  point  ravir  le  seul 
Uen  qui  pût  m^attacher  à  la  vie.  Une  froide  et  insultante 
irdÏÉfe  étdt  toute  sa  réponse.  Irrité,  hors  de  moi,  je  le  pro- 
^^j^[naïs  â  un  combat  inégal ,  il  y  succombait ,  et  bientôt 
^j^iréfi...  je  me  voyais  poursuivi ,  découvert ,  et  condamné 
étjSkXt  par  le  dernier  supplice.  {On  sonne  à  droite^  en  de^ 
AorSf  la  cloche  qui  est  à  la  porte  d  entrée^  et  que  ton  a 
dS^  entendue  au  premier  acte.)  Qui  peut  sonner  à  cette 
iMore  ?  (//  va  regarder  à  traders  une  des  ogives  du  cloître 
ei  demande  dune  voix  forte J)  Qui  est  là? 

ci^B  VOIX  en  dehors^  à  droite. 

La  maréchaussée. 

piéTRO ,  avec  effroi. 

La  maréchaussée?....  Que  vient-elle  faire  ici?....  {Se re- 
mettant.) Que  m^raporte.  Toujours  la  tète  frappée!....  Ce 
terrible  anathéme  ne  melaisse  pas  un  instant  de  repos.. .  Ifon 
dieu!  quand  donc  finira  cette  vie  douloureuse?  {il  vaappeler 
ài;iro/f^.)Holà!  Jérôme!....  lé  ve-toi  vite  et  va  ouvrir.  (// 
va  à  Ventrée  du  réfectoire,  )  Nic^lette  ! ...  Hé  bien  !... .  pcr- 
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somie  ne  répond  ?••.  Je  l'avais  bien  prévu  Uer  au  aoir,  lltn» 
sont  pas  revenus...  (On  sonne  encore.  Ilp&rle  iria-hmU,  à 
traçerM  une  des  arcades  du  cloUre.)l]u  mommi^  Nessieun, 
je  suis  à  vous. 

(11  entre  dans  le  réfectoire  et  en  sort  un  instant  sqnrès  »  en  ptssurt 
son  habit.  11  a  également  repris  son  chapeau ,  qu'il  a  mis  sur  sa 
tète  ;  il  traverse  le  fond  et  s'éloigne  par  la  droite.  11  est  censé  aller 
ouvrir  la  grande  porte.  IjO  jour  commence  à  parattre.) 

SCÈNE  III. 
PIÉTRO,  UN  LIEUTENANT  DE  MARÉCHAUSSÉE. 

PIÉTRO. 

(En  dehors  et  très-haut.)  Entrez ,  Messieurs...  Féciirie 
est  là,  à  gauche.. •  vous  y  trouverez  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  vos  chevaux...  (  //  entre  avec  le  lieutenant.^Vdûr 
idj  monsieur  rOffider.  Vous  voilà  bien  matin  dans  nos 
cantons. 

LE  LlEUTEKAlfT. 

Nous  sommes  partis  hier  dans  Faprés-midi,  pour  fidre 
une  tournée  dans  les  montagnes ,  et  nous  avons  été  surpris 
par  Torage.  Nos  chevaux  sont  harassés  d^une  marche  de 
dix  heures  dans  des  chemins  épouvantables^  et,  qooi^^ 
fût  un  peu  matin,  nous  avons  pris  la  liberté  de  venir  vo« 
demander  un  abri. 

PIBTRO. 

Gomment  donc,  la  liberté?...  Je  vous  prie  d^en  user  ià 
comme  chez  vous.  Asseyez-vous,  Monsieur.  Un  verre  de 
bon  vin  vous  remettra  en  attendant  le  retour  de  mes  domes- 
tiques, qui  ne  peuvent  tarder  maintenant. 

LE  LIEUTENANT. 

Je  suis  confus  de  Tembarras  que  nous  vous  causons. 

(Piétro  ?a ,  vient ,  apporte  des  verres  et  des  bouteilles ,  qu*il  pose  à 
droite  sur  une  table ,  près  de  laquelle  le  lieutenant  est  assis.) 

PIETRO. 

Vraiment,  c^est  la  moindre  chose. 
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LE  UBmrBNANT. 

Oh  !  ioiit  le  monde  aait  que  vous  êtes  humam,  tuxfpitalier: 
on  ne  parle  dans  toute  la  contrée  que  de  voire  bienfiAMan- 
ce  ;  mais  on  s^étonne  de  votre  mélancolie. 

R  '  ■       ■         ■ 

SCÈNE  IV. 

PIÉTEO,  JEEOMB,,  NICOLETTfi,  LE  LIEUTENANT, 

QUATAE  CAVALIERS. 

PiÉTRO,  aux  cavaliers. 
Entrez,  Messieurs ,    et  soyez   les    bienvenus.  Prenez 
place,  buvez  un  coup. 

LE  LIEUTENANT. 

Allons,  à  votre  santé,  M.  Gérard.  {Les  càvaH^s  s  as- 
aeient  autour  de  la  table,) 

DIÉTRO. 

Je  vous  remercie...  {A  Jérôme  et  à  Nicolette^  qui  arri- 
9mU  tout  essoufflés.)  Ah  !  vous  voilà,  enfin. 

iâaôME. 

Pardon,  nof  maître.  Tous  devez  ben  penser  que  c^n'^èit 

pf^ nor  fautes!  je  n^  sommes  pâsTevcnus  plutôt.  D^abôrd, 

u  était  pus  d*neuf  heures  quàud  fnous  ons  mis  en  robte 

luer...  Mais  ce  n^est  pas  seulement  çâ.  Tous  savez  .qûeii 
temps  qu^il  a  &it  toute  la  nuit,  c'était  comm^  un  détf]^  Etaf 

arrivant  à  la  manifacture ,  c^te  bonne  madame  Philinpe 
nous  a  dit  comm^ça  :  <  Mes  enfauts,  vous  ne  vous  en  Irez 

pas;  j  n^  s^ra  point  dit  que  pour  m^avoir  rendu  service 

certainement  je  ne  le  souflHrai  pas.  Si  vous  étiez  chez  M. 
GÉ|ard|  vous  iriey.vous  ooudher...Hé  ben!  ondortpMplH 
quand  on  a  sommeil...  Demain  y  Tra  joiir.  >  ^  gn^y  avait 
pas  d^réponse  à  ça,  nof  maître,  Sautant  plus  que  j^n^avious 
rien  à  âiire  ici.  Nicolette  a  donc  couché' avec  JeainotOD  et 
fllbi  avec  Ifiquet,  c'  gros  joufflu  qu^est  si  bêle.  - ''i;: 

NICOLETTB. 

Notre  maître,  ce  vieux  monsu  est-il  parti  ? 

piÉraa 
Je  n'eu  sais  rien.  Toot  oeeupé  de  recevoir  ra|  mesrieàrs, 
j^ai  oublié  de  m^en  informer.  ^ 
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fncousm. 
Je  Tak  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre.  (£ile  entre 
dan^  té  dortoir  à  gauche,) 

JÉBÔIIB. 

Oh  !  y  doit  être  ben  loin  ;  y  m^avait  dit  qu^ii  partirait  ayant 
r  jour. 

PIÉTRO. 

Peut-^tre  le  manvai»  temps  Tanra  déterminé  à  MleÉdre. 

incoLBTTB,  ream^eaftt. 
Personne.  Il  est  décampé. 

LE    LIECTENAIfT. 

Gomment  !  malgré  T orage? 

NICOLETTE. 

Maint^ant,  il  faut  que  j'aille  éveiller  mon  frère.  {^EAle 
va  vers  te  réfectoire.  ) 

PIÉTRO. 

Ah  l  ah!  tu  Pavais  donc  couché. dans  le  réfectoire  ? 

NICOLETTE. 

Oui,  notre  maître.  Quand  il  a  su  que  j^aHais  avec  madame 
Philippe,  il  sVst  mis  à  pleurer;  Nicolette,  ma  sœur,  je  te 
prie,  ne  me  couche  pas  dans  cette  grande  chambre,  j^aurais 
trop  de  peur;  couche-moi  dans  le  réfectoire,  je  serai  tout 
prâ  du  vieux  bonhomme.  Ma  foi,  pour  avoir  la  paix ,  j^y  ai 

PléïBO. 

Tu  as  bien  fait.  (Nicoleiie  entre  dans  le  réfectoire. 

SCÈNE  V. 
^TRO,  JÉRÔME,  LE  LIEUTENANT,  CAVALIERS. 

JÉRÔME. 

Saut  être  trop  curieux,  Messieurs,  avei-vous  iaii  boBne 
capture?  cVasI  guère  qu'pour  ça  quVous  voua  niettei 
en  campagne,  et  vMà  un  bon  temps  pour  le  gibier  quVous 
chassez! 

LE    LIEUTENANT. 

Jusqu^à  présent,  nomi.  n^avons  rien  trouvé. 
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xteèins. 
'  Bieu  merci  !  y  n*  nmiqae pourtant  pas  d*oequhis  !... 
t  LB  LiBirrEiVAirr. 

CTest  vrai;  les  crimes  sont  plus  fréquents  que  jamais-. 

Et  c'n^est  pas  des  crimes  pour  rire  encore  ! 

LB    LraCTBNANT. 

n  s^en  commet  d^épouvantables.  On  a  condamné  à  Avu ,  ces 
jours  derniers ,  un  homme  qui  avait  tué  sa  sœur. 

PIÉTHO ,  bas  en  frémissant. 
Tel  est  le  sort  qui  m'attend,  si  jamais  on  découvre  mon 
véritable  nom. 

iM  LiBriENAirr. 
JPai  là  le  signalement  d'^un  monstre  qui  n^a  pas  craint  de 
ferler  sur  son  père  une  main  sacrilège. 

PlitRO ,  de  même  y  avec  un  redoublement  deffroiv 
Non  Die,u!  c^est  peut-être  moi  quMl  cherche. 

JÉHÔME. 

CTest-y  Dieu  possible  qui  gn''ait  des  hommes  capables 
d'pareilles  choses  I 

LE  LIEUTEHANT. 

Les  anciens  n^avaient  point  de  loi  pour  la  punition  de  ce 
ofane,  parce  qu'ails  ne  pouvaient  croire  que  personne  fftt  ca- 
pable de  le  commettre. 

JÉRÔME. 

^  Yoj^  vous  ça!  Hé  ben  !  je  n^  sis  pas  un  ancien ,  moi , 
mais  j  ^  pensons  tout  d  ^  même. 

LE  LIEUTENANT. 

Je  me  rappelle ,  à  cette  occasion ,  un  trait  remarquable. 
Un  vieux  seigneur  ayant  été  assassiné  dans  son  lit  sans  que 
Ton  pût  former  le  moindre  soupçon  contre  ses  domestiques , 
la  voix  publique  accusa  ses  deux  fils  qui  étaient  couchés  dans 
une  chambre  voisine.  Les  juges ,  après  avoir  employé  tous 
les^ moyens  de  découvrir  la  vérité,  renvoyèrent  ces  jeunes 
gens  absous,  et  fondèrent  leur  opinion  sur  une  circon- 
stance bien  honorable  pour  le  cœur  humain.  On  avait  trouvé 
les  deux  frères  profondément  endormis ,  et  les  juges  ne  purent 
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croire  que  des  enfants ,  dont  les  mains  seraient  teintes  du  sang 
de  leur  pore ,  auraient  reposé  paisiblement  aussi  prés  de  son 
cadavre.  Leur  sommeillait  regardé  comme  une  preuve  évi- 
dente de  leur  innocence. 

JKRÔMB. 

L^homme  qu  ^  vous  cherdiez  est-il  de  c  ^  pays-ci. 

LE    LIBUTEIIAIIT. 

Ouk 

JÉRÔMB. 

Y  a-t-il  longtemps  qu^il  a  fait  c^  te  méchante  action? 

LE.  LIEUTBNAIIT. 

Enviroii  quinze....  ou  vingt....  jours. 

PiBTRO,  86  remettant  de  t  effroi  que  lui  a  causé  P  hésitation 

du  lieutenant. 

Oh!  je  respire.  {A part.)  Qu'il  estaflreuxie  8ortd''tEmcrir 
minel,  éternellement  placé  entre  le»  remords  et  ht  crainte 
du  châtiment. 

(Le  trouble  de  Piétro  n*a  point  échappé  au  lieutenant.) 

SCÈNE  VI. 

NICOLETTE,    PIÉTRO,   PAULIN,   JÉRÔME >    LE 
LIEUTENANT,  LES  CAVALIERS. 

PAULIN,  venant  embrasser  Piétro. 
Bonjour,  Parrain.  {Bas,)  Que  demandent  ces  If essieure 
là  ?  est-ce  que  qudqu^un  a  fait  du  mal  ici  ? 

PIÉTRO ,  ému  malgré  lui. 
Du  mal  ?• . .  mais  je  ne  crois  pas. 

îfICOLETTE. 

La  belle  question  !  Taisez-vous ,  petit  nigaud. 
JÉRÔME ,  apportant  un  jeu  de  cartes. 

Tenez, Messieurs,  v^  là  d' quoi  vous  désennuyer.  Ah!  dam, 
air  n^  sont  pas  neuves ,  y  gn^  y  a  pour  Tmoins  trois  ans  qu^air 
m^  servont  pour  jouer  à  la  bataille  avec  Nicolette. 
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PAULIN. 

St  avec  moi  !  {A  Piétro.)  Regarde  donc,  bon  ami,  le  beau 
livre  que  madame  Philippe  m^a  rapporté. 

(Les  cayaliers  jouent  aux  cartes.  ) 

PIÉTRO. 

II  est  charmant. 

PAULIN. 

JPétais  si  content  que  je  n^en  ai  pas  dormi  de  joie.  Je  f  ai 
bien  entendu  cette  nuit. 

PIÉTRO ,  effrayé  repousse  F  enfant  et  lui  dit  à  part, 
Cest  bon  ;  on  ne  vous  demande  pas«ela. 

(Le  lieatenaot  a  remarqué  le  mouvement  de  Piétro.) 

LE  UEUTEKANT,  à  part. 

Cet  homme  est  bien  agité  ;  on  dirait  qu^il  n^a  pas  Pesprit 
tranquille. 

PIÉTRO. 

Nicoletta!  apprête  le  déjeûner  de  ces  Messieurs. 

lOCOLBTTB. 

Dans  la  minute. 

PIÉTRO. 

Jérôme  !  va  faire  les  chambres. 

JÉRÔME. 

Oui ,  noO  maître. 

PIÉTRO. 

Moi,  je  vais  au  jardin  pour  cueiUir  desfiruits.  Je  suis  à  vous, 
Messieurs. 

PAULIN ,  à  part. 

Pendant  qu^lls  sont  occupés  tous,  je  vais  montrer  mon 

beau  livre  à  Bastien.  Il  est  malade ,  ce  pauvre  Bastien ,  ainsi 

il  ne  pourrait  pas  le  voir  si  je  n^allais  le  lui  porter  moi-mém^. 

(11  8*échappe  furtivement  par  la  droite.) 


ë. 
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SCÈNE  Vu. 

JÉROHE ,  NICOLETTE ,  FIÊTRO ,  SIMON,  LB  LIEU- 
TENANT, LES  CAVALIERS. 

(Qd  entend  un  grand  bruit  dans  le  fond  ,  des  cris  iweifaB,  cafiD  os 
distingue  la  ?oix  de  Simon  qui  accourt  par  la  route  en  venant  de 
la  gauche.) 

SIMON ,  de  loin» 
Ah  !  mon  Dieu!  mon  Dien!  quel  malheur!... 

(Les  cavaliers  quittent  leur  jeu,  Nicolette  et  Jérôme  reviennent, 
Piétro  s'arrête.  Tous  vont  regarder  au  fond.) 

piÉTRO ,  s'avançani  vers  la  droite, 
Qu'e8lr41  donc  arrivé  ?. . . 

smoN ,  entrant. 
Ah!  Messieurs ,  je  vous  trouve  bien  à  propos.  Peat*-é(re 
parvieudrez-vous  à  découvrir  Tauteur  de  ce  cnigae. 

LE  USUTBNANT. 

Un  crime ,  dites-vous  ?. . , 

smoif. 
Monsieur  Ducoudrais  vient  d''étre  aasasBiné. 

TOUS. 

Assassiné!.. 

smoN,  à  Piétro, 

Gomme  je  vous  Pavais  dit  hier  ausoir  en  vous  quittanl^moD 
voisin ,  je  me  levai  à  la  pointe  du  jour  pour  venir  la- 
bourer une  grande  pièce  de  terre  qui  touche  à  la  route,  en- 
viron aune  lieue  d''ici.  Véritablement,  il  semble  que  ce  ioit 
un  coijq»  du  ciel.  Nous  avions  à  peine  tracé  deux  oUonii 
lorsque  nous  voyons  débusquer  la  voiture  de  ce  malheiareiix. 
Quand  elle  est  à  portée  de  la  voix,  je  m^écrie  :  «Bonjour 
monsieur  Ducoudrais.  Diable!  vous  êtes  parti  de  bonne 
heure,  c^est  affaire  à  vous.  »  Il  ne  me  répond  pas ,  j'insiste  : 
<  Hé  !  mon  Dieu  !  vous  êtes  bien  pressé.  Arrêtez-vous  donc  une 
minute.,  ne  fût-ce  que  pour  dire  bonjour  aux  gens...  on  ne 
passe  pas  comme  cela,  s»  Toujours  point  de  réponse  et  la 
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voiture  de  oontinaer.  Je  ne  m^en  inquiéta  pas  d^abord;  Pal- 
lure  pesante  du  cheval  me  £adt  supposer  que  le  maître  est  en- 
dormi ;  je  m^avance ,  je  fais  arrêter ,  et  je  vois  en  eOet  le  pau- 
vre malheureux  étendu  sur  ses  ballots.  Je  le  secoue  forte- 
ment, il  demeure  immobile.  Frappé  d^un  affireux  pressen- 
timent, je  monte  et  le  trouve  sans  connaissance.  Jemeflatr 
le  encore  de  Tidée  quHl  n^est  qu^évanoui  ;  mais  hélas  !  un 
nqpide  examen  ne  tarde  point  à  me  convaincre  que  je  ne 
tiens  dans  mes  bras  qu^un  corps  inanimé. 

LE  UEUTEIVANT. 

iTex-vous  remarqué  quelque  trace  de  sang? 

smoN. 
Aucune. 

jér(Mhb. 
CTest  ça  ;  oui ,  dans  mon  idée ,  c^  t^  homme-là  a  été  tné-par 
le  tonnerre.  Tu  sais  bien,  Nicolette  ,  c^  gros  coup  qui  nous  a 
lAveillés  &k  sursaut. 

SIMON. 

ï*ai  eu  dTabord  la  même  pensée  ;  mais  dans  ce  cas  on  ne 
loi  aurait  rien  dérobé,  et  quelques  recherches  que  j^aie  fiâtes, 
je  n'^ai  pu  retrouver  cette  sacoche  si  bien  garnie  qu^il  portait 
hier  au  soir. 

LB    LIEUTENANT. 

Voilà  un  indice  plus  que  suffisant.  Lorsque  vous  êtes 
monté  dans  la  voiture,  avait-il  conservé  beaucoup  de  chaleur? 

smoN. 
Presque  plus. 

LE   UBUTENAIIT. 

Autre  preuve  qu'il  s'était  écoulé  depuis  la  mort  un  assez 
hmg  espace  de  temps. 

SIMON. 

Cependant,cene  peut  être  qu'après  sa  sortie  du  monastère: 
nul  doute  là-dessus. 

LE  LIEUTENANT. 

Je  ne  préjuge  rien ,  mais  il  est  de  mon  devoir  de  recueillir 
avec  empressement  tout  ce  qui  peut  m*éclairer.  (AlPiéiro.) 
Ce  marchand  a  donc  passé  la  nuit  diez  vous  ? 
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PIÉTRO ,  gui  était  resté  comme  anécttiti^  rép<md  avec  une 

altération  visible. 
Oui ,  Monsieur. 

LE  LIEUTEUÂNT. 

A  quelle  heure  s^est-il  mis  en  route  ? 

PIBTRO. 

Je  viens  de  dire  à  Nicoiette  que  je  Fignorais  y  c^esi  la 
Térité. 

LE   LIEUTENANT. 

Vous  conyiendrez  du  moins  que  cela  est  peu  probable. 
Gomment  un  maître  de  maison  ignore-t-il  ce  qui  se  passe 
chez  lui  ? 

JÉRÔME. 

Ah!  pour  c^qu^est  d^ça,  Monsieu,  ça  arrive  tous  les 
joura. 

NICOLETTE. 

Vraiment  ce  serait  un  dur  métier ,  s^il  fiJlait  qu^un  maître 
se  levât  pour  chaque  voyageur  à  qui  il  prend  enfimtairie  de 
partir  à  telle  ou  telle  heure.  C^est  uniquement  FaflEdre  des 
domestiques; 

LE   LIEUTENANT. 

Sans  doute;  mais  lorsque  les  domestiques  sont  tous  absents. 

(Il  appuie  sur  le  mot  tous.) 

NICOLETTE. 

Ce  vieux  Monsu  avait  annoncé  positivement  hier  devant 
tout  le  monde  (il  y  avait  ici  beaucoup  de  jeunes  gens  des 
environs)  quMI  partirait  avant  le  jour  et  qu^on  ne  se  mit 
point  en  peine,  qu^il  s^éveillerait  bien  tout  seul. 

PIÉTRO. 

Au  surplus,  Bastien  pourra  nous  mettre  à  même  de  répon- 
dre à  monsieur;  je  vais  lui  demander... 

LE  LIEUTENANT. 

Non,  je  veux  le  questionner  moi-même.  Faites-moi  donner 
tout  ce  qu^il  faut  pour  écrire. 

PIÉTRO. 

Vous  allez  être  satisfût. 

(n  donne  des  ordres  à  Nicoiette ,  qui  va  dans  le  dortoir;  à  Jérême , 
qui  entre  dans  le  réfectoire  ;  puis  il  sort  lui-même  par  la  droite.  Le 
lieutenant  le  suit  des  yeux.) 
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SCÈNE  VIII. 

LE  LIEVTENAIfT,  SIMON,  les  Cavaliers. 

A  quoi  songez-vous  donc,  mon  Lieutenant?  vous  voilà 
ilerenu  tout  pensif. 

LE    UEnENAHT. 

Monsieur  Simon,  je  vous  connais  depuis  longtemps,  vous 
êtes  un  brave  homme,  on  peut  s'en  rapporter  à  vous.  Qu^est- 
ce  que  ce  monsieur  Gérard  ? 

SIMOK. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  auriez...  ohl... 

LE    LIEVTETtANT. 

Répondez  moi...  là...  dans  votre  Ame  et  cooscience;  qu'en 
pensez- vous  ? 

SIUON. 

n  y  a  quinze  ans  que  nous  sommes  liés,  à  telles  enseignes 
que  c'est  moi  qui  Ta!  déterminé  à  venir  s'établir  dans  le 
pajs.  Il  a  d'exellentcB  qualités,  et  je  ne  lui  connais 
qu'un  défaut,  c'est  d'avoir  presque  toujours  l'ospril  inquiet. 

LE    LIEtTEHANT. 

Et  vous  ne  soupçonnez  pas  d'oil  lui  vient  celle  humeur 
sombre,  »:hai;rine? 

saio>. 
Probablement  cela  tient  i  son  caractère. 

LE  LlEtlTENAST. 

Peut-être  aussi  à  quelque  souvenir.  Cet  homme  parait 
avoir  la  conscience  bourrelée. 

SIUOK. 

Oh  !  quelle  idée! 

LS  LtevTenAKT. 

Son  agitation  se  manifeste  il  toutpropos;  mais  elle  devient 
frappante  quand  on  parle  de  mme.  Depuis  que  je  suis 
ici,  j'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'en  faire  la  remarque. 

SIMON. 

Vous  vous  êtes  trompé  ;  quel  diable  !...  Comment ,  vous 

TOQiez... 


n 
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LB   LIBUTENÂlfT. 

Sans  doute,  quand  on  a  comme  vous  une  âme  honnête , 
un  cœur  droit,  on  est  révolté  d^abord  d^une  pareille  suppo- 
sition ;  mais,  en  y  réfléchissant,  la  croyez-vous  si  dénuée  de 
vraisemblance?  Ce  monsieur  Gérard  est  donc  bien  riche 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  bienfaisance,  pour  exercer 
depuis  quinze  ans  Thospitalité  ? 

SIMON. 

Oh  !  cela  n'^exige  pas  de  trés-grandes  dépenses  :  les  occa- 
sions ne  sont  pas  fréquentes. 

LE   LlECTENATy'T. 

Mais  encore,  quels  sont  ses  moyens  ? 

SIMON. 

Il  en  avait  lorsqu^il  est  venu  dans  ce  pays.  Il  est  actif,  in- 
dustrieux; mais  dans  ce  moment,  le  pauvre  diable  est  fort 
embarrassé;  je  lui  ai  apporté  hier  Tordre  de  payer  dix-huit 
mille  francs  sous  trois  jours,  et  je  sais  qu^il  possède  tout  au 
plus  mille  écus. 

LE   LIEUTENANT. 

Aurait-il  voulu  s^approprier  cette  bourse  que  vous  avez 
vainement  cherchée? 

SIMON. 

Lui  !  monsieur  Gérard  !  c^est  impossible. 

LE    LIEUTENANT. 

Ajoutez-y  Fabsence  de  ses  domestiques...  Tisolement  du 
lieu...  la  presque  certitude  de  Timpunité. 

SIMON,  un  peu  ébranlé ^  à  part. 
Comment!...  est-ce  que  la  jalousie... 

LE   LIEUTENANT. 

La  jalousie,  dites-vous...  ? 

SLMON. 

Par  une  suite  de  la  fatalité  qui  semble  s^attacher  à  ce 
pauvre  C^rard ,  M.  Ducoudrais  s^cst  trouvé  son  rival. 

LE   LIEUTENANT. 

Son  rival?... 

SIMON. 

Oui,  il  devait  épouser  dans  luiit  jours  madame  Philippe, 
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la  propriétaire  de  cette  belle  manufacture  qui  est  à  une 
d6nii-4ieue  dPici. 

LE  UEUTENAirr. 

Hé  bien,  monsieur  Simon,  ces  circonstances  réunies  ne 
me  laissent  pas  le  moindre  doute  :  monsieur  Gérard  est  le 
meurtrier. 

SIMON. 

Tous  me  fûtes  trembler.  Je  vous  en  prie ,  Monsieur  y 
avant  de  faire  un  éclat  qui  affligerait  beaucoup  madame 
Philippe ,  car  je  ne  vous  cache  pas  que  je  lui  porte  un  vif 
intérêt,  assurez-vous  bien  de  la  vérité. 

LE   LIEUTENANT. 

n  me  reste  un  moyen  infaillible  de  la  connaître.  Tout  à 
rheure,  avant  votre  arrivée ,  un  jeune  enfant  de  la  maison... 

SIMON. 

Oui,  son  filleul... 

LE   LIEUTENANT. 

Lui  a  dit  é  demi  voix  :  je  t^ai  bien  entendu  cette  nuit. 

SIMON. 

Oh  mon  Dieu  ! 

LE   LIEUTENANT. 

A  ces  mots ,  un  effroi  visible  s^est  manifesté  dans  tous  les 
traits  de  Gérard;  il  a  repoussé  vivement  Tenfant ,  en  lui 
disant  :  <  c^est  bon ,  on  ne  vous  demande  pas  cela.  >  J^ai 
tout  saisi  d^un  coup  d^œil,  et  j^en  ai  fait  mon  profit  sans  pa- 
raître m^en  apercevoir.  Faites  venir  cet  enfant,  je  veux  le 
questionnner. 

SIMON. 

Tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines.  Nicolette  ! 

SCÈNE  IX. 
NICOLETTE ,  SMON ,   LE  LIEUTENANT,  PIETRO. 

NICOLETTE. 

Que  VOUS  plait^il ,  monsieur  Simon? 

SIMON. 

Où  donc  est  Paulin?...  je  serais  bien  aise  de  le  voir. 
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IfICOLETTE. 

Il  ne  peut  être  loin...  Paulin...  viens  vite ...moDSii Simon 
te  demande.  (^Celle-ci,  en  sortant ,  rencontre  Piéirô  qui 
rentre.)  Notre  maître^  avez-vous.  vu  mon  frère  ? 

PUÈTRO. 

Non. 

LE    LIEUTENANT  ,  à  Piétro, 

Vous  auriez  dû  le  voir^  il  est  sorti  du  même  c6té  que  vous. 

PIÉTRO. 

Je  ne  Tai  pas  vu. 

SCÈNE  X. 

SIMON,  PIETRO,  Madame  PHILIPPE ,  LE  LIEU- 
TENANT. 

(On  iFoit  Madame  Philippe  arriver  par  la  route  en  courant.  On  ¥a  ao 

devant  d'elle.) 

SIMON. 

Voici  ma  cousine. 

MADAME   PHILIPPE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  que  vient--on  do  m^apprendre  ? 

SIMON. 

La  vérité. 

MADAME  PHILIPPE  ,  au  Lieutenant. 
Votre  servante,  Monsieur;  avez-vous  iait  quelque  re- 
cherche?... espérez- vous  découvrir  le  coupable? 

LE   LIEUTENANT. 

Oui ,  Madame ,  je  Fespére.  * 

MADAME  PHILIPPE. 

La  mort  de  M.  Ducoudrais  est  un  crime  affireux  dont  la 
société  réclame  la  punition.  (A  Piétro,)  Pauvre  M.  Gérard! 
cet  événement  est  un  grand  malheur  pour  vous  :  je  ne  me 
consolerai  jamais  d^avoir  amené  ce  vieillard  ici. 
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SCÈNE  XI. 

JEROME ,  SI3I0N ,  PIÉTRO ,  SIadahe  PHILIPPE  , 
LE  LIEUTENANT,  les  Cayauers. 

JEROME  sort  du  réfectoire  en  criant  de  loin, 
Nof  maitrc  !  nof  maitre  ! 

TOUT   us   MONDE. 

Hé  bien ,  qu^esl-ce  ? 

JEROME. 

Une  idée  qui  m^est  venue  là  en  faisant  mon  ouvrage... 
vous  6(es  ben  en  peine  de  savoir  qui  qu^a  tué  c^  vieux  bon 
homme?  J^  vas  vous  F  dire.  C'est  peut-être  ben  F  grenadier 
qu'^est  venu  hier  au  soir. 

SIMON. 

Tu  es  fou  ! 

JEROME. 

Qu'nenni,  qu'nenni,  je  n'somnoies  point  fou.  Après 
qu'  vous  avez  été  parti ,  monsieu  Simon,  y  s'est  pris  d' que- 
relle avec  r  marchand ,  y  gn'y  a  eu  des  gros  mots,  des  me- 
naces, peut-être  ben  qui  gn'y  aurait  ou  des  coups  si  j' n'étions 
point  arrivé  ;  pas  vrai,  madame  Philippe?  L' grenadier  lui  a 
montré  le  poing,  en  lui  disant  :  «  tu  me  T paieras,  j'te 
retrouverai ,  fût-ce  à  Draguignan!  >,Puis,  par  après,  il  a 
demandé  son  sac  et  il  s'en  est  allé,  en  disant  qu'y  n'  voulait 
pas  coucber  sous  F  même  toit  que  c'  vieux  coquin.  Tout  ça, 
j' Ions  vu  d' mes  yeux  et  entendu  d' mes  deux  oreilles. 

MADAME  PBIUPPE. 

G^est  vrai;  cependant,  il  n'en  faut. pas  conclure... 

LE  LIEUTENANT ,  oux  cavalicrs. 
Deux  hommes  à  cheval.  Battez  les  environs,  et  faites  en 
osrte  de  ramener  ce  soldat.  Quel  uniforme  ? 

JÉRÔME. 

Blanc  avec  des  revers  cramoisi.  (Les  cavaliers  sortent.) 
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SCÈNE  xn. 

* 

JÉRÔME,  NICOLETTE,  SIMON,  PIÉTRO,  Hadihb 
PHILIPPE,  LE  LIEUTENANT. 

ificoLBTTE,  venant  de  la  droite  en  criant;  sa  voix  est 
presque  étouffée  par  les  sanglots. 
Jérôme  !...  Jérôme  !  Hé  vite,  mon  ami  ;  Paidin  est  tombé 
dans  la  rivière. 

TOUT    LE  MOIWB. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

JÉRÔME. 

Sois  trafKjuille. . .  X*  le  sauverons ,  ou  j^  mourrons  avec  lui. 

NICOLETTE. 

Ah  !  mon  ami...  je  n^espére  qu^en  toi... 

(Ils  sortent  toas  deux  en  courant  par  la  droite.) 

SCÈNE  Xffl. 

SIMON,    Madame   PHILIPPE,  PIETRO,  LE   LIEU- 
TENANT. 

LB  LiEimiNAifT,  arrêtant  Piétro  comme  il  se  dispose  à 
suiifre  Nicolette^  ainsi  que  Madame  PhiUppe  et  Sêmom^ 
De  par  le  Roi,  je  vous  arrête. 

MADAME  PmUPPB. 

Que  faites-vous.  Monsieur  ? 

LE  UEUTENAirr. 

Mon  devoir.  H  est  clair  pour  moi  que  c^est  monsieur  qui, 
redoutant  rindiscrétion  de  cet  enfant,  Ta  plongé  dans  les 
flots. 

MADAME  PHILIPPE. 

Quelle  horreur  !  savez-vous  à  quoi  vous  vous  exposez  en 
accusant  un  homme  que  nous  estimons  Cous  ?  Mon  cousin 
et  moi  nous  sommes  caution  djB  sa  probité.  Monsieur  Gérard 
est  honnête  et  vertueux ,  nous  en  répondons. 
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LE  LIEUTENANT. 

Xadame,  je  n^aini  le  droit  ni  la  Tolonté  de  changer  votre 
opinion  sur  M.  Gérard;  mais  vous  me  permettrez  de  ne  pas 
(n'*en  rapporter  aveug^lément  à  votre  témoignage.  Le  senti- 
liment  particulier  quMl  vous  inspire  peul  vous  abuser  sur  son 
compte:  quant  à  moi,  étranger  à  toute  affection,  je  ne  dois 
MNUiâitre  que  la  vérité;  je  ne  puis  céder  qu'à  l'évidence. 
fkMft-yoos  établissez  caution  de  la  probité,  de  Thonneur  de 
ILCvérardi  il  faut  que  je  le  dise  ;  tant  de  confiance  me  pa- 
nft  bien  légèrement  fondée.  Comment  pouvez-vous  répondre 
l^homme  qui  a  passé  loin  de  vous  les  deux  tiers  de  sa  vie, 
iont  la  Emilie  vous  est  inconnue ,  dont  Texistence  dans  ce 
fÊPfê  est  une  espèce  de  problème?...  Quoi,  Madame,  et  vous, 
konnèfe  Simon,  vous  prétendez  connaître  monsieur,  et  vous 
ignorez  jusqu'à  la  cause  de  cette  sombre  mélancolie  qui  a 
dôané  lieu  à  tant  de  conjectures!  Ah!  lorsqu'à  cette  obscu- 
rité'dont  il  s'enveloppe,  viennent  se  joindre  des  présomp- 
\kmB  aussi  fortes  que  celles  qui  s'élèvent  maintenant  contre 
toiy'  je  dois  à  la  société,  au  maintien  de  l'ordre,  de  m'assurer 
de  sa  personne. 

MADAME   PHILnPPE. 

Vous  l'entendez,  mon  ami.  Je  n'ai  pas  insisté  hier  pour 
Domialtre  la  cause  de  vos  chagrins  ;  mais  quel  que  soit  ce 
fi^'SCére,  la  révélation  n^en  peut-être  plus  funeste  pour  vous 
f«e  les  doutes  qu'il  fait  naître  en  ce  moment,  et  qui  servent 
ïe  prétexte  à  fine  injuste  sévérité.  Par  grâce ,  pour  votre 
bonneur,  pour  le  nôtre,  affranchissez  vos  amis  de  ces  doutes 
cniels.  Vous  ne  pouvez  être  coupable  d'un  crime....  eh  bien  ! 
une  faute ,  une  erreur  vous  seront  facilement  pardonnées , 
et  nous  aurons  alors  bien  plus  de  force  pour  vous  défendre. 

SIMON. 

Mon  ami,  cédez  à  nos  instances*..  Il  ne  vous  est  plus  perr 
Blîs  d'hésiter. 

PIÉTAO. 

Cest  trop  vous  abuser. 

MADAME  PHILIPPE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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PtéTRO. 

Je  ne  puis  entendre  plus  longtemps  des  éloges  que  je  ne 
mérite  pas. 

MADAME   PUIUPPE. 

Seriez- vous  coupable? 

PIÊTRO. 

Non  du  crime  que  Ton  m^impute ,  mais  d^nn  autre  pov 
la  punition  duquel  le  main  de  Dieu  s^apesantit  sur  moi.  SiW 
doute  vingt  années  de  douleur  et  de  repentir  auraient  dâ  mé- 
riter un  pardon  que  sollicitaient  quelques  actions  vertueu- 
ses. Vaine  espérance!  il  veut,  ce  juge  inflexible,  que  je  auo- 
combe  après  avoir  bien  longtemps  soufiert.  Je  cède  à  son 
terrible  ascendant,  et  croyez-moi,  Tintant  où  je  vous  &is 
cette  afircuse  révélation,  est  le  plus  douloureux  de  ma  vie* 
Je  vais  perdre  votre  estime.  Ah  !  plaignez-moi  du  moins  ^ 
je  ne  suis  point  un  méchant  homme ,  et  cet  aveu  péaSde 
en  ^t  la  preuve  incontestable.  J'eus  un  frère  ;.  dam  un  aoote 
de  jalousie,  je  le  tuai  involontairement  ;  mon  pére^  témoin 
dQ  ce  malheur,  me  chargea  de  sa  malédiction  et  me  bannit 
de  la  maison  paternelle. 

MADAME  PHILIPPE,  tomlfont  dons  les  bras  de  Simofiu 

Oh  t  mon  Dieu  ! 

piÉTRO ,  à  ses  genoux. 

Chère  Elisa,  ne  me  refusez  pas  voire  pitié!  nul  jfttre  dm 
monde  n^est  plus  à  plaindre  que  moi.  {Use  relève  et  éUm$ 
lÀeuienant  :)  Je  vous  suis.  Monsieur. 

MADAME  PHaiPPE. 

Où  vas-tu,  malheureux!...  (Au  Lieutenant.)  MoïmenCj 
devez-vous  en  croire  cette  déclaration  ? 

LE  ueutenaut. 
Je  Tai  reçue,  Madame,  les  juges  prononceront. 

(il  touche  à  la  porte.  Piétro  le  suit.  Eli$à  Yeot  rarrèter.  ïl  la  repousse 
doucement ,  elle  tombe  évanouie.  Simon  en  pleurs  la  soatieBt 
Piétro  s'élance  à  ses  pieds.  Le  lieutenant  est  attendri.— -La  toile 
tombe.) 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE   III. 


La  théâtre  repréaeote  la  chapelle  da  Monastère;  elle  esta  demi 
nouée.  On  ?oit  dans  le  fond  nne  partie  de  la  cour  terminée  ptr 
f*éGiirie ,  dont  la  porte  est  en  face  du  public.  Une  table  et  ^nelquea 
aîéges  sont  dans  la  chapelle.) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  USUTENANT ,  UN  CAVALIER. 

(Un  Cavalier  entre  par  le  fond ,  à  droite.) 

LB  LIEUTENANT. 

Ce  Jérôme  est  un  brave  garçon.  Avec  quelle  intrépidité  il 
B^est  élancé  dans  les  flots  pour  sauver  le  petit  Paulin  !  Gr&ce 
à  loi,  Fenfant  a  eu  plus  de  peur  que  de  mal. 

LE   CAVALIER. 

Nous  amenons  le  grenadier. 

LE  uectenaut. 
Où  Tavez-vous  trouvé? 

LE  CAVALIEE. 

A  une  demi-lieue  d*ici  environ,  couché  au  pied  d^un  arbre, 
la  tète  appuyée  sur  son  sac,  et  profondément  endormi. 

LE  UEUTBNANT. 

Gela  dépose  en  sa  bveur.  A-t-il  £ût  quelque  résistance? 

LE  CAVALIER. 

Pas  la  moindre.  Au  contraire,  il  a  chanté  tout  le  long  du 
chemin. 

LE  LIBUTBlfANT. 

Faites-le  entrer. 
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SCÈNE  II. 

LE  LIEUTENANT,  BELLEROSE ,  deux  Câvâubu. 

(Au  signe  du  premier  cavaMer,  son  cani^ade  introduit  Bellerose.) 

BELLEROSE ,  très-g aiment. 
Où  diable  me  conduisez-vous?  J^ai  cru  que  nous  alUons 
au  réfectoire.  Qu^est-H^e  que  tous  voulez  que  je  fime  ici? 
Cala  pasae  la  raillerie.  J^ai  consenti  à  vous  suivre  d^adord, 
parce  qu^nn  p«nadier  français  doit  donner  Texemple  de  la 
subordination,  ensuite,  parce  que  je  comptais  sur  une  petite 
réparation.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  me  suis  couché  sans 
souper,  ce  qui  ne  m^a  pas  empoché  de  dormir  toute  la  nuit, 
comme  une  marmotte,  sous  ce  gros  mûrier  où  vous  m^avez 
trouvé.  Bien  m^en  a  pris  d^avoir  choisi  le  plus  touffii  ;  il 
parait  qu^il  a  plu  d'une  jolie  force  toute  la  nuit. 

LE   LIEUTENANT. 

Gomment  il  parait!  il  est  impossible  que  vous  n^ajez  pas 
entendu  le  tonnerre. 

BELLEROSE. 

Qu^est-ce  que  cela  me  fait  le  tonnerre?...  cela  ne  me  re- 
garde pas.  n  n''y  a  que  le  canon  qui  me  réveille,  et  encore 
un  jour  de  bataille.  Au  surplus ,  il  ne  s'^agit  pas  de  cela; 
voyons ,  mon  officier ,  qu^ est-ce  qu'ail  y  a  pour  votre  service? 

LE  LIEUTENANT, 

Vous  VOUS  êtes  arrêté  hier  ici  ? 

BELLEROSE. 

Oui,  certainement,  et  je  m^en  félicite.  J^y  ai  bu  de  fort 
bon  vin  à  la  santé d^un  brave  homme,  delK.  Gérard,  dont 
je  suis  enchanté  d^avoir  fait  la  connaissance. 

LE  UEUTENANT. 

Ce  n^est  pas  tout. 

BELLEROSE. 

Non ,  Je  me  suis  querellé  avec  un  vieux  coquin  de  mar- 
chand qui  a  mis  tout  sens  dessus-dessous  dans  cette  maison; 
un  vieil  arabe  qui  voulait  me  vendre  un  petit  joyau  trois 
fois  plus  qu^il  ne  valait.  CVst  grâce  à  lui  que  j^ai  couché  â 
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la  belle  étoile.  Oh  !  si  c^eût  été  aussi  bien  on  luron  de  ma 
trempe,  je  lui  aurais  ùAi  voir  que  mon  sabre  a  le  fil  ;  mais 
ijue  diable  yoides-yous  faire  d^un  Tieux  citadin  d<mt  les 
jambies  «ont  aussi  rouillées  que  le  cœur  est  coriace  ?  cela 
n^est  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  une  moustache.  JPaifilé 
par  prudence ,  j^aurais  peut-être  fait  quelque  sottise.  Hais 
qu^il  prie  Dieu  que  je  ne  le  rencontre  jamais ,  ear  je  lui 
dirais  son  fait. 

LB  tnsuTBNAirr. 
Je  vous  réponds  que  vous  ne  le  rencontrerez  pas. 

BBLLBROSB. 

Cela  n^est  pas  sûr ,  à  moins  que  nous  ne  mourions  bimtùt 
Tun  ou  Tautre. 

LK  LIEDTBKAirr. 


D  est  mort. 
Qui? 


BBLLBROSB. 


LB   UËUTBNANT. 

Monsieur  Ducoudrais. 

BBLLBROSB. 

Tous  badinez  ? 

LB  LIBDTBNANT. 

Rien  n^est  plus  vrai. 

BBLLBROSB. 

Ah  !  diable  !  j^en  suis  f&ché.  Je  lui  en  voulais  bien  un  peu  ; , 
mais  cela  n^allait  pas  jusqu^à  désirer... 

LB  LIBUTBIVAIIT. 

Il  a  été  assassiné. 

BELLEROSE. 

Qh.!  mon  Dieu  ! 

LB  UBUTBHAUT.  - 

Vous  devez  en  savoir  quelque  chose. 

BBLLBROSB. 

Gomment  voulez-vous  que  je  le  sache  ?  Depuis  hier,  dix 
heures  du  soir,  jusqu^au  moment  où  les  camarades  m'ont 
réveillé ,  je  n^ai  vu  âme  qui  vive,  je  n^ai  fait  qu'un  somme. 
Ah!  ça,  mais...  dites-moi  donc,  mon  Lieutenant,  à  quel 
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propos  m^adressez^^Yous  toutes  ces  questions  ?...  Ged  n^t 
tout  Fair  d'un  interrogatoire...  Est-ce  que  par  hasard  On 
vous  aurait  fitit  quelque  méchant  rapport  sur  mon  compte ?••• 
Je  ne  suppose  pas  au  moins  que  Ton  ait  été  jusqu^à  mê 
soupçqhner  capable  d^un  assas....  Mille  bombes  !  si  je  le 
savais,  quelque  part  que fbt  le  calomniateur,  quelle  queftt 
sa  qualité ,  j^irais  lui  demander  raison  d'une  telle  offenae  ; 
il  aurait  ma  vie  ou  j'aurais  la  sienne,  morbleu!  Yoyes  ces 
deux  cheyrons ,  ils  prouvent  mes  services ,  et  j'ai  là  des 
papiers  qui  attestent  ma  bonne  conduite.  Deptti6  dtx-nenf 
ans  que  je  sers ,  je  n'ai  mérité  que  des  éloges ,  et  je  défie 
hardimfint  qui  que  ce  soit  au  monde ,  de  prouver  que  j^aie 
rien  fait  de  contraire  à  l'honneur. 

(Il  défait  soH  sac  et  Touvre  pour  y  chercher  des  papiers.) 

LE  LIEUTENANT ,  à  UTi  cavalier. 
Conduisez  ici  M.  Gérard.  (^A  part ,  en  regardant  Belle- 
rose.)  Il  y  a  dans  son  maintien ,  dans  ses  discours  un  ton 
de  franchise,  un  air  de  vérité  qui  ne  me  permettent  pas  de  le 
croire  coupable;  cependant,  mon  devoir  exige  que  je  ne 
m'en  tienne  point  aux  apparences. 

SCÈNE  m. 

PIETRO,  LE  LIEUTEKANT,  BELLEROSB.^ 

LB  LIEUTENANT,   à  PtélrO. 

Reconnaissez-vous  ce  militaire  ? 

PIÉTRO. 

Oui,  pour  l'avoir  reçu  hier  chez  moi.  Il  s'y  est  arrêté 
deux  heures  à  peu  prés;  j'ai  su  ce  matin  seulement  quH 
était  parti  fort  en  colère  contre  M.  Ducoudrais  ;  mais  je 
n'étais  point  présent  à  leur  querelle. 

BELLBROSB ,  présentant  des  papiers  au  Lieutenant. 

Yoilà  mon  semestre  en  régie ,  et  un  certificat  de  ttkta 
colonel,  n  y  a  bientôt  vingt  ans  que  j'ai  quitté  le  pays , 
et  j'étais  bien  aise  de  porter  à  mes  compatriotes  des  preuves 
de  ma  bonne  conduite. 
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LE  UBirrBNAlfT  lit. 

€  Benjamin  Piétro,  dit  Bellefoee....  y 

PIBTRO. 

Piétro!...  Vous  tous  nommez  Piétro,  Monsienr? 

BKLLEROSB. 

Oui ,  c^est  mon  nom  de  famille.  Bellerose  esl  un  nom  de 
goeire  que  j^ai  pris  en  cntranl  au  service  de  France. 

PnÉTRO. 

Tous  n^étes  donc  pas  Français? 

BELLEROSE. 

Je  suis  Génois. 

PIÉTRO. 

De  (iénes  même  ? 

BELLBROSE. 

If  on ,  de  Yintimille. 

PIBTRO. 

Fib  d'Augustin  Piétro  ! 

BBLLEEOSB. 

CéUit  le  nom  de  mon  pore. 

PIÉTRO. 

Tous  ^ppz  un  frère  ? 

BELLBROSE. 

Oui. 

PIBTRO. 

Plus  âgé  que  vous... 

BELLEROSE. 

De  six  ans. 

PIÉTRO. 

Sayez-vous ce  qu'il  est  devenu? 

BELLBROSE. 

Je  Fignore.  On  a  dit  dans  le  temps  qu'il  avait  péri,  et 
j'en  ai  été  d'autant  plus  aOligé ,  que  c'est  moi  qui  en  fuis 
la  cause  involontaire. 

PIÉTRO. 

Si ,  contre  toute  attente ,  ce  frère  existait  encore ,  vous 
lui  pardonneriez  donc? 
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BELLEEOSE. 

Et  de  toute  mon  Ame.  G^esl  moi  qui  fus  Pagressear* 

PIBTEO. 

S^il  était  malhcipreux? 

BEIXER08E. 

Je  Tolérais  à  soq  secours. 

pnâTRO. 
OuTre-lui  donc  et  tes  bras  et  ton  cœur. 

B^LLEROSE. 

Quoi!  Tousseriez.... 

PIÉTRO. 

Oui,  je  suis  ton  frère! 

(Ds  s'élaocent  dans  les  bras  Tan  de  Tantre.) 

LE  LIEUTENANT  à  Bellero&e. 
G^est  là  ce  frère  dont  vous  tous  reprochiez  la  mort? 

BELLEROSB. 

Oui,  Monseur.  Le  nom  de  Benjamin,  que  je  porte,  B^eit 
pas  dû  au  hasard;  mon  père  me  FaTait  donné  oonune  une 
preuTe  de  sa  prédilection.  En  effet,  depuis  ma  naisiaaoe  jm- 
qu^au  moment  où  je  Fai  perdu,  il  n^a  pas  cessé  unieiilin^ 
tant  de  la  signaler  par  des  préférences  d^antani  fins  inju- 
rieuses pour  mon  frère  que  je  les  méritais  peu. 

PIÉTRO. 

Oh! 

BELLEROSE. 

G^est  la  Térité.  Tu  Talais  beaucoup  mieux  que  moi.  Ta 
étais  économe,  studieux,  assidu,  et  tu  promettais  de  deyenir 
un  exceUent  sujet.  Au  contraire,  j^étais  dissipé,  paresseux 
et  querelleur;  non  pas  que  j^eusse  un  mauTais  caractère,  mais 
je  me  sentais  soutenu  par  mon  père,  je  connaissais  sa  fSu- 
blesse,  et,  selon  Tordinaire,  j^en  abusais.  Au  surplus,  cette 
préférence  pensa  me  coûter  la  TÎe. 

LE   LIEUTENANT. 

Gomment  donc  cela  ? 
BELLEROSE,  à  Ptétro  guivcut  Vefnpêcher  déparier. 
Laisse  donc,  je  veux  tout  dire  à  monsieur  I^officier,  il  faut 
qu^il connaisse  ton  innocence.  {Au  Lieutenant.)  J^eusun  jour 
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» 

irec  mon  firére  une  dispute  très- vive  à  Toccasion  d^une  ar- 
me qai  était  à  lui  et  que  je  voulais  m^approprier.  Je  *lui 
rends  justice  9  il  y  mit  d^abord  toute  la  modération  dont  il 
^ait  capable  ;  mais  poussé  à  bout  par  mes  injures,  ilvoitilut 
enfin  user  de  violence.  Je  résistai;  dans  ce  débat  je  reçus 
une  profonde  blessure  et  tombai  sans  connaissance.  Mon  père 
Mûl  accouru  aux  cris  de  son  fils  bien-aimé;  à  la  vue  de  son 
lang)  il  ne  se  connaît  plus  et  veut  à  son  tour  frapper  celui 
qu^  suppose  un  fratricide.  Paul  le  repousse  avec  un  geste 
menaçant  :  transporté  de  fiireur,  mon  père  le  cbarge  de  sa 
malédiction  et  le  bannit  pour  jamais  de  la  maison  pater^ 
ndle.  Au  bout  de  quelque  temps,  mon  père  mourut  en  ré-- 
Toqoant  cette  fatale  malédiction... 

piBTRo,  açec  transport. 
B  Ta  révoquée ,  dis-tu  ?.. 

BELLBROSB. 

.Oui)  mon  ami.  (Ils  s'embrassent  de  nouveau.) 

PIÉTRO. 

Àh!  de  quel  poids  je  me  sens  soulagé  ! 

BBLLEROSE. 

D  le  devait,  car  elle  était  injuste.  Cher  Paul,  que  je  suis 
hemeux  de  pouvoir,  le  premier,  te  donner  cette  assurance 
consolante ,  et  d*embrasser  encore  un  frère  que  je  croyais 
avoir  perdu! 

PIÉTRO. 

Mais  dans  quel  moment  je  te  retrouve  ,  lorsque  soup-* 
çomié  d^un  meurtre,  je  suis  prés  de  paraître  devant  les  tri- 
binunix. 

SCÈNE  IV. 

LE  LIEUTENANT  ,    Madame  PEDO^IPPE  ,  PIETRO  , 

BELLEROSE. 

BiADAME  pmLiPPE^  accourant  du  fond. 
Remis  de  sa  frayeur,  le  petit  Paulin  sera  bientôt  amené 
devant  monsieur  TofEicier.  Son  témoignage  dépouillé  d^ar- 
tifice  dissipera  sans  retour  les  injurieux  soupçons  que  Ton 
n'a  pas  craint  d^élever  sur  vous. 
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PD&TRO. 

JBonne  Elisa ,  au  touchant  intérêt  que  voua  daignez 
prendre  i  mon  sort,  se  joint  une  autre  consdation  bien 
douce  ;  je  viens  de  retrouver,  d^embrasser  ce  firére  aaqud 
je  croyais  avoir  donné  la  mort. 

BELLEROSE. 

Oui,  Hadame,  c^est  mon  frère,  mon  bon  frère,  (jiu  Eeu^ 
tenant.)  Mon  officier,  je  ne  vous  en  veux  pas  de  Taffiront 
que  vous  nous  faites;  je  connais  toute  là  sévérité  de  votre 
ministère  ;  mais  s'il  dépend  de  vous  d^abréger  cette  situa- 
tion pénible ,  vous  m^obligerez. 

LE   LIEUTENANT. 

Cest  à  regret,  croyez-moi,  que  j^exerce  dans  cette  occasion 
mon  sévère  devoir.  Jamais,  peut-être,  il  ne  m^a  semblé 
plus  rigoureux.  Avant  de  connaître  votre  frère ,  je  Festi- 
mais ,  et  ce  ne  sera  pas  sans  une  grande  satisfaction  que  je 
pourrai  lui  restituer  tout  entier  un  sentiment  dû  à  sh  con- 
duite généreuse ,  à  toutes  les  qualités  que  Ton  se  plait  i 
reconnaitre  en  lui. 

MADAME  PHILIPPE. 

J'aperçois  Simon,  il  amène  le  petit.  Vous  aurez  bientôt 
la  preuve  de  l'innocence  de  celui  que  nous  aimons  tons. 

LE   LIEUTENANT. 

Je  ne  vous  fais  pas  Tinjure  de  croire  que  vous  avez  abusé 
de  votre  ascendant  sur  Tesprit  de  cet  enfant  pour  rengager 
au  mensonge. 

MADAME  PHILIPPE. 

tl  Êiudrait  supposer  pour  cela  quMl  y  a  un  coupable  id, 
et  nous  n^en  connaissons  point. 
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SCÈNE   V. 

ïnCOLBTTE,  SIMON,  LE  LIEUTENANT,  PAULIN, 
Madame  PHILIPPE,  PJETRO,  BELLEROSE,  JÉ> 
ROME,  Cayalieis,  Paysans,  Paysannes. 

(L'eDfimt,  condait  par  sa  sœur,  entre  par  le  fond;  les  cafaliers  se 
jpboent  k  droite  et  à  gauche  dans  Fintérienr  de  la  chapelle  ;  les 
fijinns  et  paysannes  jrestent  dans  la  cour  et  regardent  à  tra?ers  la 
grille  ;  quelques  enfants ,  plus  curieux ,  sont  grimpés  aux  barreaux.) 

PiÉTEO ,  à  Jérôme. 
Je  te  remercie ,  Jérôme  ;  sans  ton  courage  cet  enfant  pé- 
YiMdt  et  il  ne  me  restait  aucun  moyen  de  justification. 

LE  LIEUTENANT,   à  Vtnfont. 

.    iipprochei,  mon  petit  ami.  • 

NICOLETTE. 

'  .  JTiie  donc  point  de  peur. 

MADAME   PHILIPPE. 

Blonds  à  tout  ce  que  te  demandera  monsieur. 
U  UBUTENANT  prend  V enfant  par  la  main  et  le  pose  sur 

ses  genoux. 
Où  étiez-YOUs  lorsque  yous  êtes  tombé  dans  la  riYiére  ? 

PAULIN. 

..Je  montrais  mon  beau  liYre  à  Bastien  et  je  lui  racontais 
ce  que  j^ai  entendu  cette  nuit ,  quand  j'ai  yu  Yenir  mon  par- 
rain Cl^rd.  Comme  il  me  défend  d^aller  à  Técurie ,  j''ai  eu 
peur  d'être  grondé  ;  je  Youlais  me  cacher  sous  le  lit  de  Bas- 
lifii ,  mais  il  m^a  dit  :  c  non ,  mon  petit ,  montez  plutôt  sur 
cette  caisse ,  et  de  là,  dans  Fembràsure  de  la  croisée ,  yous 
serez  mieux  ;  de  mon  lit ,  je  puis  leYcr  le  couYercle  et  Ton 
ne  TOUS  Yerra  pas.  >  J^ai  fait  ce  que  Bastien  m^a  dit  et  je 
me  suis  tenu  comme  cela. 

(Il  indique  qu*il  tournait  le  dos.) 

LE   LIEUTENANT. 

Comment  se  iait-il  que  yous  soyez  tombé  ? 

PAULIN. 

Je  crois  qu^on  m^a  poussé. 

T.  III.  31 
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MADAME   PHILIPPE. 

n  est  plus  probable  que  la  peur  lui  aura  fait  foire  un 
faux  pas. 

LE  LIEUTENANT ,  atix  {issistonis. 
La  rivière  est  donc  tout  prés  de  cette  fenêtre  ? 

SIMON. 

Bile  baigae  les  murs. 

LE  LIEUTENANT. 

MoQsienr  Gérard ,  ètes-vous  entré  dans  Técurie  depvif 
notre  arrivée? 

PIÉTRO. 

Non  ;  je  suis  aUé  jusqu'à  la  porte  seulement  pour  Yoir  ■ 
tout  était  en  ordre. 

MADAME  PHILIPPE. 

Ce  fiiit  est  facile  à  vérifier ,  on  peut  demander  A  Bastien 
s^il  a  vu  son  maître. 

LE  LIEUTENAirr. 

Tout  à  rheure ,  Madame.  {A  Piétro.)  Ainsi,  vous  u^wm 
pas  remarqué  votre  filleul? 

PIÉTRO. 

Non ,  certainement  ;  si  je  Pavais  aperçu ,  ce  maHieiir  ne 
serait  ppint  arrivé.  Dans  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouvait ,  je  n^aurais  eu  garde  de  Teffirayer. 

LE  LIBUTEMANT  ,  à  PouHn. 

Haintenant,  racontez -nous  ce  que  vous  avez  va  et  m- 
tendu  cette  nuit. 

PAULIN. 

J^ai  été  réveillé  en  sursaut  par  une  lumière  qui  se  trouvait 
devant  mes  yeux.  En  regardant  à  travers  la  porte  vitrée 
qui  ferme  la  petite  chambre.... 

NICOLETTE. 

n  veut  dire  Talcove. 

PAULIN. 

J^ai  reconnu  mon  parrain. 

(A  ce  mot,  ragitation  de  Piétro  est  à  son  comble.) 

PIÉTRO ,  levant  les  yeux  au  ciel. 
Je  jure... 
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(Tovt  le  momie  {Mrtage  son  anxiété.  Le  Ueatenint  impose  ailence 
par  un  geste  aéfère,  et  Tenfant  continne.) 

PAULIN. 

Il  tenait  une  lantehie  allamée  ;  il  a  ouvert  la  porte  qui 
donne  sur  le  dortoir  et  il  est  entré  dans  la  chambre  du  vieux 
bonhomme»  G  ^est  un  iféehant ,  ce  vieux  bonhomme  !  J^ai 
Mai  entendu  qu^il  donnait  de  vilains  noms  à  mon  parrain. 

LE     UEUTBNAIIT. 

Tous  êtes  bien  sûr  que  c^était  votre  parrain  ?    . 

PAULIN. 

D  était  habillé  comme  -le  voilà ,  seulement  il  avait  son 
f  md  di^peau  sur  la  tète. 

LE  UBUTENANT. 

Après,  mon  en&nt. 

PAULOI. 

Après?  Je  n^ai  plus  rien  entendu  et  je  me  suis  rendormi. 

PIÉTRO. 

tt  jure  devant  Dieu  qui  m^entend  et  dont  la  foudre  peut 
m^anéantir  en  votre  présence,  si  je  trahis  la  vérité ,  que  , 
igpatré  dans  ma  chaoïbre  à  onze  heures ,  je  n^en  suis  sorti 
que  dix  minutes  au  plus  avant  votre  arrivée. 

PAULIN.     . 

Mon  Dieu,  bon  ami,  est-ce  que  cela  te  fait  de  la  peine 
ee  qne j^ai  dit?  Si  je  Pavais  su  !..  mais  tu  m^as  toujours  dè- 
faldn  de  nentir. 

LE  LIEUTENANT,  à  un  caçalter.. 

Allez  chercher  Bastien ,  ie  valet  d^écurie,  et  amenez-le  à 
Piottint.  {lie  cmmUer  va  dans  récurie.) 

JÉEÔMB. 

J^  vas  vous  conduire ,  Honsieu. 

MADAIIE  BHIUPPB ,  à  part, 

HéLas  !  tout  accuse  ce  malheureux  ! 

SDHON. 

Quel  funeste  événement  ! 

BBLLBXOSB. 

9  7  a  dons  tout  ceci  quelque  chose  d^extraordinaire.  Je 
ne  vois  paa  pounpioi  0  faut  abaolument  que  cet  homme  ait 
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péri  dans  le  moniistère...  ce  peat  étreaiuiibieD  sur  la  route,** 
cela  est  même  beaucoup  plus  probable. 

LB   LIEUTENANT. 

n  m'est  démontré  que  le  crime  a  dû  être  commis  id. 

'BELLEBOSB. 

n  me  faudra  des  preuves  plus  citires  que  le  jour,  avant 
de  permettre  que  le  nom  de  mon  frère,  le  mien,  soit  livré  an 
deshonneur. 

LB   LIEUTENANT. 

Ne  craignez  rien,  mon  brave.  Comme  vous,  je  suis  nûU- 
laire  et  Français,  je  n''agirai  pas  inconsidérément.  Noos  air 
Ions  entendre  ce  Bastien,  je  vous  réponds  qu^il  n^échappeca 
point  à  mes  regards. 

SCÈNE  VI. 

NICOLETTE,  SIMON,  LE  LIEUTENANT,  PACIIN, 
Madame  PHILIPPE,  PIETEO,  BELLEROSB,  JÉ- 
RÔME, UN  CAYALIER,  autbes  Cavauers,  Patsanb  et 

Paysannes. 

.  t 

LE  «CAVALIER.  ' 

Il  nous  a  (été  impossible  de  £ûre  lever  cet  homme.  Il  est 
d^une  faiblesse  extrême. 

JÉRÔME. 

Dam!  c^  n^est  pas  étonnant,  vUà  plus  d^un  mois  qoi  aW 
sorti  d^  son  lit'. 

LE  lieutenant. 

Je  vais  Pinterroger.  Comptez  sur  ma  pénétration  et  sur 
mon  sincère  désir  de  ne  point  trouver  de  coupable  parmi 

vous. 

bellerosb. 
Permettez  que  je  vous  accompagne... 

MADAME  PHILIPPE,  SIMON. 

Nous  allons  tous... 

LE  LIEUTENANT. 

Non  ;  je  ne  veux  rien  devoir  à  la  contrainte.  Demeurez  : 
bientôt,  j^espére,  je  reviendrai  dissiper  vos  alarmes. 
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(Le  lieiitenant  sort.  On  le  ?oit  entrer  dans  récurie.  Tous  les  paysans 
le  suifeot,  mais  se  tiennent  dehors ,  en  tournant  le  dos.  Jérôme 
et  Nicolelte  se  joignent  aux  curieux.  Ils  ont  emmené  Paulin. ] 

SCÈNE  VII. 
SINON,  Hadame  PHILIPPE,  PIÊTRO,  BBLLEROSB. 

MADAME   PHILIPPE^  à  Piétro. 

Mon  ami,  car  riofortune  qui  tous  accable,  vous  rend  plus 
intéressant  encore ,  je  ne  croirai  jamais  que  vous  ayez  pu 
TOUS  souiller  d^un  meurtre  ;  mais  un  fatal  concours  de  dr- 
eoQstances... 

PIÉTRO. 

Ah  !  si  vous  m''accusez,  où  donc  trouverai-je  un  défen- 
seur? 

MADAME   PHILIPPE. 

Non,  Grérard,  je  ne  vous  accuse  point.  Si  vous  saviez  quel 
reproche  je  me  faisl  C^estmoi  qui  suis  la  cause  involontaire 
de  tout  ce  qui  arrive.  ••  Mon  imprudence  vous  a  placé  dans 
une  situation  horrible. 

SIMON. 

Gérard,  mon  ami,  je  ne  puis  vous  croire  coupable;  mais 
enfin,  la  justice  vous  menace;  en  attendant  qu^elle  ait  décou- 
vert Fauteur  de  ce  meurtre,  il  faut  vous  soustraire  à  ses  pour- 
suites.  Fujez ,  Gérard ,  vous  connaissez  les  sentiers  qui 
conduisent  à  ma  ferme...  il  vous  sera  facile  d^y  arriver 
avant  qu^on^ait  pu  vous  atteindre. 

PIÉTRO. 

Que  me  proposez- vous?...  moi,  fuir!  ce  serait  m^avouer 
coupable. 

BELLEROSB. 

n  a  raison.  On  ne  compose  point  avec  Phonneur.  S11  était 
Fauteur  de  la  mort  de  ce  vieillard,  quel  qu^en  fût  le  motif, 
jeFabandonnerais  à  toute  la  sévérité  des  lois  ;  mais  morbleu, 
f^il  est  innocent,  vous  me  verrez  le  défendre  et  le  sauver  au 
péril  de  ma  vie.  Mon  firére,  il  suffit  d'un  mot  :  si  tu  n^es  pas 
eonpable,  jure-le  sur  Thonneur  et  sur  la  cendre  dé  notre 
père,  jeté  croirai. 
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PiÉTRO,  a^ec  %m  accent  solermeL 
Je  suis  innocent  ;  je  te  le  jure  sur  Phonneiir  et  sur  la  cendre 
de  notre  père. 

MADAME  PHILIPPE. 

Ah!  que  cela  fait  de  bien! 

(Simon  lui  prend  les  mains  et  essuie  uoe  Urme  sans  mot  dire.) 

BELLBEOSB. 

Je  n^en  yeux  pas  davantage. 

SCÈNE  VIII. 

NIGOLETTE,  PAULIN,  JÉRÔME,  SIMON,  LE  LIEU- 
TENANT, Madame  PHILIPPE,  PIÉTRO,  BELLE. 
ROSE,  Cavaliers,  Paysans  et  Paysannes. 

SIMON,  au  Lieutenant • 
Eh  bien  !  Monsieur. 

BUDAMB  PHILIPPE* 

Vous  avez  Pair  consterné. 

LE   LIEUTENANT. 

Je  le  suis  en  effet.  Après  avoir  vu  cet  homme,  je  ne  pois 
raisonnablement  former  aucun  soupçon  contre  lui. 

MADAME  PHILIPPE. 

Ah!  mon  Dieu! 

SIMON. 

G^est  inconcevable. 

LE   LIEUTENANT. 

Je  Fai  bien  observé.  Son  abattement,  son  teint  livide,  son 
œil  morne  attestent  le  déplorable  état  de  sa  santé,  et  je  n^ai 
pas  de  peine  à  croire,  ainsi  que  vous  me  Tassurez^  qu'il  est 
alité  depuis  un  mois. 

JÉRÔME. 

Jami!  c^est  safaute^sHl  n^apas  été  guéri  plus  tôLJ^ya^mis 
offert,  avec  la  permission  d^nof  maitre,  d^allerFy  chercher 
à  Aix  un  habile  docteur,  qui  Taurait  tiré  d^affairejy  n^a  ja- 
mais voulu. 
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BELLBBOSE,  à  part. 
Voilà  qui  est  singulier.  {Il  parait  réfléchir). 

LE  UECTBNÀNT. 

Pour  quelle  raison? 

JÉRÔME. 

Il  a  dit  comm'  ça  qu^  c^ctait  inutile...  qu^il  est  habitué  à 
ça;  qu^dans  son  pays  (il  est  du  Piémont)  les  rizières  occa- 
sionnont  des  fièvres,  qui  duront  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
et  puis  qu^  par  apr^  on  s^  porte  comme  un  charme. 

LE  UEUTENANT. 

G^est  vrai. 

MADAME  PHILIPPE. 

Cependant  vous  Pavez  interrogé?  • 

LE   LIEUTENANT. 

Sans  doute,  et  particulièrement  sur  deux  faits  de  la  plus 
haute  importance.  Je  lui  ai  demandé  s^il  avait  été  témoin  du 
départ  de  M.  Ducoudrais,  s'il  Tavait  vu  ou  entendu  ce  ma- 
tin, s^il  pouvait  certifier  en  un  mot  qu'il  eût  attelé  lui-même 
son  cheval. 

TOUS ,  açec  intérêt. 

Hé  bien? 

LE  LIEUTENANT. 

Il  m^a  répondu  que ,  plongé  dans  un  profond  sommeil , 
aussitôt  après  le  départ  des  villageois  qui  s^étaient  donné 
rendez-vous  ici,  il  ignorait  absolument  ce  qui  s'était  passé 
depuis  hier  au  soir. 

PIÉTRO. 

Comment  !  il  n'a  pas  même  entendu  ces  messieurs  quand 
ils  ont  conduit  leurs  chevaux  ? 

BELLEuosE ,  à  part. 
Gela  n'est  pas  vraisemblable. 

LE  LIEUTENANT. 

Accoutumé  à  dormir  au  milieu  du  bruit,  il  est  possible  en 
effet  qu'il  dise  la  vérité. 

PAULIN. 

Quand  je  me  suis  approché  de  son  lit,  pour  lui  montrer 
mon  beau  livre,  il  était  tourné  du  côté  de  la  muraille;  je  crois 
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qu'il  dormait,  carj'ai  été  obligé  de  l'appeler  deuxoutiois  Coii. 

LE   LIEUTEMANT. 

Vous  Tentendez  !..  Le  rapport  naïf  de  cet  enCaiat  Tient  à 
Fappui  de  la  réponse  qu'il  m'a  faite ,  lorsque  je  Fai  ques- 
tionné relativement  à  l'entrée  de  Iff.  Gérard. 

(Tout  le  monde  est  consterné.) 
JÉRÔME ,  bas  à  Bellerose, 
Tnez,  Honsieu  1'  grenadier,  je  n'  dis  çà  qu'A  vous;  mail 
j'  crois  qu'  Bastion  n'est  pas  pus  malade  qu'  moi. 

BELLEROSB. 

Tu  crois?  {A part.  )  J'ai  vu  au  régiment  des  gaillards 
qui. faisaient  les  malades  pour  obtenir  leur  congé  ;  tout  le 
monde  y  était  trompé. 

PIÉTRO,  au  Lieutenant, 

Monsieur ,  je  ne  puis  rien  ajouter  A  ce  que  je  tous  ai  dit 
Je  n'ai  rien  A  opposer  A  la  volonté  du  ciel  ;  tout  m'accable, 
toutes  les  apparences  m'accusent  :  Dieu  seul  connaît  macoiF 
duite.  Gela  ne  suffit  pas  sans  doute ,  puisque  je  dois  être  jugé 
par  des  hommes  ;  s'il  ne  prend  soin  de  ma  justification ,  rien 
ne  pourra  me  sauver  du  supplice.  Mais  si,  comme  il  est  juste 
de  le  penser,  le  crime  seul  produit  Tinfamie ,  je  n'aurai  rien 
perdu  de  l'estime  de  mes  parents ,  de  mes  amis  ;  car  je  les 
laisse  bien  pénétrés  de  mon  innocence.  Je  lis  dans  leurs 
regards  le  touchant  intérêt  qu'ils  me  portent,  et  je  perdrai 
avec  moins  de  regret  une  existence  flétrie  depuis  vingt  ans 
par  la  douleur  et  les  remords. 

BELLEROSE ,  à  part. 

Comment  découvrir  1»  vérité  ? 

BUDAME  PHILIPPE,  OU  Lieutenant. 
Vous  avez  dû  voir.  Monsieur,  dans  l'aveu  sincère  que  nout 
afait  l'infortuné  Piétro,  une  preuve  irrécusable  de  sa  bonne 
foi,  et  cependant  il  devait  craindre  que  cet  aveu  ne  détniistt 
mon  attachement.  Pourriez-vous  supposer  capable  d^on 
meurtre,  un  homme  qui  a  mieux  aimé  se  perdre  dans  notre 
esprit,  que  d'entendre  des  éloges  dont  il  se  croyait  indigne^?.. 
Laissez-nous  Piétro ,  nous  en  répondons  ;  nous  vous  le  ren- 
drons, si  plus  tard  on  l'exige.  D'ici-là,  quelque  circonstance 
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imprévue  fera  découvrir  peut-être  le  coupable ,  el  vous  aurez 
acquit  de  justes  droits  à  notre  reconnaissance. 

SIMON. 

DemandezHious,  pour  caution,  telle  somme  que  vous 
voudrez;  nous  vous  la  donnerons,  comme  une  garantie  de 
notre  fidélité  à  remplir  rengagement  que  vous  propose 
madame  Philippe.  Vous  me  connaissez  depuis  longtemps  , 
croyez^vous  que  je  m^intéresserais  avec  cette  chaleur  à  un 
homme  qui  ne  le  mériterait  pas  ? 

MAPAiiK  PHILIPPE^  aux  Paysons  et  aux  Paysannes. 

Mes  amis,  joignez  vos  prières  aux  nôtres...  Par  grâce , 
Monsieur,  laissez-nous  Piétro. 

(Madame  Philippe ,  Nicolette ,  Paiulin  et  les  femmes  se  mettent  aux 
genoux  da  lieutenant.  Simon ,  Jérôme  et  les  paysans  s^indinant.. 
Bèllerose,  assis  dans  un  coin,  réfléchit.) 

PIÉTEO,  attendri. 
Ah!  mes  amis!... 

LE  LIEUTENAirr. 

Toyez  mes  larmes ,  elles  attestent  du  moins  que  je  ne 
toiB  point  insensible...  Pourquoi  faut-il  que  mon  devoir 
s'oppose  à  ce  que  vous  me  demandez?...  Si  ce  fiital  événe* 
ment  n^était  connu  que  de  vous,  j^oserais,  n^en  doutez  pas, 
encourir  le  blâme  de  mes  chefi  ;  peut-être  mèn^  aurai»-je 
pfévenu  votre  désir  ;  mais  au  moment  où  je  parle ,  le  bruit 
de  la  mort  de  H.  Ducoudrais  et  des  circonstances  qui  Font 
•oeompagnée,  est  répandu  dans  les  environs  ;  il  est  déjà 
Pobjet  de  calculs  hasardés,  de  mille  conjectures;  je  n^ai  donc 
plus  le  droit  de  suspendre  le  cours  de  la  justice  :  je  dois , 
quoi  quMl  m^en  coûte ,  emmener  votre  malheureux  ami  â 
Aix  et  f  7  constituer  prisonnier;  mais  en  même  temps  que  je 
fend  coimaitre  aux  magistrats  les  charges  qui  pèsent  sur  lui, 
je  les  informerai  de  tout  ce  qui  peut  les  atténuer.  Je  leur 
peindrai  votre  douleur ,  vos  regrets ,  vos  offres  généreuses  ; 
ils  sauront  de  quelle  estime  est  entouré  Tintéressant  Piétro, 
et  par  combien  de  vertus  il  a  su  Tacquérir  ;  en  un  mot ,  j^em- 
prunterai,  pour  le  défendre,  votre  langage  et  vos  cœurs.  {A 
demi  vofXy  à  Piétro.  )  Partons ,  Monsieur. 


490  LE  MONASTÈBB  ABAN  DONNÉ. 

PIÉTRO. 

Je  vous  suis. 

(Il  embrasse  Ifadame  Philippe ,  Simon  ,  Paulin ,  et  prend  les  nudBs  à 
tous  les  villageois ,  qni  se  rangent  anteor  de  loi.) 

BBLLEROfSB  sort  de  sa  rêçerie ,  se  lève  vivement ,  arrête 

V officier  et  lui  parle  à  demi  voix* 
Mon  Lieatenant,  je  connais  toute  retendue  de  vos  de- 
voirs ,  et  ne  désire  rien  qui  leur  soit  opposé.  Un  dâai  de 
▼ingt  minutes  est  tout  ce  que  je  sollicite.  H  peut  saurer 
mon  frère,  me  le  refuserez-yous ?  je  vous  le  demande  aa 
nom  de  Phonneur  militaire ,  et  par  respect  pour  Phabit  que 
nous  portons. 

LS  LIEUTENANT. 


Vingt  minutes  !... 
Pas  dayantage. 
J^y  consens. 


BBLLER06B. 
LE    LIEUTENANT. 


BELLEROSE. 

Hais  il  £3iut  que  vous  ayez  la  bonté  de  concourir  avec  moi 
à  Pexécution  du  plan  que  je  viens  de  former. 

LE   LIEUTENANT. 

De  tout  mon  cœur.  Demandez -moi  tout  ce  quUl  m'^est 
permis  de  faire ,  vous  Pobliendrez. 

BELLEROSB. 

Ordonnez  à  vos  gens  de  monter  à  cheval ,  qu^ils  parteiit 
et  emmènent  Piétro.  Vous-,  M.  Simon,  à  la  tète  de  tous  ces 
bons  villageois ,  vous  suivrez  ce  triste  cort^e  ;  vous  vooi 
arrêterez  au  tournant  de  la  montagne,  à  trois  cents  pas  d^id, 
hors  de  la  vue ,  jusqn^à  ce  que  le  son  de  la  cloche  vous  rap- 
pelle au  monastère.  Madame  Philippe, mon  Lieutenant,  Jé- 
rôme et  moi,  nous  resterons  seuls  ici.  Le  reste  est  mon  afbire. 
LE  LIEUTENANT ,  très-haut  et  durement. 

Vite  à  cheval  et  partons. 

DELLEROSE ,  à  dcmi-voix. 

Traversons  tous  rècurie ,  afin  d^ètre  vus  de  Bastien. 
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(Les  cafaliers  entrent  dans  récurie  ;  ils  emmènent  Piétro.  Jérôme  et 
les  ^riUageois  les  suivent ,  en  faisant  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  Le  lieutenant,  Bellerose,  madame  Philippe  et  Jérôme 
sont  sortis  les  premiers ,  de  manière  qu'ils  peuvent  rentrer  en 
scène  par  la  droite,  où  est  censée  la  cour»  au  moment  où  les  der- 
niers paysans  disparaissent.) 

SCÈNE  IX. 

Hadakb  PHILIPPE ,  BELLEROSB ,  LE  L  lEUTENANT 

JEROME. 

BELLEROSE. 

(Au  lÀeutenant.)  Vous ,  ici.  (//  lui  montre  un  enfonce- 
mem  à  droite.  A  madame  Philippe  :)  Tous ,  Madame  , 
de  ce  côté  ;  (//  lui  indique  un  pareil  enfoncement  à  gauche. 
AJérâme:)  Toi,  là...  en  dehors,  au  bas  du  clocher,  et 
tout  prêt  à  sonner  quand  je  f  en  donnerai  Tordre. 

(U  lui  montre  le  fond  à  droitej 

LE  UEUTENAirr. 

Puissiez-Tous  réussir  ! 

MADAME  PHILIPPE. 

Tous  me  rendrez  la  rie. 

BELLEROSE. 

Ah  !  je  rendrai  Thonneur  à  mon  frère,  Madame;  ce  noble 
motif  doit  faire  excuser  le  moyen  que  j^emploie.  {A  part.) 
Qa^est-ce  qu^une  perte  légère  comparée  à  ce  trésor  inesti- 
mable. 

(Bellerose  sort  de  la  cliapelle  «  disparaît  un  moment  à  droite,  roYient 
bientôt  a? ec  sa  pipe  à  la  bouche ,  et  tenant  à  la  main  le  morceau 
de  papier  roulé ,  qui  lui  a  sorri  à  Tallumer ,  il  entre  doucement 
dans  Técurie.  On  le  voit  se  baisser,  puis  revenir  dans  la  chapelle, 
en  faisant  signé  au  lieutenant  et  à  Madame  iPhilippe  de  se  tenir 
dans  le  lieu  quil  leur  a  indiqué  ;  lui-même  se  place  à  Técart  sur 
la  droite.) 
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SCÈNE  X. 

BASTIEN. 

(Une  fumée ,  d^abord  légère  ,  mais  qni  ne  tarde  point  à  derenir- 
épaisse  ,  s'échappe  par  la  croisée  et  la  porte  de  Técurie.  Baslien, 
en  désordre ,  en  sort  bientôt  lui-même,  mais  avec  précaution  ,  et 
en  regardant  de  tous  côtés.  11  entre  dans  la  chapelle  et  l'arrète  tu 
le  seuil.) 

Tout  le  monde  est  parti. 

(11  rentre  dans  Técuric  et  en  sort  un  moment  après ,  avec  la  sacoche 

qu*il  a  prise  sous  son  lit.) 

Au  diable  le  maladroit  qui ,  en  laissant  tomber  sa  pipe 
précisément  au  pied  de  mon  lit,  a  mis  le  feu  à  ce  petit  bâ- 
timent !...  Un  quart  d^heure  plus  tôt,  j^étaîs  perdu!  Si  par 
hasard ,  en  voyant  de  loin  cette  fumée ,  ils  reviennent  sur 
leurs  pas ,  on  ne  sera  pas  surpris  que  la  peur  du  feu  m^ait 
rendu  assez  de  force  pour  me  lever...  Le  point  essentiel  est 
de  dérober  à  tous  les  regards  la  précieuse  sacoche...  Je  vais 
bien  vite  Tenterrer  dans  le  jardin...  Hé  bien  !  n^avais-je  pas 
raison  ?  malgré  tout ,  mes  mesures  étaient  si  bien  prises , 
que  je  puis  me  vanter  maintenant  d^avoir  mis  en  défaut  leur 
prétendue  providence. 

SCÈNE  XI. 

Hàdamb  PHILIPPE ,  BELLEROSB ,  BASTIEN ,  LE 

LIEUTENANT,  JEROME. 

LE   LIEUTENANT. 

Tu  te  trompes  ,  coquin  ! 

BELLEROSE. 

Cela  te  plaît  à  dire. 

MADAME  PHILIPPE  ,  à  gCtlOUX. 

Dieu  juste ,  je  te  rends  grâce  ! 
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^nfatôiiB,  sonnant  à  four  de  bras,  en  même  temps  qu'Hirie 

de  toutes  ses  forces. 

'  Ohé!  ohé!  il  est  pris!...  venez  tous...  il  est  pris. •%  nous 
le  tenons. 

LE   LIEUTEIlAIfT. 

Misérable  !  qu^as-tu  à  répondre? 
ftASTiBN  a  regardé  d^ abord  s'il  n'y  a^cntpas  moyen  de  s'é^ 
ehapper;  mais  il  est  contenu^  d^un  côté,  pcar  les  pistolets 
du  lieutenant  j  et  de  Vautre,  par  le  sabre  de  Bélier  ose. 
Rien. 

LE   LIEUTENANT. 

Tu  recevras  bientôt  le  prix  de  tes  crimes  et  de  tes  blas- 
phèmes. 

BASTIEN. 

Quand  on  voudra. 

SCÈNE  XII  ET  DEBNiàas. 

N ICOLETTE ,  PAULIN ,  SIMON ,  Madame  PHILIPPE , 
PIETRO,  BELLEROSE,  BASTIEN,  LE  LIEUTE- 
NANT, JEROME ,  Cavaliers  ,  Paysans  et  Paysannes. 

(Tout  le  monde  arri?e  en  courant.  Bellerose  se  jette  dans  les  bras  de 

son  frèce.) 

BELLEROSE. 

Embrasse-moi ,  mon  frère ,  nous  tenons  le  coupable ,  et 
rhonneur  f  est  rendu. 
PIÉTRO,  comme  suffoqué  par  la  joie ,  ne  pousse  que  des 

cris  étouffés. 
Ah!  Simon  !...  (Il embrasse  Simon  et  madame  Philippe.) 
Chère  Elisa!... 

JÉRÔHE. 

Quand  j^  vous  disais  que  V  camarade  faisait  V  câlin ,  ]gous 
n^  vouliez  pas  m' croire. 

PIÉTEO. 

Paix,  Jérôme  !  Tous  mes  regards  se  dirigent  vers  Pavenir. 
{A  madame  Philippe^  à  Bellerose  et  à  Simon.)  Ah!  si  j'ai 
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pu  supporter,  pendant  vingt  ans,  une  existence  empoison- 
née par  le  repejitir  et  les  larmes ,  combien  elle  me  deyiendrt 
précieuse,  maintenant  que  je  puis  vous  la  consacrer  tout 
entière  et  jouir  de  votre  amitié. 


FIN  DU  MONASTÈRE  ABANDONNÉ. 


LE  BELVÉDER, 

ou 

LA    VALLÉE    DE   L'ETNA. 

mÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES. 

KUSIQCB  DE  MM.  QUAISAI!!  ET  ADEIER. 

Eepr&ent^,  poar  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  ihéilre  de  l*Ainbiga- 

Gomiqae ,  le  10  décembre  1818. 


LBTTRB  DU  GHBYAUER  DE  BIAHCHANGT , 


A   M.    DE  PIXBRÉCOURT. 


Ptnt,  iO  dëetmbra  iai8. 


Mon  âoiablb  ttran, 

Totre  cousin  germain  Shakespeare  a  été  hier  bien  heureux 
et  surtout  bien  adroit.  La  représentation  du  Behéder  a  été 
parfaite.  Obtenir  un  succès  aussi  foudroyant  à  la  barbe  des 
méchants  6n  grand  nombre  qui  se  proposaient?  sa  chute, 
c^^t  un  coup  de  parti  superbe  !  Ces  gens-là  ont  été  bien  sots. 

L^admirable  panorama  de  Daguerre  est  au  delà  de  toute 
prévoyance. 

D  n^est  pas  un  de  vos  triomphes ,  mon  bien  bon  ami, 
qui  ne  me  cause  le  plus  grand  plaisir.  Celui-ci  surtout  a  été 
si  imprévu,  si  adfhirablementbeau,  que  j'ai  de  la  peine  à  en 
revenir.  C^est  plus  qu^un  songe,  et  je  vous  en  £us  mes  com- 
pliments bien  sincères.  J^ai  joui  comme  un  en&nt,  et  de 
votre  succès  magnifique,  et  du  bonheur  de  M*"*  votre  fiUe. 

Je  maudis  la  distance  qui  nous  sépare  et  me  prive  du 
plaisir  d^aller  vous  voir  aussi  souvent  que  je  voudrais, 
pour  vous  faire  de  vive  voix  des  compliments  aussi  tendres 
que  je  le  pense;  cependant,  je  me  lancerai  de  bonne  heure, 
un  de  ces  jours,  pour  vous  porter  un  Tristan  vélin  que  j^ai 
mis  à  part  dans  Fintention  de  Tollrir  à  votre  belle  biblio- 
thèque. 

Si  vous  y  pensez,  donnez  un  doux  souvenir  à  notre  Ber^ 
the  la  filandière.  Je  serais  bien  fier  si  nous  avions,  grâce  à 
vous,  Tesprit  d^en  faûre  une  belle  pièce. 

T.  m.  32 
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Je  suis  désespéré,  mon  aimable  tyran,  de  ne  poayoir  ac- 
cepter la  gracieuse  invitation  que  vous  me  proposez  pour 
demain  ;  mais  il  est  un  tyran  beaucoup  moins  aimable  que 
vous  et  beaucoup  moins  indulgent,  cVst  Tétiquette  :  elle  me 
force  à  comparaître,  mardi  prochain,  à  un  grand  diner  fort 
ennuyeux,  chez  un  personnage  gastronomique  :  je  ferai  en 
sorte  de  m^en  dédommager  le  sohr,  en  allant  vous  renouveler 
Texpression  de  ma  bien  sincère  amitié;  là,  je  vous  eiq^rimerai 
tous  les  regrets  que  j^ai  éprouvés  d^ôtre  resté  si  longtemps 
sans  vous  voir.  La  faute  en  est  à  des  occupations  fiaistidieiues 
et  non  point  à  des  sentiments  qui  sont  inaltérablesquand  voos 
les  avez  inspirés. 

Tout  à  vous.  Je  salue  de  mon  mieux  votre  irritabilité 
shakespearienne  . 

Le  chev.  db  Hahchangt. 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX, 


GaxeUe  de  France.  1i  décembre  1818. 

Ce  sojet  comportait  une  grande  magnificence  de  décors  et  de  cos- 
tames,  et  Tadministration  ainsi  que  l'aulcur  ont  eu  raison  de  ne  pas 
négliger  ce  moyen  auxiliaire  de  succès.  M.  Daguerre  s*est  surpassé 
lal-méme ,  et  ton  effet  de  soleil  est  peut^tre  plus  admirable  que 
«on  ekùr  de  lune  que  tout  Paris  a  voulu  voir  :  il  courra  de  même  au 
panorama  de  FEtna. 

M.  de  Pixerécourt  a  trop  l*babitudc  des  effets  du  mélodrame  pour 
n*a?oir  pas  senti  qu^cn  suivant  pas  à  pas  le  roman  de  Sbogat ,  dont 
les  détails  sont  si  attachants,  on  ne  parviendrait  à  faire  qu^une  pièce 
▼îde  d^action  et  d^intérôt.  Il  n'a  donc  emprunté  que  quelques  traits 
principaux  de  la  physionomie  énergique  du  personnage  principal  : 
^t  le  reste  est  de  son  invention.  Comme  il  voulait  que  son  héros 
trouvât  à  la  fin,  non  pas  la  honte  et  Téchafaud,  mais  rhonneor  et 
et  rhymen,  il  s*est  attaché  à  le  rendre  bien  plus  malheureux  que  cou- 
pable, quoique  toujours  intéressant. 

Injustement  proscrit  en  Sicile,  sa  patrie,  Ijorédan  va  chercher  dans 
les  combats  la  gloire,  ou  plutôt  la  mort.  Le  vaisseau  qu*il  monte  est 
attaqué  par  des  pirates,  et  tout  son  équipage  est  massacré.  Seul ,  ap- 
puyé contre  le  grand  mât,  il  résiste  à  tous  les  vainqueurs,  et  déjà  il 
s'est  fait  un  rempart  de  cadavres.  Cette  valeur  plus  qu'humaine  frappe 
d'admiration  les  barbares  qui  tombent  à  ses  genoux  et  le  proclament 
leur  chef  â  la  place  de  Spalatro  mort  dans  le  combat.  Le  nom  de 
Spalatro  est  devenu  terrriblo  dans  les  mers  d'Italie  et  d* Afrique.  Ce 
nom ,  signe  dXTroi  et  gage  de  victoire,  est  imposé  â  son  successeur 
qui  reçoit  les  serments  de  ses  guerriers.  Le  nouveau  Spalatro  dirige 
leur  affreux  courage  contre  les  hnbitants  des  cAtes  de  TAfrique  ,  et 
déjà  ritalie  doit  sa  sécurité  â  celui  qu'elle  maudit. 
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Sous  le  nom  de  piovanni,  Lorédan-Spalatrd  est  devenu  éperdnment 
épris  de  la  belle  Emilia,  qui  répond  à  son  amour.  Ils  sont  unis;  mais 
le  lieutenant  de  Lorédan  craint  que  cette  passion  nouvelle  ne  s^empue 
de  Tâme  de  son  capitaine  et  ne  lui   laisse  oublier  ses  oompagnons 
d'armes.  G^en  est  fait  de  ses  jours  ;  mais  Lorédan  arrive ,  il  couvre 
son  visage  de  ce  voile  noir,  sombre  attribut  du  cbef  des  pirates ,  et , 
d'une  voix  tonnante,  fait  retentir  le  nom  de  Spalatro.  Â  ce  nom  mi- 
gique,  les  brigands  pétriGés  se  retirent.  Em'ilia  saitqu*eUe  estramioCe 
et  réponse  d'un  chef  de  bandits.  Poift  calmer  son  désespoir  »  il  est 
obligé  de  lui  faire  Tentière  confidence  de  ses  malheurs. 

Gependant,  la  ville  est  attaquée.  Giovanni  fait  des  prodiges  de  brtfoii- 
re,  sauve  le  gouverneur,  père  d'Emilia,  et  c'est  à  la  reconnaissance  fOf 
blique  qu'il  doit  sa  réhabilitation. 

Le  Belvéder  est  une  fort  belle  pièce.  G'est  ainsi  du  moins ,  que  l'a 
jugée  le  public,  qui  Tavivement  applaudie. 

IjC  bruit  circulait  dans  la  salle  qu'elle  était  de  M.  Bemos,  et  le  nom 
de  M.  de  Pixerécourt,  prononcé  par  Frenoy»  a  produit  un  mouvement 
de  surprise;  mais  on  n'a  point  frémi  comme  au  nom  de  Spalatro  au 
contraire  ;  les  applaudissements  ont  redoublé. 

Nous  ignorons  quel  motif  avait  pu  engager  H.  de  Pixerécourt  à  s^es- 
veldpper  du  mystère;  nous  le  félicitons  ,  au  surplus ,  de  ce  que  son 
secret  si  bien  gardé  n'a  éclaté  qu'au  moment  du  triopiphe. 

Voilà  le  Boulevard  du  Temple  approvisionné  pour  longtemps  ;  les 
amateurs  peuvent  y  courir,  bien  certains,  s'ils  ne  trouvaient  pas  de 
place  au  théâtre  qu'ils  auraient  d'abord  choisi,  de  rencontrer  au  théâtre 
voisin  un  dédommagement  agréable  et  de  n'avoir  à  regretter  ni  leur 
soirée  ni  leur  argent. 

A.    MARTAIIfTlLLB. 

Jcmmal  ëm  DébaU.  11  décembre  1818. 

M.  de  Pîxerécourt  vient  encore  d'ajouter  une  couroime  aux  cou* 
ronnes  sans  nombre  dont  la  muse  du  mélodrame  a  couvert  sou  front. 
Le  Belvéder,  ou  la  Vallée  de  VElna^  a  obtenu,  hier  au  soir,  un  succès 
triomphal  à  l'Ambigu-Gomiquc.  C'est  un  autre  Jean  Sbogar  qui  est  le 
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héros  du  noavefiu  mélodrame;  mais  c*est  Jean  Sbogar  a?ec  des  formes 
plus  aimables,et  des  cootrastes  de  caractère  moins  effrayants  que  le|M^ 
Kiier.Le  véritable  nom  delà  pièce  serait X'/kmn^le  Corsafre;car  Giov^iii^i 
serait  digne  d'être  président  de  la  société  anti-pirate.  La  décoration  du 
troisième  acte  étonnera  ceux  mêmes  qui  ont  vu  celle  du  Songe:  c'est  un 
reflet  de  lumière  admirable  ;  jamais  l'art  ne  s'est  plus  rapproché  de  la 
natore  dans  un  de  ces  grands  effets  où  la  seule  tentative  de  l'imitation 
parait  presque  on  ridicule  et  une  témérité.  M.  Daguerre  est  un  auxiliaire 
bien  daogeurenx  pour  un  aateur  :  quand  un  ouvrage  est  couvert 
d*appha<fisseménts,  il  tire  à  lui  les  trois  quarts  de  la  couverture.  Fre- 
Boy  est  sopèrbe  dans  le  rôle  de  Giovanni. 

DO  YlOQUBI. 


Cqmriêr  dei  $peeUicle$.  11  décembre  1818. 

Le  feunieux  roman  de  Jean  Sbogar  s'était  à  peine  montré  sur  notre 
horizon  Uttéraire,  que  mille  auteurs  de  tons  genres,  en  lisant  les  hauts 
fidts  de  cet  illustre  brigand,  brochaient  déjà  le  canevas  dramatique 
sur  lequel  ils  devaient  bientôt  l'offrir  à  l'impatiente  admiration  d'un 
public  toujours  avide  da  merveilleux  et  de  rcxtraordinaire. 

Les  plus  empressés  ne  sont  pas  toujours  les  plus  heureux  ;  du 

I 

moinç  M.Guvelier  en  a  faitrécemment  la  triste  épreuve  dans  son  mélodra- 
ine  de  Jean  Sbogar, JPoxa  avoir  voulu  nous  donner,  le  premier,un  échanp 
tilloQ  de  son  talent  à  arranger  les  romans  en  mélodrames,  il  ne  nous 
a  offert  qu'une  froide  et  pâle  esquisse  de  Sbogar,  dépouillée  des  situa- 
tions les  plus  attachantes  du  roman,  et  surtout  du  prestige  qui  en  a 
déterminé  le  succès  ;  en  un  mot ,  du  style  qui  est  la  partie  la  plus 
recommandable  de  l'ouvrage  de  Charles  Nodier. 

L'auteur  du  Belvéder,  moins  prompt,  mais  plus  sage  et  plus  judi- 
cieux ,  en  puisant  à  la  même  source  que  son  devancier ,  a  su  éviter 
Meœil  ot  celui-ci  fsiillit  à  échouer.  Il  a  fort  bien  senti  que  le  roman - 
Àt'SbogêT  pouvait  fournir  matière  à  un  mélodrame,  mais  non  le  com* 
poter  entièrement;  aussi  n'en  a-tnl  pris  que  la  partie  la  plus  saillante. 
iHi  reste,  il  a  su  créer  et  amener  des  situations  nouvelles  qui ,  en  se 
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rattachant  à  celles  que  lui  donnait  le  roman,  forment  un  intérêt  gra- 
dué et  bien  soutenu,  qui  a  assuré  le  succès  de  TouTrage,  et  lui  a  con* 
cilié,  ainsi  qu^à  son  auteur ,   les  suffrages  unanimes  d'un  public 
qui  se  montre  de  jour  en  jour  plus  difficile  sur  le  genre. 
[Suit  VanalyK.) 

Cet  ouvrage  est  monté  d'une  manière  brillante ,  et  il  va  ramener  de 
nouveau  la  foule  à  TAmbigu  :  décorations,  costuqies ,  musiqtie  »  ballet, 
fOUt  est  de  bon  goût ,  et  atteste  les  soins  et  le  zèle  que  ne  cesse  di 
déployer  Tadministration  de  ce  théâtre.  La  décoration  du  troisiène 
acte,  qu^on  peut  regarder  comme  le  pendant  de  celle  du  Songe^  est 
d*un  effet  ravissant  ;  c'est  une  vue  de  l'Etna  prise  d/in  belvéder 
élevé  sur  le  sommet  d'un  rocher,  et  ^e  le  soleil  toujours  ra- 
dieux de  ces  brillantes  contrées  éclaire  et  embrasse  de  toute  la 
puissance  de  ses  feux.  Le  site  a  toute  la  chaleur  et  la  magnificence 
du  climat;  la  végétation  y  est  empreinte  de  cette  richesse  et.de  cette 
vigueur  qu'on  ne  trouve  que  sous  ce  ciel  admirable ,  et  une  foule  de 
détails  pleins  de  charmes  et  de  vérité  assurent  à  M.  Daguerre , 
Tautéur  de  cette  décoration,  la  première  place  parmi  nos  pdnires 
de  ce  genre. 

Je  ne  veux  point  Gnir  saps  donner  aux  acteurs  les  justes  éloges 
qu*ils  méritent;  ils  ont  tous  mis  beaucoup  d'ensemble  et  d'aplomb 
dans  rexécution.  Frenoy  a  particulièrement  fixé  Tatteation  du 
public  par  l'énergie  et  la  chaleur  souvent  entraînantes  qu*il  a 
données  au  rôle  long  et  diflicile  de  Lorédan ,  et  MD«  Emilie  s^est 
montrée  digne  des  encoXirâgemcnts  qu*elle  a  reçus  du  public  et  du 
choix  que  Fautedr  a  fait  d'elle  pour  le  rôle  d'Emilia. 

ff .  M.  S.  Là» 


La  QuoHdiêime.  i4  décembre  1818. 

Cest  encore  Jean  Sbogar  qui  vient  de  paraître  hier  au  soir,  à  rAn- 
bigu-Comique,  sous  le  nom  du  pirate  Spalatro.  Cest  sur  le  sommet  d*aB 
belvéder  de  la  vallée  de  l'Elua  que  se  passe  la  scène,  ou  pour  mieux 
dire  le  troisième  acte,  ({ui  a  donné  le  titie  à  cette  pièce;  le  succès 


JUGEMENTS  DES  JOURNAUX^         tm 

qii^à  obtenu  le  roman  nous  dispense  d'en  faire  Fanalyse;  nous  nous 
bornerons  k  dire  qu'elle  a  complètement  céussi,  qu*on  y  trouve  de 
l'intérêt  et  de  belles  décorations,  une  jolie  barcarole  et  de  beaut 
costumes,  et  que  personne  ne  s'est  douté  que  cet  ouvrage  fftt  de  M. 
de  Pixerécourt;  son  secret  a  été  fort  bien  gardé ,  quoique  ce  fût  un 
secret  de  comédie  :  deux  de  ses  camarades  se  sont  chargés  du  poids 
de  la  paternité  dramatique  jusqu'au  moment  de  la  réussite ,  où  le 
Téritad>le  père  est  'arrivé  tout  juste  à  point  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronné que  le  public  lui  a  décernée.  I^a  décoration  du  BeMdir  est'  un 
dtt  phn  beaux  panoramas  qu'on  ait  vus  à  Paris. 

Mbbu. 

Jtmmal  d'indiceUwru.  Si  décembre  i8i8.' 

L'Ambigu  ne  sort  pas  de  son  BHtéder  ;  c'est  là  qu'où  admire  le  sn^ 
periiie  ewngê  dont  M.  Daguerre  a  enrichi  l'art  dramatique,  llalhea- 
reosement  on  craint  que  le  génie  du  décorateur  ne  sféteigne  atec  les 
mâkff  accents  que  lui  avaient  inspirés  son  chef-d'œuvre.  La  yifAk  ée 
11*  de  Pixerécourt  va»  dit-on,  se  faire  entendre  sur  un  pif  s  baut 
théâtre;  et  déjà  M^  Daguerre  se  pkint  qu'on  lui  ravisse  le  tal^Qi  qai 
seul  peut  le  soutenir  et  l'animer.  C'est  à  M.  de  Pixerécourt  à  se  par- 
tager entre  tous  les  théâtres  qui  le  réclament.  CSiaque  pièce  qull 
donne  aune  administration,  parait  aux  yeux  des  autres  un  vol  qu'on  leur 
fait.  Je  ne  serais  pas  étonné  de  voir  au  premier  jour  un  triple  duel 
entre  la  porte  Saint-Martin ,  l'Ambigu  et  la  Galté-qui  n'entendent  pas 
raison  sur  leurs  intérêts ,  et  qui  veulent  bbn  gré  mal  gré  qu'on  les 
enrichisse. 

GOUPAET. 


Jowmal  dei  arU,  i8  décembre  1818. 

Le  mélodrame,  il  faut  en  convenir ,  est  souvent  plus  intéressant , 
plus  amusant,  décèle  plus  de  talent  et  est  mieux  joué  que  la  comédie. 
Le  Behéder,  par  exemple,  esl  réellement  une  bonne  pièce  dont  l'in- 
térêt est  soutenu  avec  habileté,    et  qui  se  rapproche  du  drame. 
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• 

Tandis  que  les  poètes  tragiques  sont  dégoûtés  ç»r  les  înconeetables 
lenteurs  que  Ton  apporte  à  la  représentation  do  leurs  pièces,  et  que  les 
auteurs  comiques  éprouvent  à  peu  près  le  môme  sort»  les  Directeurs 
des  petits  q[»ectacles  redoublent  d'activité;  et,  enfin,  pendant  qu^nn 
genre  «e  détériore,  Tautre  fait  des  progrès.  Mais  revenons  au  BeMder^ 
Tun  des  ouvrages  les  plus  distingués  de  ce  genre,  même  parad  ceux 
dont  H.  de  Pixerécourt  a  enrichi  le  répertoire  des  Boulevards. 

On  sait  que  le  sujet  de  la  pièce  est  le  môme  que  celui  de  Jmm 
Sbogar^  et  que  le  roman  si  attachant  et  si  original  du  môme  nom  en  a 
fourni  la  première  idée;  mais  l'imitation  est  plus  adroite,  en  ce  qu^elle 
est  moins  servile. 

{SvU  ranaiyêe.) 

La  pièce  est  fort  bien  jouée,  surtout  par  Frenoy,  qui  remplit  le  rôle 
de  Lorédan-Spalatro-Giovanni  avec  un  véritable  talent.  Kl^  e^tvi^i 
Mi  aiikttMM'daiiSéèhi!  du  seigneur  Géronimo,  amoureux  suhmiié  de  h 
jaUM  lPlorettli,ëtrfval  rebuté  de  Ludovic, valet  de  Giof^nni.  M^^EôlIie 
qW  MËplillè  Tôle  d'Édiilia,  est  fort  jolie. 
•  iGeiMloâramé  est  tindeâ  pitis  intéressants  que  Ton  Joue,  maintenant 
il  IkVhtIikittc  pto  etôntiabt  de  voir  la  foule  se  diriger  vers  rAmb%a- 
QMd^ttè  iiVec  éo  vif  empressement. 

Salgubs. 


». 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Duc  de  BELMONTE,  Président  des  éuu  de 

Sicile. 
ÉMlLlÂy  sa  fille,  jeune  veuve. 
Le  Comte  LORÉDÂN,  sous  les  noms  de  Giovanni 

et  Spalatro. 
LUDOVIC ,  confident  du  Comte 
FLORETTâ,  smvante  d'Ëmilia. 
JÉRONIMO,  majordome  du  Duc. 
LÉONARD,  pirate,lieutenant  de  Spalatro. 

carli,        ; 
sébâstuno,^^'^^- 

Le  Chef  des  Sbires, 

Sbires. 

Pirates. 

Seigneurs. 

Villageois.  * 


) 


H.  ViLLEIflUTI. 
MU»  ÉMÉL». 

M.  Fréjcot. 
M.  Gaeon. 

]P«  LiONORB. 

H.  KiAiii. 

It.  Sto€klut,  fils. 

Salé. 

Stocklut  père. 

Gilbert. 


La  Sc^oe  se  passe  en  Sicile. 

Le  premier  acte  est  dans  la  vallée  de  l'Etna,  non  loin  de  U  mer. 
Le  deaiième  acte  à  Catane. 

Le  troisième  acte  snr  on  Belvëder  construit  sur  an  rocher  de  Uvet 
dans  une  des  Iles  des  Cyclopes. 


LE  BEL VÉDER , 


OU 


LA  VALLÉE  DE  L^ETNA. 


*»ftmmmmm»mt^^mmr  é*m  »rm    i^m^mmm»^ 


ACTE  PREMIER^ 

•  ■    ■  *  •  ■  ,  • 

(Le  théâtre  représente  une  campagne  sur  le  bord  de  la  mer.  à  droite  , 
le  mur  d*an  parc.  La  grille  qui  en  ferme  Tentrée  est  oblique.  Uoe 
pente  douce»  garnie  de  vignes  et  d*arbustes  fleurià/coDdifitft  bnp^tit 
hospice  bâti  à  gauclie,  sur  Téminence.  En  avant  à  gauche,  ai\  premier 
plan,  est  un  .massif  carré,  dans  le  miKeu  duquel  est  une  nfeh^  et'iAie 
ntdone.  Le  jour  commence  il  poindre.) 


•  •     » 


. .  1 


.1 


SCENE  PREMIERE. 

« 

LOREDAN,  LUDOVIC.  * 

9  %,  •  ■     .   ■ 

\      *    •     ' 

(Lorédan  est  vêtu  en  garde  de  chasse  et  Ludovic  en  valet.) 

LOmÉDAN*. 

(Ce  rôle  est  constamment  sombre  :  il  faut  lui  donner  one  teinte  presque 
sauvage  toutes  les  fois  qu  il  n'est  pas  en  présence  d'Émilia  ou  du 
Duc.  U  est  debout  auprès  de  la  petite  porte  du  parc,  et  appuyé  sur  son 
fnsU.  ) 

Ludovic! 

LUDOVIC. 

Seigneur  ?•• 

J'ai  cru  entendre  du  bruit  dans  le  parc  ;  va,  mon  amiy  va 
reprendre  le  poste  que  je  viens  de  quitter*  Gardons aoigaeii* 

*Lm  Mtaon  aontpUoé»  «a  ihéitre,  oomme  U»penooMigw en  léte  à» duMoe seiiM.  Toatat 
Im  iDdicatiou  à»  êr^itt  et  de  gameke^  qoe  l'on  trooven  dans  le  ooart  dt  la    '^ 
pfÎMt  dn  pftftent,  c'cM-À*din  rcUtiveioeal  ••«  tpecUtoim. 
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sèment  cette  enceinte  où  repose  mon  Émilia  :  veiller  snr 
celle  que  Ton  aime,  pour  la  protéger,  la  défendre,  est  Tun 
des  plus  beaux  droits  de  Tamour  et  la  plus  noble  préroga- 
tive de  notre  sexe.  De  funestes  pressentiments  mVivaient 
alarmé: je fedotttais  pour  cette  nwt  quelque  tentalivt  con- 
tre ma  diâre  Duchesse,  de  la  part  de  ces  misérables  pirates 
que  j^ai  trop  longtemps  nommés  mes  compagnons  ;  mais  le 
jour  qui  va  luire  et  assurer  mon  bonheur  ,  s^écovdera  ,  je 
Tespére,  pur  et  sans  nuage.  Va,  observe  tout,  et  viens  m^a- 
vertir  aussitôt  que  tu  remarqueras  le  moindre  mouvement 
dans  le  château,  car  c^est  aujourd'hui  que  ma  bien-aimée  et 
son  père  doivent  retourner  à  Catane. 

LUDOVIC. 

Tj  yâis,  seigneur  Lorédan. 

LORÉDAN. 

Chut!  le  nomade  Giovanni  est  le  seul  sous  lequel  je  puisse 
paraître  en  Sicile; ne  Toublie.doncjamaîsv Ludovic;  songe 
que  la  moindre  indiscrétion  serait  cause  d'un  afireux  mal- 
heur... 

LUDOVIC. 

Que  je  déplorerais  pendant  le  reste  de  ma  vie,  car  vous 
savez  si  je  vous  aime,  si  mon  zélé... 

LORÉDAl^. 

Je  ne  puis  trop  le  louer,  bonitudovic  ;  je  ne  croirai  jamais 
ravoir  suffisamment  récompensé. 

(Ludovic  sort  par  la  droite,  à  Tangle  du  paarc.) 

SCÈNE  II. 

LORÉDAN. 

Qu'ai-je  dit?  je  n'ai  plus  de  craintes?.,  et  la  plusionielle 
subsiste  dans  toute  sa  force.  Plus  le  moment  approche^  plus 
mon  anxiété  s^Mserott;  car  je  n'irai  point  à  raûtel  avant  dV 
vtiir«B0liilit  Émilia.  Dussé-je  encourir  son  indignation  et  sa 
haine,  je  dois  lui  faire  connaitre  la  vérité.  L'honneur  l'exi- 
ge. Ah!  que  cet  aveu  est  terrible!  cent  fois  prêt  à^'échapper 
de  mes  lèvres,  la  honte  l'a  retenu.  Je  n^ai  pu  me  résoudre 
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A  perdre  en  un  mopnent  le  firuit  de  tant  de  toins,  la  poasei- 
non  d^un  cœur  d^oû  dépend  le  charme  de  ma  vie.  Je  ms 
coupable,  sans  doute  ;  oui,  ce  retard  m^accuse...  mais  j^aime 
Émilia^je  Taime  éperdument...  la  certitude  de  la  pos- 
séder me  semble  préférable  à  tous  les  trésors  de  la  terre,  et 
peut-être  ya-t-elle  prononcer  Tarrét  fatal  de  notre  sépara- 
tion. Je  vais  te  sembler  bien  coupable,  chère  BmiUa!  et 
pourtant  je  ne  suis  que  malheureux.  L^honneur  n^a  pas  un 
seul  instant  cessé  de  m^animer...  J'entends  du  bruit  dans  le 
parc*,  peut-être  un  message  d^£milia  !•  •• 

SCÈNE  IIL 

LÉONARD,  LORÉDAN. 

(Léonard  entre  pur  la  gauche,  sous  Thabit  d'un  mendiant.) 

LÉONAED,  à  pari* 
Ah!  je  le  trouve  donc,  enfin  ! 
(Iltniferse  lethéAtreet  ?asecacher  prèsde  kgrffledu  pire.) 

LORÉDAN. 

Non;  c'est  son  père  avec  le  majordome. 

SCÈNE  IV. 

Le  Duc  db  BELMONTE,  JEROIJIMO,  LORÉDAN, 

Domestiques,  dans  le  fond. 

(  Le  duc  de  Bdmonte,  suivi  de  quelques  domestiques,  sort  par  la  pe- 
tite porte  du  parc.  Lorédan  se  tient  à  Vécut ,  derrière  la  madone.) 

LE   DUC. 

Tu  m^as  bien  entendu,  Jéronimo? 

lÉRONUfO. 

Oui,  oui.  Monsieur  le  Duc,  très-bien. 

LE  DUC. 

Vous  partirez  vers  deux  heures  avec  Émilia ,  pour  venir 
me  retrouver  à  Gatane,  où  je  juge  à  propos  de  vous  devancer. 
D^ici  là  f  avrai  tout  disposé  pour  la  cérémonie  du  mariage  ; 
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fi\e  amrâ  lîeo  la  nuit  prochaine,  dans  la  diapelle  de  mon 
{lalaig. 

LORfiDAN,  à  pare. 
Plaise  au  ciel  !  « 

JÉmoNuio. 
Gomnieiit,  Monseigneur,  vous  croyez  qn^elle  aura  lieu 
cette  Huit? 

LE  DUC. 

AasurÀment,  je  le  crois.  Pour  quelle  raison  en  dooleraia- 
tu? 

JBRONIMO. 

Pardon  ;  mais  il  me  semble  que  ,  pour  conclure  un  ma- 
riage, il  faut,  de  toute  nécessité,  qu*il  y  ait  deux  personnes. 

LB   DUC. 

Oui,  ordinairement.  Hé  bien!... 

IBRONmO. 

Hé  bien!  il  serait  trés-^ossiblequele  comte  Giovanni n^y 
tdi  pas.  On  ne  sait  jamais  où  il  est,  d^oû  il  vient,  où  fl  va 
et  quand.il  arrive.  Il  ne  le  sait  peut-être  pas  lui-même. 

LE   DUC. 

Sais-tu,  mon  vieux  Jéronimo^  que  tu  mets  souvent  ma 
patience  à  de  rudes  épreuves  ?  tu  abuses  du  privilège  de 
Tancienneté.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  Oa  fait  le  comte 
Giovanni. 

JÉRONIMO. 

Ce  quMl  m'a  fait,  Monseigneur?...  (J  pari.)  Son  valet 
ose  aimer  la  jeune  Floretta  sur  laquelle  j'^ai  des  vues. 

LE  DUC. 

Tu  ne  le  sais  pas  toi-même.  Vois  quelle  injuste  préven- 
tion î 

JSRONIMO. 

Je  dois  me  taire  puisqu'il  a  été  assez  heureux,  disons 
mieux,  assez  adroit  pour  captiver  le  cœur  de  la  signora  et 
obtenir  votre  confiance. 

LE   DUC 

Il  est  vrai,  je  Tcslime  fort  :  je  le  crois  délicat ,  loyal,  plein 
d'honneur  ;  sans  cela  ,  jamais    il  n'aurait   obtenu  mon 
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eonsentemetit.  Binilia  est  veuve  et  mattresse  de  §eê  aetions; 
je  n^aurais  pu  que  blâmer  son  choix  sans  m'y  opposer;  mais 
heureusement  il  est  tel  que  je  ne  crois  pas  qu^elle  en  puisse 
bire  un  meilleur.  Le  comte  est  le  dernier  rejeton  d^une  an- 
cienne ÊimiUe  de  Florence. 

JÉRONmo^  à  part. 
n  le  dit  au  moins. 

LE   DUC. 

n  possède  de  grandes  richesses. 

JBRONUHO  j   à  pari. 
Qui  viennent  je  ne  sais  d^oû. 

ÏJE  DUC 

Sous  quelque  point  de  vue  que  j'^envisage  cette  union ,  elle 
me  semble  avantageuse ,  et  je  suis  intimement  persuadé  que 
mon  Emilia  y  trouvera  le  bonheur.  On  connaît  la  sévérité 
de  itoes  prindpes  :  une  conduite  irréprochable  et  llionneiBr 
porté  jusqu^à  Pexagéralion ,  sont  les  premières  qualités  que 
je  désire  trouver  dans  mon  gendre.  Sous  ce  double  rapport , 
le  comte  Giovanni  ne  me  laisse  rien  à  désirer. 

LORBDAN,  à  pare. 

Ah!  malheureux  Lorédan!...  quand  il  apprendra... 

LE   DUC. 

Défends-toi  donc  désormais  de  toutes  réflexions;  du 
moins  ne  Oenhardis  pas  jusqu^à  les  mettre  au  jpur. 

(11  s*éloigne  par  la  gauche,  suivi  de  ses  domestiques.  ) 

SCÈNE  V. 

JÉRONIHO ,  LORÉDAN.  • 

jÉEomiio. 
Soit  :  je  ne  dirai  plus  rien;  mais  cela  ne  m^empéchera  pas  de 
penser  que  le  prétendu  comte  Giovanni  est  un  être  bizarre, 
un  personnage  énigmatique ,  et  que  je  me  garderais  bien  de 
lui  donner  ma  fille ,  si  j^a vais  Thonneur  d^étre  le  duc  de  Bd- 
monte.  Le  Président  des  états  de  Sicile  pouvait  trouver  un 
gendre  qui  fût  au  goût  de  tout  le  monde  ;  sans  compter  que 
ce  mariage  me  déplat t,  qu^il  contrarie  mes  vues,  et  que... 
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•Qfin  >,  Aa  resto...  le  ùm  iaUl  n^esl  pat  encom  fvooooni,.. 
4^i0ji  li.,«  peut'^ètre,..  il  £iudra  voir.»,  nom  vorroop, 

(  il  rentre  el  feme  la  porte  4kl  fMfc.  ) 

SCÈNE  VI- 
LORÉDAN,  LÉONARD, 

LOIÉDAV. 

» 

Je  ne  prévois  que  tn>p  les  maux  incalculables  qui  réaolte- 
raient  d^un  plus  long  silence.  Un  amour  iosensé^imMatlhle, 
m^a  conduit  au  bord  du  précipice.  Ah!  du  moins,  que  j^y 
tombe  leuL  Uhonneur  me  défend  â?j  entraîner  ftuBia. 
Ce  sera  bien  assez  du  chagrin  que  lui  causera  rhonîble  »- 
«rélatioQ  que  j^ai  à  laf  fiûre.  Son  père  est  absent;  je  yak  la 
troufer,  et  dénuder  é  ses  yeux  le  tableau  de  piavif  ealiéfle. 

(  n  ^  frapper  à  Is  petite  porte.  ) 
ftÉOHAKO  rentre  et  vient  se  placer  debout  deçani  eeiiepot^e. 

Arrête ,  Spalatro; 

Spalatro!  qui  donc  es-lu,  toi,  qin  oses  me  donner  ce  nom 
détesté  ? 

léohaudI 
Je  te  connais, 

LORÉDAN.* 

Ce  redoutable  pirate  est  mort. 

LÉONAED. 

Non. 

*  LORÉDAN. 

n  a  péri  dernièrement  dans  un  combat. 

LBOKABD. 

Non,  te  di^je.  Il  est  vrai  que,  feignant  d'être iliiéTemeiit 
blessé,  il  s^estjeté  à  la  mer,  et  que  Ludovic,  iMmcoofidenl, 
a  fait  aussitôt  répandre  à  bord  le  bruit  de  son  trépas;  mais 
c^était  un  piège. 

LOEBDAN. 

Un  piège? 
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I^ONARD. 

J'en  suis  sûr.  J^étai^  derrière  lui  ;  j'ai  suivi  à  la  nage  le 
canot  qui  Fa  conduit  à  terre  ;  il  vit ,  et  c^est  toi. 
LOEÉDAïf,  irèS'ému,  et  cherchant  à  cacher  son  trouble. 
Misérable  imposteur  ! 

LÉONARD . 

Plus  bas,  je  te  prie.  Un  imposteur  !  n^est-ce  pas,  dis-moi, 
celui  qui  se  pare  d^un  faux  titre,  pour  abuser  une  famille  res- 
pectable? 

LORÉDAN,  à  part. 

O  ciel!  {Haut.)  Que  veux-lu  dire? 

LÉONARD. 

Que  tu  f  es  présenté  chez  le  duc  de  Belmonte,  sous  le  nom 
supposé  de  Giovanni,  et  en  lui  cachant  avec  soin  que  tu  es 
le  fils  du  comte  Lorédan,  banni  de  la  Sicile,  il  y  a  seize  ans 
et  de  plus  le  chef  redouté  d'aune  bande  de  pirates.  Cest  ce 
que  je  vais  lui  apprendre. 

LOREDAN,  Vcurrètant. 

Traître! 

LÉONARD. 

Garde  pour  toi  ces  épithéles  outrageantes.  Un  traître! 
Qu'est-ce  pas  celui  qui,  manquant  à  sa  promesse,  abandonne 
ses  compagnons  dans  Tespérance  de  sauver  sa  vie  aux  dépens 
de  la  leur  ? 

LORÉDAN. 

Sncôre  une  fois,  qui  es-tu?  réponds. 

LÉONARD,  étant  sa  barbe. 
Ton  lieutenant. 

LORÉDAN,  à  part. 
Léonard  !  Je  suis  perdu. 

LÉONARD. 

Tu  veux  nous  quitter  ! 

LORÉDAN. 

Qui  te  Fa  dit  ? 

LÉONARD. 

Je  le  sais;  ingrat!  Est-ce  ainsi  que  tu  tiens  tes  promesses? 
As-tu  donc  oublié  ce  jour  où  dans  un  combat  à  Tabordage 
T.  III.  53 
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contre  les  nôtres,  tu  demeuras  seul  sur  le  pont  ?  Tous  les 
tiens  avaient  péri.  Adossé  au  grand  mât,  tu  te  battais  comme 
un  lion;  en  vain  on  te  criait  de  te  rendre,  tu  n^écoutais  que 
ton  aveugle  ûireur,  et  chaque  coup  de  ton  cimeterre  abatUit 
Un  de  nos  compagnons.  Tout  à  coup  nous  mimes  bas  lèf  ar- 
mes, et  tu  nous  vis  tomber  tous  à  tes  pieds. 

LORÉDAN. 

Ah!  que  me  rappelles-tu? 

LEONARD. 

As-tu  donc  oublié  ce  que  je  te  dis  alors  au  nom  de  tous  lei 
nôtres  ? 

LORÉDAN. 

G^est  assez. 

LÉONARD. 

Tu  m^entendras  :  jeune  héros,  te  dis-je^  ton  incroyable 
bravoure  nous  pénétre  d^admiralîon  et  de  respect.  N^expose 
pas  davantage  des  jours  que  tu  peux  rendre  utiles.  Spalatro, 
notre  chef  vient  de  périr.  Prends  sa  place,  tu  es  digne  de 
nous  commander. 

LOREDAN. 

Plutôt  la  mort,  vous  rép6ndis-je. 

LÉONARD. 

Accepte  !  s^écriérent  tous  mes  compagnons^ 

LORÉDAN. 

La  mort  était  mille  fois  préférable. 

LÉONARD. 

Nous  refusâmes  de  te  la  donner;  toi  seul  pouvais  ret- 
placer rinvincible  Spalatro.  Nous  offrîmes  de  te  venger;  In 
n'avais  qu^un  mot  â  dire  pour  que  les  côtes  de  la  Sicile  me 
présentassent  plus  que  des  ruines. 

LORÉDAN. 

Enfant  dénaturé ,  j^aurais  porté  la  mort  dans  le  sein  de 
ma  patrie!...  Ah  jamais!  jamais! 

LÉONARD. 

Tu  consentis  cependant  â  nous  commander. 

LORÉDAN. 

Oui,  mais  sous  la  condition  que  vous  jureriez  de  m^obéir 
aveuglément. 
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LÉOICARD. 

Nous  le  jurâmes. 

LORÉDAN. 

Je  Pavoue,  Tidée  de  me  constituer  le  protecteur  invisible 
dW  peuple  qui  nous  ayait  proscrits,  de  verser  mon  sang 
pour  sa  défense ,  me  parut  grande  et  belle.  J'acceptai  cet 
iJBreux  commandement.  L^effroi  que  le  nom  seul  de  Spalatro 
avait  répandu  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  était  un 
BOjen  de  succès;  je  le  conservai,  quoique  sa  iète  fût  mise 
à  pîrix  par  tous  les  souverains  de  Tltalie. 

LÉONARD. 

Prends  garde  ;  ce  prix,  je  pourrais  bien  le  gagnpr  avant 
peu. 

LORÉDAN. 

Cependant  quel  usage  'ai>je  fait  de  votre  obéissaoïee?  J^ai 
affiranchi  la  Sicile  des  immenses  tribus  que  vous  lui  impo- 
siei,  et  tout  le  monde  ignore  qu^elle  en  est  redevable  A  un 
orphelin  qu^elle  a  proscrit.  Quand  elle  me  doit  la  tranquil- 
lité, je  ne  suis  pour  elle  q.u*un  objet  de  terreur,  un  infÂme 
pirate  dont  elle  attend  le  supplice ,  dont  elle  voudrait  voir 
tomber  la  tète.  Ah  !  j'^ai  dû  mettre  un  tergie  à  cette  situation 
péBiUe. 

I^NARD. 

Et  |M)ur  cela  tu  juges  à  propos  de  nous  sacrifier!...  Je 
aU  pas  été  dupe  de  tes  ruses  ;  attaché  comme  un  ombre  A 
fc8  pas,  je  fai  suivi  partout;  je  sais  quel  noble  emploi  tu 
as  &it  de  ta  portion  dans  nos  prises  ;  j^ai  bien  senti  que  tu 
recherchais  Falliance  du  Duc  de  Belmonle,  pour  Rassurer 
un  puissant  protecteur,  et  j^attendais  avec  impatience  le 
dénouement  de  cette  intrigue  :  prends  garde,  il  pourra  f  être 

LORÉDAN. 

Hais  de  quel  droit,  enfin,  prétendez-vous  enchaîner  éter- 
nellement ma  destinée  à  la  v6tre  ?  Tout  à  Theure  tu  par- 
lais de  promesses;  vous  en  ai-je  &it  aucune?  vous  aves  juré 
de  m^obéir  aveuglément,  vous  avez  tenu  parole  ;  mais  vous 
dois-je  compte  enfin  du  reste  de  ma  vie,  et  ne  suishje  pas 


516  LE  BELTÉDEH. 

le  maître  d^abandonner  une  carrière  déshonorante,  de  quitter 
ce  nom  de  Spalatro  qui  ne  m^apparlient  pas,  et  sous  lequel 
je  suis  exposé  à  périr  d^une  manière  infâme? 

LÉONARD. 

Non  ;  tu  n^en  es  plus  le  maître. 

LORÉDAN. 

Un  hasard  malheureux,  sans  doute,  m^a  fait  connaître  la 
belle  Emilia.  Cette  première  passion,  que  je  n*ai  point 
cherché  à  combattre,  est  devenue  le  seul  principe  de  mon 
existence.  Tunique  mobile  de  mes  actions.  JTai  placé  dans 
son  amour  et  dans  sa  possession  toute  ma  félicité  ;  je  n  ai 
rien  calculé ,  rien  prévu;  je  me  suis  abandonné  au  charme 
enivrant  que  fait  éprouver  sa  présence,  et  je  n^entrevois 
plus  maintenant  de  véritable  bonheur  que  dans  le  lien 
qui  va  m^attacher  à  elle  pour  toujours. 

LÉONARD. 

Hé  bien  !  renonce  aubonheur  ;  car  tu  ne  seras  jamais  son 
époux. 

LORÉDAN. 

Qui  donc  s^y  opposera? 

LÉONARD. 

Moi.  Tu  as  couru  pendant  cinq  ans  les  mêmes  chances 
que  nous,  et  nous  ne  permettrons  pas  quVllcs  deviennent 
différentes.  Notre  sûreté  en  dépend.  Le  bâtiment  est  à  Fan- 
cre,  à  cinq  lieues  dMci,  dans  la  direction  des  lies  des  Cyclo- 
pes.  Si,  dans  trois  heures,  tu  ne  Tas  pas  rejoint,  le  Vice-Roi 
saura  tout.  Il  est  arrivé  hier  à  Catane  ;  ion  procès  ne  sera 
pas  long. 

LORÉDAN. 

Et  quel  juge  oserait  me  condamner?  Fils  d^un  proscrit 
et  proscrit  moi-même,  j^ai  combattu  pour  la  Sicile,  quand 
j^aurais  pu  tourner  mes  armes  contre  elle  :  en  prenant  le  nom 
de  Giovanni  qui  est  effectivement  celui  d^un  oncle  de  ma 
mère,  quelle  faute  ai-je  commise  ?  J^ai  répandu  d^nnom- 
brables  bienfaits.  La  tète  de  Spalatro  est  mise  à  prix,  mais 
le  nom  de  ce  brigand  n'est  pas  le  mien. 
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LÉONARD. 

Comment  le  prouveras-tu,  quand  j'affirmerai  le  contraire? 

LORÉDAN. 

Hé  quoi,  misérable  !  tu  oserais?... 

LÉONARD. 

Tout  pour  te  conserver  ou  te  perdre.  Mes  compagnons  ni 
savent  rien  encore,  ainsi  tu  peux  revenir  ;  ton  autorité  sera 
toujours  la  même;  ils  te  chérissent,  t'admirent;  tes  ordres 
seront  toujours  des  oracles  pour  eux,  et  ta  volonté  leur  uni- 
que  loi  ;  mais  songes-y  bien,  si  tu  ne  reviens  pas  parmi  nous, 
au  lieu  de  la  pompe  qui  s'apprête,  demain  ton  supplice  ser- 
vira de  spectacle  au  peuple  assemblé  sur  la  place  de  PO- 
bélisque. 

LORÉDAN. 

Tu  m^as  vu  cent  fois  affronter  la  mort,  et  tu  peux  croire  que 
tes  menaces  me  feront  changer  de  résolution  ?  J^ai  juré  de 
ne  retourner  jamais  parmi  vous,  et  je  tiendrai  mon  serment. 

LÉONARD. 

Et  moi,  je  te.  jure  haine  et  guerre  étemelle;  je  te  pour- 
suivrai jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  tomber  ta  tète.  Adieu. 

(11  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VII. 
LORÉDAN,  PLIS  LUDOVIC. 

LORÉDAN. 

Je  connais  son  caractère,  ce  Léonard  est  un  ennemi  re- 
doutable, inflexible,  et  surtout  son  profond  mépris  pour  les 
dangers  :  dùt-il  périr,  il  me  perdra,  s'il  l'a  résolu.  (A  Ludo- 
çic  qui  accourt.)  Ah  Ludovic  ! . . . . 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  bien  ému,  Seigneur? 

LORÉDAN. 

Je  viens  d'avoir  une  explication  terrible  avec  Léonard. 

LUDOVIC. 

Léonard? 


548  LE   BELVÉDEB. 

L0RÉDA5. 

Liû-mème.  11  nous  a  suivis,  il  sait  tout  et  veut  me  dénon- 
cer au  Vice-Roi,  si  je  ne  consens  à  retourner  à  bord. 

LUDOVIC. 

0  ciel  ! 

LORÉDAH. 

La  délicatesse  exi^  qu^Emilia  soit  instruite  au  plus  tôt;  va 
la  trouver  de  ma  part,  et  dis-lui  que  je  la  supplie  de  m^te* 
corder  un  secret  entretien  avant  son  départ  pour  Catane. 

LUDOVIC. 

G^est  impossible.  Seigneur.  J^accouraisvous  annoncer  que 
la  jeune  duchesse  vient  de  ce  côté.  Floretta  m^a  dit  qu^avant 
de  retourner  à  la  ville,  où  tout  s'apprête  pour  votre  mariage 
elle  voulait  visiter  les  infortunés  de  cette  terre  :  elle  désire 
que  tous  participent  à  ses  dons  et  fassent  des  vœux  pour  elle. 

LORÉDAïc,  haut  et  près  du  public^ 

Hé  bien,  je  vais  monter  à  Thospice  des  guides  de  PEtna; 
tu  sais  quHls  me  sont  loiis  dévoués.  Là  je  tracerai  dans  un 

fidèle  écrit  les  aveux  que  j'aurais  dû  faire  depuis  longtemps, 
ettu'saisiras  le  moment  favorable  pour  le  donner  à  ma  bien-' 
ai  mée. 

LUDOVIC. 

Oui ,  Seigneur. 

LORÉDAN. 

Enfin,  là  je  veillerai  sur  elle  sans  être  vu  ni  même  soup- 
çonné par  ce  méchant  Léonard.  Si ,  contre  toute  attente, 
il  me  découvrait  dans  cette  nouvelle  retraite,  les  issues  sou- 
terraines que  Ton  y  a  pratiquées  à  travers  la  lave,  pour  se 
sauver  en  cas  d'une  éruption,  me  donneraient  le  moyen 
d^échapper  à  sa  vengeance. 

LUDOVIC,  qui  a  regardé  à  travers  la  grille. 
*  Je  vois  Floretta,  ma  gentille  amie,  qui  s'avance. 

LORÉDAN. 

Je  te  quitte,  tu  ne  tarderas  point  à  venir  chercher  ma 
lettre.  {Avec  tme  sombre  énergie.)  Dans  une  heure  mon 
sort  sera  fixé;  si  Émclia  me  repousse,  je  trouverai  dans  les 
flots  la  fin  d'une  vie  insupportable,  et  d'un  mal  sans  remède; 


^^^» 
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ri  je  lui  parais  innocent  et  toujours  digne  d^estime>  alors 
j^airini  du  courage  pour  me  défendre  et  conserver  des  jours 
ehers  à  ceUe  que  j^adore. 

(  n  monte  vivement  le  rocher  qui  conduit  à  l*hospice.  Lodovic  le  suit 
des  yeux  ,  Tencouragc ,  le  conduit  à  moitié  chemin,  et  redescend 
pour  aller  à  la  rencontre  de  Florctta.  Lorédan  entre  dans  Fhospice 
et  disparaît.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LUDOVIC. 

Hélas!  je  plains  sincèrement  mon  généreux  bienfaiteur'; 
jamais  peut-être  aucun  homme  n^a  réuni  plus  de  titres  au 
bonheur ,  et  jamais  la  fatalité  ne  s'est  plus  cruellement  at- 
tachée â  Tune  de  ses  victimes.  On  ouvre,  c^est  Floretta. 

SCÈNE  IX. 

LUDOVIC,  FLORETTA,  puis  JEROINIMO. 

FLORETTA  va  vivettient  à Ludovic. 
Vite  !  vite  !  cache-toi,  Jéronimo  me  suit. 

LUDOVIC,  de  même. 
J'ai  à  te  parler. 

FLORETTA,  de  même. 
Et  moi  aussi,  mais  plus  tard. 

LUDOVIC,  de  même. 
Non,  tout  de  suite.  ^  * 

(  U  va  se  placer  entre  la  madone  et  la  coulisse  à  gauche.  ) 

FLORETTA,  de  même. 
Je  comprends. 

(  Elle  vient  se  prosterner  devant  la  madone.) 
JÉRONIMO,  sortani  du  parc  à  pas  de  loup. 
Sachons  où  va  la  gentille  Floretta...  pauvre  petite!  elle 
s^agenouilleî  elle  va  faire  sa  prière.  Est-ce  édifiant  ?  écou- 
tons. 

(  11  se  tient  derrière  elle.  ) 
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FLORETTA,  à  part. 
Ah!  tu  m^écoutes,  maudit  jaloux  ;  je  vais  te&ire  enrager. 
{Haut.)  Santa  madona,  repousseras-tu  les  vœuxd^un  jeune 
cœur  que  Famour  a  surpris  ? 

JÉRONIMO,  à  part. 
Que  Tamour  a  surpris  !.. 

FLORETTA. 

Vois  à  tes  pieds  Floretta  et,  tout  prés  d'^elle,  celui  qa^elle 
aime  de  toute  son  âme. 

JÉRONiMO,  à  part, 
A  tes  pieds!  tout  prés  d^elle  !  celui  qu^elle  aime... 

FLORETTA. 

Sans  avoir  encore  osé  le  lui  dire. 

JÉRONIMO. 

G^est  vrai  qu^elle  ne  me  Ta  jamais  dit. 

FLORETTA  à  part. 
Il  prend  cela  pour  lui  ! 

JÉRONDIO. 

A  genoux,  Jéronimo,  à  genoux. 
(  11  se  met  à  genoux  derrière  Floretta.    Ludovic  est  aussi  à  genou.  ) 
FLORETTA,  qui  a  souri  avec  malice  sans  tourner  la  tête. 
Nos  sentiments  sont  purs... 

JÉRONIMO,  à  part. 
Oh!  purs,  honnêtes  et  délicats... 

FLORETTA. 

On  consent  à  notre  union... 

JERONIMO,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu}.. 

FLORETTA. 

Santa  madona,  fais  qu^elle  ait  lieu  le  plus  tôt  possible. 

jÉRONUio  ET  LUDOVIC,  à  part. 
Oh  oui! 

FLORETTA. 

Et  crois  bien  que  nos  cœurs  ne  changeront  jamais. 

JÈ^omviO^  enchanté  et  à  part. 
Jamais  ! 

LUDOVIC  s'^oubliant^  s^écrie. 
Jamais  ! 
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jéRONiHO,  à  part. 
Hein  !  ou  il  y  a  de  Técho,  ou  nous  sommes  deux. 

FLORETTA. 

Vois  nos  tendres  regards  se  diriger  vers  Tobjet  aimé... 

•  JÉRONIMO,  à  part. 
Elle  ne  me  regarde  pas,  c''est  singulier. 

FLORETTA 

Et  comble  nos  plus  chers  di^irs. 
iÉEOifiiiO  s'esi  lesféjila  passé  derrière  la  madone  sans  être 
vu  de  Ludovic  ni  de  Floretta  qui  lève  les  yeux  au. ciel. 

Que  Yois-je?..  Ludovic!.. 

LUDOVIC  quitte  sa  place  et  vient  auprès  de  Floretta, 

Oui ,  seigneur  Jéronimo ,  c^est  Ludovic  qui ,  sûr  de  la 
main  deFloretla,  est  mainlenantle  plus  heureux  des  hommes. 
(^11  embrasse  Floretta,  et  lui  dit  tout  bas.)  JPai  à  te  parler 
de  la  part  de  mon  maître. 

FLORETTA. 

Lnpossible  à  présent. 

JÉRONIMO  à  Ludovic. 
Petit  séducteur!  petit  vaurien!  allez  rejoindre  votre  maî- 
tre. 

LUDOVIC. 

Cest  ce  que  j^allais  faire. 

(  11  monte  à  rhospicc.  ) 
JÉRONIMO,  à  Floretta. 
Et  vous,  petite  espiègle,  n^avez-vous  pas  de  honte  ?. .  Ecou- 
tez-moi. 

FLORETTA. 

Tantôt!  tantôt  !..  Je  cours  au  village  remplir  la  commis- 
sion dont  la  signera  m'a  chargée. 

(  Elle  sort  vivement  à  gauche.  ) 

SCÈNE  X.. 

JÉRONIMO. 

Et  moi  qui  croyais  bonnement  qu'elle  m'adressait  ces 
douces  paroles!.,  la  perfide!  C'est  ma  faute  aussi.  Per- 
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suadé  qae  le  succès  en  amour  dépend  uniquement  du  pre- 
mier mot,  je  n^ai  pas  encore  osé  le  risquer  ••.  Depuis  deux 
ans  j^attends  la  minute  opportune  ;  si  je  la  rencontre,  je  fan 
décoche  une  crillade...  brûlante, iPest  vrai.  Si  jePapprodie 
je  lui  sers  la  main  à  la  faire  crier  ;  Pamour  rend  si  fort  ! 
Quand  je  suis  à  table  auprès  d^elle  je  force  son  joli  petit 
pied  à  s^arrèter  sous  la  pesanteur  du  mien  ;  tout  cela  est  char- 
mant, sans  doute,  mais  ne  suffit  pas...  Le  moment  presse... 
il  &ut  que  je  saisisse  la  première  occasion  de  nie  dédâM^ 
officiellement.  (//  tourne  la  tête  vers  la  droite  et  regarée 
dans  le  parc.)  La  signora  s^avance.. .  toujours  réveose,  mé- 
lancolique! depuis  qu^elle  s^est  vue  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  du  farouche  Spalatro,  sa  tète...  {Ilregearde 
à  gauche.)  Mais  que  yois-je?..  La  maligne  Florelta,  ae 
milieu  des  habitants  de  cette  vallée,  dans  te  dessein,  Saitt 

doute De  temps  immémorial  les  majordomes  ont  eu  k 

privilège  exclusif  de  haranguer  leur  Seigneur  en  pareille 
occurence,  et  bien  certainement  je  ne  permettrai  pas  que 
Pon  empiète  sur  mes  droits. 

(  n  sort  par  la  gaache  »  en  courant  ridiculement.  ) 

SCÈNE  XL 
£MILIA,  Domestiques. 

(  Les  domestiques  se  tiennent  au  fond.  Emilia  s'aTance  en  rêftot.  ) 

ÉmuA,  tout  ce  rôle  doit  avoir  une  teinte  mélancolique. 
Cher  et  bien-aimé  Giovanni,  c^est  aujourd'hui  que  je  vais 
à  Tautel  prononcer  devant  Dieu  le  serment  de  te  consacrer 
ma  vie  tout  entière.  Je  touche  donc  enfin  an  moment  de  te 
revoir!....  Eh!  que  dis-je?  tu  ne  m^as  pas  quittée  un  sqod 
instant.  Ces  lieux  sont  remplis  de  ton  souvenir,  et  voilà  pour- 
quoi je  les  préfère  au  séjour  de  la  ville.  Ce  parc  atteste  ton 
étonnante  bravoure  ;  c'est  là  que  tu  m'as  délivrée,  conune 
par  miracle,  des  pirates  commandés  par  le  redoutable  Spa- 
latro. Tous  les  infortunés  te  bénissent;  il  n'en  est  pas  un  dans 
cette  vallée  qui  ne  te  comble  d'éloges  ;  enfin  ce  belvéder,où 
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pour  la  première  fois,  tu  m^avouâs  ton  amour,  est  devenu 
pourmoi  une  retraite  délicieuse. •  .Ost  là  que  j^ai  paisé  pres- 
que tous  les  instants  de  ton  absence.  Ab  !  jamais,  sans  doute 
un  homme  n^a  pu  se  flatter  d^nspirer  un  sentiment  aussi 
profond,  aussi  exclusif.  Jamais,  sans  doute,  aucun  ne  le  mé- 
rita mieux. 

SCÈNE  XII. 

JÉRONIMO,  ÉMILU,  FLORETTA,  LUDOVIC,  Habi- 
tants DE  LA  VALLEE  DE  l'EtNA. 

FLORETTA, 

Allez!  VOUS  êtes  un  vieux  contrariant. 

JÉBONixo,  en  entrant» 
Petite  camériste,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  le  respect 
dû  à  ma  qualité  de  majordome  et  à  mon  âge. 

FLORETTA. 

Votre  âge!  triste  privilège  !  je  plains  les  hommes  qui  n^en 
ont  pas  d^autres. 

EUiLiA,  avec  bonté, 
D^où  naît  cette  querelle  ? 

FLORETTA,    àpOTt. 

On  va  me  donner  raison.  (Jlaut.)  Imaginez-vous,  signo- 
ra... 

JÉRONIMO. 

Après  moi,  sMl  vous  plaît. 

FLORETTA. 

GoDune  il  est  galant! 

ÉMILIA,  à  Ftoretta. 
Laissez-le  parler. 

FLORETTA,  à  part, 
J^enrage! 

JÉRONIMO. 

Signora,  avant  de  retourner  à  Catane  ,  Vous  avez  dèsirè 
voir  les  had[>itants  de  cette  vallée  ? 

ÉMILIA. 

11  est  vrai. 
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JÉRONIMO. 

Pour  se  conformer  à  ce  désir  qui  les  honore,  ils  se  sont 
précipités  sur  mes  pas,  et  connaissant  mon  éloquence  po^ 
suasive,  entraînante,  ils  m^ont  chargé  de  vous  exprima  à 
Ja  fois  leurs  remerciements  et  leurs  vœux;  c^est  à  quoi  je: 
vais  procéder. 

FLORETTA. 

U  ment,  Signora  ! 

JBRONUfO. 

Qtf  est-ce  à  dire  ? 

FLORETTA. 

II  se  peut  que  les  hommes  Paient  choisi,  mais  je  vous 
réponds  que  les  femmes  ne  veulent  pas  de  lui;  demandez- 
leur  plutôt.  C^est  moi  qu^elles  ont  désignée  pour  porter  h 
pacole. 

JÉRONIMO. 


Ce  sera  long. 
Et  bon. 
f  en  doute. 


FLORETTA. 
JÉRONIMO. 


FLORETTA. 

Du  moins  on  n^entendra  pas  de  sottises. 

JÉRONIMO. 

Je  commence.  (Avec  emphase.)  Ah!  s*il  est  vrai  que  les 
habitants  de  la  vallée  de  TEtna,  que  dis-je?  de  toute  la  Si- 
cile, frémissent  et  frissonnent  au  seul  nom  de  l'odieux,  de 
Fépouvantable  Spalatro... 

TOCS. 

Spalatro. 

(Mouvement  d'effiroi.) 

ÉMILIA,  frappée  de  terreur. 
Spalatro!  c^est  assez...  Vous  savez  que  son  nom  seul... 

JÉRONIMO. 

Signera,  ce  n^est  qu^une  comparaison...  permettez... 

ÉMILIA. 

Non,  c^est  assez,  Jéronimo. 
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FLORETTA,  à  part  et  riant  avec  malice. 
Il  a  bien  choisi  son  texte  !  (Haut.)  Ma  bonne  maîtresse, 
tout  le  monde  ici  est  enchanté  de  votre  mariage  avec  le 
comte  GioTanni ,  le  seigneur  le  plus  aimable  et  le  plus  gé- 
néreux de  toute  la  Sicile.  L^union  de  deux  Âmes  aussi  belles 
promet  aux  infortunés  une  utile  protection  et  à  vous  une 
longue  suite  de  jours  heureux;  puissent-ils  Tétre  autant  que 
nous  le  désirons! 

ÉMILIA,  l'embrassant  au  front. 
Je  te  remercie  pour  ces  bons  villageois. 

FLORETTA. 

Us  espèrent,  Signora,  que  vous  n^abendonnez  pas  tout  à 
Eut  cette  jolie  campagne  et  que  vous  viendrez  quelquefois 
visiter  votre  belvéder. 

ÉmuA. 

Oui,  mes  amis,  j^y  reviendrai.  Doublement  heureuse  de 
vos  témoignages  d^afifection  et  de  Famour  de  mon  noble 
époux,  désormais  c'est  avec  lui  que  jMrai  visiter  vos  chau- 
mières pour  partager  votre  bonheur  ou  vous  porter  des  con- 
solations. 

TOUS. 

Vive  notre  bonne  duchesse  ! 

(Dans  leur  joie  qui  De  peut  plus  se  contenir,  les  villageois  sautent, 
s'embrassent  et  forment  des  danses  très-animées.) 

BALLET. 

(On  va  chercher  des  sièges  dans  le  parc.  Emilia  s*assied  et  prend  part 
à  Tallégresse  de  ces  bonnes  gens.  Â  la  fin  du  hallet,  on  vdif  Ludovic 
sortir  de  Fhospice  et  descendre  les  rochers  :  il  tient  une  lettre  à  li 
main.) 
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SCÈNE  xra. 

UÊONAAD,  déguisé  en  musicien  ambulant  ^  JÉEONIMO, 
ÉBULU,  FLO&ETTA,  LUDOVIC,  JLàMajom  m  ll 
tmkAi»  GARXI,  SSBASTIANO,  bt  autibs  vikaxbs  dé- 
guUés  en  chanteurs  ou  musiciens  ambulants,  eomms 
«m  ^  rencontre  dans  les  entrons  de  Rome,  de  Naples, 
et  dans  la  Sicile. 

LÉONARD,  à  part. 
Lorédan  s^est  éloigné  ;  nous  sommes  en  force  ;j*at  résohi 
cf  enlever  Emilia  et  de  la  transporter  à  bord ,  c^est  le  seul 
moyen  d'obliger  notre  chef  à  rerenir  parmi  noos. 

(Les  chanteurs  et  les  mnsicieDs  exécutent  su  son  de  leurs  iostnmiettif 
un  chant  popuhiire,  comme  une  espèce  de  barcaroleil  trois  on  quiirs 
Toix.  On  les  écoute  et  les  applaudit,  quelques-uns  font  la  quéle.) 

LÉONARD,  à  part. 
Qne  fait  ici  Ludovic?  Observons  ses  démardtes. 

LUDOVIC. 

Tiens ,  Ploretfa ,  voilà  une  lettre  de  mon  maître:  il  dé- 
sire que  tu  la  donnes  sans  retard  à  sa  chère  Emilia. 

FLORETTA. 

Rien  de  plus  facile. 

LÉONARD,  à  part. 
Quel  est  ce  papier  qu^il  a  remis  avec  mystère?  ilfituique 
je  m^en  empare. 

JÉRONOio^  à  part. 
H  me  semble  que  mon  rival  vient  de  glisser  qne  lettre  i 
Klovellat. 

ÉMILIA. 

Ludovic,  monte  à  Thospice  ;  tu  prieras  le  vieux  guide  de 
PEtna  de  venir  jusqu'ici  ;  j'ai  quelques  dons  A  lui  fitire. 

LUDOVIC. 

J'y  vais,  Signora. 

(Il  monte  à  Thospice.  ) 

FLORETTA. 

Signora,  voici...  (Elle  lui  présente  la  lettre  de  la  main 
droite.) 
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jfBBOTfiMO)  venant  à  la  gauche  de  Floretta^  la  prend  forte- 
ment par  le  braSé 
Sans  doute  c^est  .un  billet  doux  que  cet  étourdi  vient  de 
TOUS  donner  ?••• 

FLOBBTTTA^  se  toumont  à  gauche  pour  Itd  répondre. 
Précisément  !  que  vous  êtes  fin,  Seigneur  Jéronimo!  yrai  ! 
Yt>a9  arez  trop  d^esprii. 

(An  moment  ou  Floretta  à  été  forcée  de  se  tourner  à  gauche,  Léonard 
eal  venu  se  placer  vivement  entre  elle  et  sa  maltresse,  un  peu  en  ar- 
rière, et  s^èst  adroitement  saisi  de  la  lettre,  de  manière  qu^eOe  doit 
cnnre  que  c'est  Emilia  qui  Ta  prise  ;  puis  il  sVst  retiré  bien  vite 
pour  venir  à  la  droite  de  la  jeune  Duchesse.  Dans  le  même  monie»! 
celle-ci  a  été  forcée  de  regarder  à  droite,  parce  que  Léonard  a  £adt 
avancer  un  de  ses  compagnons  qui  présente  son  chapeau  pour  de- 
mander une  aumône.  Ce  jeu  de  théâtre,  très-vif,  ne  peut  être  apei^ 
ça  que  des  pirates  qui  ont  intérêt  à  ne  le  pas  faire  remarquer.  Flo- 
retta qui  était  auprès  de  sa  maîtresse,  et  qui  en  se  retournant  après 
avoir  parlé  à  Jéronimo,  ne  trouve  personne  entre  elles  deux,  et  voit 
Emilia  occupée  à  jeter  de  l'argent  dans  le  chapeau  qu'on  lui  présente 
ne  soupçonne  rien  de  cet  enlèvement.  ) 

ÉHiLiA ,  aux  villageois. 
Met  amis,  je  suis  vivement  touchée  des  témoignages  d^at- 
lâchement  que  vous  venez  de  me  donner;  retournez  à  vos 
travaux  et  dites  à  ceux  d^entre  vous  que  je  n^ai  pu  voir,  com- 
bien Emilia  les  aime. 

(Les  viUageois  saluent  et  s'éloignent  par   la  gauche,  en  remercknt 

Emilia.) 

LXOifAKD,  bas  aux  pirates  ^pendant  çu  Emilia  remontepour 
voir  plus  longtemps  les  villageois. 
Je  vais  suivre  ces  bonnes  gens  jusqu^à  ce  que  je  sois  as- 
suré qu^ik  ne  pourront  venir  au  secours  d^Emilia  ;  ayez 
les  yeux  sur  moi,  au  signe  que  je  vous  ferai  de  lom^nsFen- 
léverez  et  la  transporterez  a|i  vaisseau. 

(11  suit  les  paysans  à  gauche.) 
GARLI,  bas. 
Sois  tranquille. 

SBBASTIANO. 

Cest  comme  si  la  chose  était  faite. 
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SCÈNE  XIV. 

CARLI,  SÉBASTI ANO ,  LORÉD  AN,  ÉMILIA,  LUDOVIC, 
FLORETTA,  JERONIMO,  Pirates  déguisés. 

LORÉDAN ,  déguisé  en  vieillard,  avec  une  longue  barbe  et 
couvert  d'un  manteau j  descend  conduit  par  Ludovic. 
(^ /Dor^).  Ludovic  a  reconnu,  parmi  ces  chanteurs,  la 
Toix  de  Léonard.  Sans  doute  il  médite  quelque  projet  sinis- 
tre {Avec  une  voix  cassée).  Signera ,  je  me  rends  à  vos 
ordres. 

ÉMILIA. 

Bon  vieillard,  il  exisle,m^a-t--on  dit,  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  PEtna,  des  familles  pauvres.  Les  fréquents  voyages 
que  vous  y  faites  ont  dû  vous  mettre  à  même  de  les  con- 
naître.... Je  désire  que  leurs  bénédictions  s^ unissent  à  celles 
.  des  habitants  de  la  vallée ,  et  je  vous  prie  de  répartir  entre 
eux  cette  faible  somme.  Je  ne  bornerai  pas  là  mes  dons. 
Rentrons,  Floretta. 

(Elle  remet  ane  bourse  àLorédan,  et  se  dispose  à  rentrer  dans  le  parc.) 

CARLi,  bas  à  ses  camarades, 
Cest  A  présent.  Je  viens  de  voir  le  signe  de  Léonard. 

LORÉDAN,  à  part, 
Qu^entends-je  ! 

SÉBASTLLNO. 

Allons,  courage,  cette  proie  ne  sera  pas  difficile  à  saisir. 
LORÉDAN,  à  demi  voix^  mais  avec  énergie ,  en  se  tournant 

vers  les  pirates. 
Arrêtez  !  je  vous  Tordonne  au  nom  de  Spalatro. 
&ARU  ET  SÉRASTIANO,  avec  Vair  du  chute, 
Spalatro  ! 

LORÉDAN. 

Reconnaissez  sa  bague,  et  loin  de  faire  la  moindre  offense 
à  la  duchesse,  prosternez-vous  à  ses  pieds. 
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SCÈNE  XV. 

CARLI,  SÉBASTUNO,  LÉONARD. 

LÉONARD  accouri^  et  arrive  au  moment  où  Jéronimo  pousse 
et  ferme  la  grille  à  double  tour. 

Maladroits!  que  faites-vous?  tous  la  laissez  échapper  !... 

CABL1. 

C^est  par  ordre  de  Spalatro. 

LÉONARD. 

Qui  vous  a  transmis  cet  ordre? 

SÉBASTIAIfO. 

Un  guide  deFElna. 

CARLI. 

Il  nous  a  fait  voir  Panneau  de  notre  chef. 

LEONARD,  à  part. 

Malédiction!  c^est  Lorédan  lui-mômc!...  Perfide!...  tu 
crois  m^avoir  joué  !...  Malheur  &  toi  !...  {^Aux  Pirates.) 
Mes  amis,  faites  le  tour  du  parc  et  courez  vous  mettre  en 
embuscade  auprès  de  la  grande  porte  du  château  ;  selon  toute 
apparence  la  suite  d^Emilia  ne  sera  pas  nombreuse,  il  nous 
sera  facile  de  Fenlever  et  de  la  conduire  à  bord.  Je  ne  tar- 
derai pas  i  vous  y  rejoindre. 

CARLI. 

Suffit. 

SÉBASTIANO. 

Gourons. 

(Tons  les  pirates,  dirigés  par  Carli  et  Sébastiano,  sortent  Tifementpar 

la  droite.) 

SCÈNE  XVI. 
LÉOPiARD,  puis  des  UABrrANTs  de  la  vallée. 

LÉONARD. 

Quant  à  toi,  traître ,  puisque  tu  nous  abandonnes ,  nous 
ne  te  devons  plus  aucun  ménagement.  Je  viens  devoir  des 
T.  m.  54 
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sbires  à  quelque  distance ,  et  je  vais  te  remettre  en  leurs 
mains,  f  ai  exprés  éloigné  mes  compagnons.  L^invincible  as- 
cendant que  tu  exerces  sur  eux  aurait  pu  contrarier  mes 
desseins;  ils  auraient  voulu  te  sauver  peut-être  ,  et  moi  je 
veux  te  perdre.  Tu  sauras  ce  qu^il  en  coûte  pour  affronter 
Léonard.  Aux  armes!  [Aux  Habitants  qui  accourent. )1t!» 
amis,  j^ai  surpris  Spalatro. 

LES  HABrrAKTS. 

Spalatro  ! 

LÉONARD. 

Aux  armes! 

IM   HABrrANTS. 

Aux  armes  ! 

SCÈNE  XVII. 

Ll  CHEF  DBS  SbIBES,  LEONARD,  HaBITAFTS  DB  la  VALUfe^ 

Sbibbs. 

le  chef  des  sboles. 
Pourquoi  ces  cris? 

LÉONARD. 

Monsieur  Fofficier,  le  fliëau  de  la  Sicile,  le  redoutable 
%Mdatro  est  ici;  je  Pai  reconnu  sous  les  habits  d^un  guide  de 
rËtna  ;  il  vient  d^entrer  dans  Thospice.  Hàtez-vous  de  le 
surprendre  ;  il  ne  saurait  vous  échapper. 
(Les  sbires  montent  aTcc  empressement.  Les  paysans  armés  sont  acooiH 
ms  et  gravissent  le  rocher.  Les  femmes  et  les  enfants  sont  en  bas  : 
tons  ont  les  yeux  tournés  vers  le  fond,  à  gauche.  Le  chef  des  sbires 
frappe  à  la  porte  de  Tbospice;  on  ne  Touvre  pas  ;  les  sodats  renfon- 
cent et  entrent.) 

SCÈNE  XVIII. 

LORÉDAN,  LUDOVIC ,  Chef  des  Sbdœs  ,  LÉONARD, 
Habitants  db  la  valléb,  Sbibbs. 

(La  partie  du  massif  de  la  madone  qui  est  en  face  du  public  s^ouvrc, 
et  Ton  en  voit  sortir  furtivement,  d* abord  Ludovic  qui  regarde  si 
la  sortie  n*est  pas  dangereuse,  puis  Lorédan.) 
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LORÉDAlf. 

YoloDS  à  Caiane  rejoindre  ma  chère  Emilia. 

(Ils disparaissent  dans  la  forêt  à  ganche.  Les  sbires  sortent  de  rhospice, 
et  annoncent  qn*ils  n*y  ontpas  troQTé  Spalatro.  Léonard  est  furieux 
d*af  oir  échoné  dans  son  projet  de  Tengeance.  Surprise  des  villa- 
geois. La  toile  tombe.) 


FIN  DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE   IL 

(  Le  théâtre  représente  rinténeor  du  palais  du  duc  de  Belmonte. 
Dans  un  angle  au  fond  ,  à  gauche  ,  est  Tentrée  d'une  chapelle  où 
Ton  arrive  par  un  bel  escalier.  Des  portes  latérales  :  celle  de  gau- 
che communique  au  dehors  et  celle  de  droite  à  des  appartements.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JERONIMO,  FLORETTA. 

jÉRONmo,  aux  genoux  de  Floretta. 
Ouf!  enfin  après  trente-deux  mois  de  soupirs,  je  Tai  diL 

FLORETTA. 

Quoi  donc  ? 

JÉRONIMO. 

Ce  mot  si  difficile. 

FLORETTA. 

Hé  bien,  vrai  !  je  ne  Fai  pas  entendu. 

JÉRONIMO. 

Attendez,  je  vais  le  répéter.  (//  pousse  un  gros  sou- 
pir.) Charmante  Floretta  je  vous  aime. 

FLORETTA. 

Comment!  c^est  là  ce  grand  mot,  ce  mot  si  difficile  !... 
Mais  vingt  personnes  me  le  disent  tous  les  jours ,  et  sans 
peine. 

JÉRONIMO. 

Et  vous  écoutez  ces  vingt  étourdis? 

FLORETTA. 

Non. 

JÉRONIMO. 

A  la  bonne  beure. 

FLOHETTA. 

Je  n^écoute  que  le  vingt-unième. 
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JÉRONIMO. 

Ce  vingt-unième,  c^est... 

PLORETTA. 

Celui  qui  le  dit  le  mieux.  Vous  le  connaissez  bien. 

JÉRONIMO. 

Peut-il  vous  le  dire  avec  plus  de  sentiment,  plus  de  sensi- 
bilité, plus  de... 

FLORETTA. 

Il  me  dit  tout  simplement:  Je  faime,  Floretta.  Je  luiré- 
ponds,etmoi  aussi,  Ludovic.  Nous  nous  embrassons,  et  voilà 
tout. 

JÉRONIMO,  se  levant. 

Santa  madona!...  c^est  bien  assez. 

V         FLORETTA. 

Il  va  m^épouser  :  ce  sont  des  arrhes  ;  cela  ne  se  refuse  ja- 
mais. ^"  * 

lÉRONOio,  pieurani  (tune  manière  eomùftie* 

Il  va  vous  épouser.  Mademoiselle  ! ...  et  moi,  que  devien- 
draî-je? 

FLORETTA. 

Un  des  convives  de  la  noce. 

jéRONIMO. 

Je  deviendrai  un  homme  mort.  Mademoiselle.  Je  vous 
aimais  avant  ce  Ludovic  ;  cl  puis,  d'^ailleurs,  qu** est-ce  que 
c^est  que  ce  Ludovic?  un  jeune  écervelé,  un  jeune... 

FLORETTA. 

Précisément  un  jeune...  et  vous  êtes  vieux. 

jÊRONiiio,  suffoqué. 

C^est  un  aventurier,  comme  son  maître  le  seigneur  Gio- 
vanni; car  il  ne  faut  pas  croire  que  laSignora«oitplus  rai- 
sonnable que  vous.t 

FLORETTA.. 

Je  ne  puis  suivre  un  meilleur  exemple. 

JÉRONIMO. 

Ce  mariage  est  blâmé  hautement  par  les  personnes  sensées. 

FLORETTA. 

Suffit  qu^il  nous  convienne. 
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jéROlflUO. 

*  Des  gens  qui  tombent  des  nues. 

FLORETTA. 

Juste  à-nos  pieds  !  Qa^est-ce  que  ceta  fiiit ,  sHk  y  tom- 
bent avec  grâce? 

lÉRONDIO. 

Tout  cela  n^ira  pas  comme  vous  le  pensez. 

FLORETTA. 

Tant  pis. 

JÉROlfIMO. 

Je  n^y  tiens  plus  ! 

FLORETTA. 

Et  moi ,  j^y  tiens  beaucoup. 

jÉRONmo,  étouffam. 
Oh  !  oh  !  adieu,  Mademoiselle. 

FLORETTA ,  avec  heoucoup  dH aménité. 
Adieu.  Ah!  vous  êtes  charmant  Yoilà  le  premier  mot 
aimaUe  que  vous  me  dites. 

SCÈNE  U. 

LODOYIC,  FLORETTA,  JÊRONIMO,  Valets,  qui 
appcrtent  de  riches  présents  dans  des  carbeiUes  éU- 
gantes» 

LUDOVIC. 

Tiens ,  Floretta ,  regarde  et  admire. 

FLORETTA. 

Ce  sont  des  présents  de  noces  pour  ma  maltresse? 

LUDOVIC. 

Prends  garde  !  n^approche  pas  ;  cela  ^éblouirait. 
*  (Floretta  et  Ludovic  regardent.) 
JÉRONIMO ,  à  part. 
Quelle  magnificence  !  Mais  comment  ce  Giovanni  peiil41 
être  si  riche  ?  On  ne  lui  connaît  point  de  propriété.  Quoi  ! 
je  ne  découvrirai  pas. 

FLORETTA  ,  essayant  un  voile. 
Le  beau  voile  !  comme  cela  m^irait  ! 
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LUDOVIC. 

Une  toilette  simple  te  rend  plus  jolie.  Mais  ne  dérange 
rien,  Florelta;  mon  maitre  ya  venir.... 

JBRONIHO ,  à  part,  dans  le  fond. 
Il  va  venir!... 

LUDOVIC. 

Et  peut-être  il  serait  fâché.... 

FLORBTTA. 

Tu  as  raison. 
JÉiONOio ,  à  pari,  pendant  que  Ludovic  et  Fioretta  ont  le 
dos  tourné  et  referment  les  corbeilles* 

Si  j^osais  Tépier  !  Oui ,  de  cet  appartement ,  je  puis.. .En 
empêchant  le  mariage  du  maître,  j^empêche  nécessairement 
celui  du  valet ,  et  je  repr^ids  mes  espérances.  Dans  tous 
les  cas ,  quand  on  n^est  pas  heureux ,  c^est  un  grand  plaisir 
de  troubler  le  bonheur  des  autres.  Hé  mon  Dieu!  combien 
d^honnétes  gens  n^ont  pas  d^autre  jouissance.  (Il  entre  sans 
être  vu  dans  rappartement  de  droite.)  Le  voici. 

SCÈNE    III. 

LUDOVIC,  LOREDAN,  FLORETTA. 

LORÉDAN ,  vêtu  en  riche  seigneur  sicilien. 
Hé  bien,  Ludovic ,  ces  présents  ne  sont  pas  encore  remis 
à  la  belle  Emilia?...  Tu  retardes  Tinstant  de  mon  bonheur, 
{Bas) ,  et  pourtant  tu  sais  si  je  dois  le  hâter. 

LUDOVIC 

J^y  vais,  Seigneur. 

LORÉDAN ,  à  Ludovic. 
Tu  as  donné  ma  lettre  ? 

LUDOVIC. 

Oui,  Seigneur. 

FLORBTTA. 

Ne  le  grondez  pas ,  ce  pauvre  Ludovic  ;  c^est  moi  qui  Fai 
retenue. 

(Ludovic  sort  avec  les  domestiques  qui  portent  les  prcfents.) 
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SCÈNE  IV. 
FLORETTA , LORËDAN. 

LORÉDAN. 

Tu  Tas  retenue  ?  et  pourquoi  ? 

FLORETTA. 

Parce  que...  Seigneur...  il  y  a  deux  choses  qu^une  jeune 
fille  ne  laisse  jamais  passer  sans  leur  jeter  un  petit  n^[ard. 

LORÉDAN. 

Ce  sont.... 

FLORETTA. 

De  beaux  ajustements,  et  celui  qu'elle  préfère. 

LORÉDAN. 

Ta  firancbise  me  plaît. 

FLORETTA. 

Et  puis ,  Seigneur ,  comme  je  dois  épouser  Ludoyic  en 
même  temps  que  vous  serez  uni  à  ma  maîtresse ,  je  regar- 
dais si ,  par  hasard ,  parmi  ces  présents  de  noces ,  il  n^  en 
aurait  pas... 

LORÉDAN. 

Pour  toi  ? 

FLORETTA ,  faisant  la  référence. 
Oui ,  Seigneur. 

LORÉDAN. 

Non ,  mon  enfant.  Mais  reconnaissant  du  zèle  que  tu  as 
mis  à  me  servir  auprès  d^Emilia ,  j^ai  voulu  que  tu  en  fosses 
récompensée  de  ma  main.  Tu  as  déjà  le  prétendu. 

FLORETTA. 

Oui ,  Seigneur. 

LORÉDAN ,  lui  donnant  une  grosse  bourse. 
Voilà  pour  les  ajustements. 

FLORETTA. 

Grand  merci ,  Seigneur ,  je  cours  rejoindre  Ludovic  ,  et 
offrir  avec  lui  vos  jolis  présents.  Je  n^oublierai  rien  de  ce 
qui  pourra  les  embellir  ;  je  parlerai  beaucoup  de  vous,  c^est 
le  moyen  de  les  rendre  plus  précieux  encore. 
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(Elle  sort  en  courant  par  le  fond  à  droite.  Un  grand  portique ,  qui  est 
Yis^vis  àd  Tescalier  de  la  chapelle ,  conduit  à  Fappartement 
d'Émîlia.) 

SCÈNE  V. 
LORÉDAN,  JÉRONDIO,  caché. 

LORBDAN. 

Bmilîa  connaît  donc  maintenant  toutes  inës  itifortiunes. 
Elle  me  plaint  et  n^a  point  changé  de  résolution.  Tropheu- 
reuxLorédan!... 

JÉRONIMO ,  à  part ,  entr  ouvrant  la  porte. 

Lorédan!...  Serait-ce  le  fils  du  proscrit? 

LORÉDAN. 

Je  touche  enfin  au  moment  qui  ya  mettre  le  comble  à 
mes  désirs ,  à  ma  félicité.  Si  mes  aveux  lui  araient  déplu , 
déjà  une  réponse  accablante  m^aurait  été  adressée  ;  j^y 
aurais  lu  ces  mots  terribles  :  «En  rain  tu  te  croib  innocent , 
tu  m^as  abusée;  je  ne  vois  plus  dans  ce  Giovanni^  quej^ai- 
mais,  qu^UQ  misérable  chef  de  pirates.  » 

jÉRoniMO,  à  part. 

Un  chef  de  pirates  !••. 

LORÉDAN. 

»  Fuis,  éloigne-toi  pour  jamais  de  Catane.  > 

JÉRONIMO,  à  part. 
Ah!  mon  bon  Dieu!  qu^est-cequej^ai  entendu? 

LORÉDAN. 

Ces  mots  affreux,  Emilia  ne  les  a  pas  dits  ;  sa  main  ne 
les  a  point  tracés;  elle  m^excuse,  me  pardonne...  Elle  sera 
mon  épouse...  Ah!  de  quel  poids  mon  cœur  se  sent  soula- 
gé!... Je  cours  à  ses  pieds  la  remercier  de  mon  bonheur  et 
de  son  indtdgence. 

JÉRONIMO,  à  part. 

U  faut  que  j^aille  bien  vite  prévenir  M.  le  Duc. 

(11  Toit  Garli  et  rentre.) 
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SCÈNE  VI.  * 

CARLI,  LORÉDAN,  JBRONIHO. 

(Aa  moment  ou  Lorédan  va  disparaître  k  droite,  Garli^  Tètn  d*iin  habit 
de  Airée,  l'arrête  par  son  manteaa,  et  lui  présente  mystérieusement 
une  lettre.) 

CARU. 

Leconite  Grjiovaimi?... 

LOHÉDAN. 

Cfest  moi. 

CARLI. 

Lisez. 

LORBDAN,  avec  inquiétude. 

Êtes-Tous  de  la  maison  ? 

CARU. 

Oui,  Seigneur. 

Il  ment;  c^est  la  première  fois  que  je  le  vois. 

LORBDAïf ,  à  part. 
Je  suis  perdu...  Celte  lettre  est  d'Emilia;  elle  contient  moD 
arrêt.  Grand  Dieu!  et  je  me  félicitais!.  .Ouvrons..  Je  tremble.. 

JÉBONiMO,  à  part, 
^  Ecoutons  encore ,  voici  du  nouveau  ;  peut-être  appren- 
dronfr-nous... 

(il  redescend,  balante^  et  parait  être  dans  une  affireuse  perplexité;  pen- 
dant ce  temps  Garii  s*éloigne  et  disparaît,  après  amr  fiit  un  geste 
menaçant. 

SCÈNE  VU. 

LORÉDAN,  JÉRONIMO. 

LORÉDAN,  après  avoir  longtemps  hésité^  ouvre  enfin  cette 

lettre. 
Non,  eue  n^est  point  d^Émilia;  elle  est  du  farouche  Léo- 
nard. Il  me  poursuivra  donc  partout!    (//  liti)  «  Perfide 
Spalatro ^ 
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JBKOifiMO,  à  pétri  j  balbutiant. 
Spa...  Spà...  latro  !.«.  En  yoici  bien  une  autre  ! 
(U  tombe  sur  un  fiatenil  et  tremble  de  toos  ses  membres.) 

LOKÉDAlf  lit. 

<  J^ai  retrouvé  tes  traces ,  en  vain  tu  crois  m^échapper  ; 
je  te  défends  d^épouser  EmiHa,  et  ne  te  donne  plus  qÉ\uie 
heure.  Choisis  entre  nous  et  Tédiafaud.  >  Uonaid. 

JÉKOifmo,  à  part. 
Ce  que  j^ai  de  mieux  à  faire  c^est  de  me  sauver. 
(Il  remonte  la  scène  avec  précaution.) 

LORÉDAïf,  avec  fureur. 
Le  monstre  !....   qui  donc  a  osé  m^apporter  cet  insolent 
écrit?  {Il regarde  à  gauche  et  tire  son  épée.)  Où  est-il? 
que  ma  main  punisse  son  audace. 

(0  se  retourne  ^  droite  en  remontant ,  et  se  trouve  en  fiioe  de  Jéro- 
nîmo  qui  tombe  ^  genoux,  sans  oser  lever  la  tdte.) 

JÉRONiMOy  à  demi  mort  de  peur. 
Grâce,  grâce,  seigneur  Spalatro  ! 

LORÉDAN. 

Spalatro!...  {A part.)  Saurait-il?  {Haut.)  Y  penses-tu, 
Jéronimo  ?...  Calme-toi...  Que  signifie  ?... 

JÉRONIMO. 

Ohl  cette  lettre  me  Ta  bien  dit. 

LORÉDAN. 

Cette  lettre!...  c'est  par  erreur  qu'on  me  Ta  remise 

ce  valet  s'est  trompé ,  et  j'espère  qu'il  sera  chassé  de  la 
maison. 

JÉRONIMO. 

Ce  valet!  il  n'est  pas  de  la  maison. 

LORÉDAN,  à  part. 
Je  respire!  il  n'est  pas....  (JTot//.)  Tu  le  vois,  bonléro- 
nimo,  tous  deux  nous  sommes  dupes  d'une  méprise. 

JÉRONIMO. 

Non,  Seigneur  Spalatro,  je  vous  ai  entendu  tout  à  l'heure 
vous  nommer  Lorédan,  et  misérable  chef  de  pirates. 

LORÉDAN,  à  part. 
Il  sait  tout  {Haut.  )  Et  que  prétends-tu  faire  d'un  tel  secret?  , 
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JÉRONmO. 

Rien,  rieu,  Seigoeur.  Seulement  je  vous  prie  de  renon- 
cer à  ma  bonne  maîtresse ,  et  de  retourner  avec  vos  gens. 

Je  m^en  garderai  bien. 

.     •:,•  JÉROMDIQ. 

Gomment!  tous  voudriez  qu^elle  devint  lafeaun^  d^un  vol... 

lorédàn  ,  avec  colère. 
Hein! 

JBRONIMO. 

D^unbri 

LORÉDAïf ,  de  même. 

Malheureux!...  reléve-toi  et  songe  qu^un  mot  peut  te 
coûter  là  vie.  Que  je  sois  Lorédan,  Giovanni  ou  Spalatro, 
(^.*est  Emilia  seule  qui  doit  se  prononcer  sur  mon  sort.  Tu 
vois  ce  poignard  ? 

JÉRONIlklO. 

Je  le  vois. 

LORÉOAN. 

Si  .tu.  ne  gardes  le  plus  profond  silence;  si  un  geste,  un 
regard*,  un  mot  échappé  tend  à  me  trahir,  tu  tombes i 
Finstant  percé  de  coups. 

JÉROMMO. 

Cela  suffit.  Je  ne  ferai  ni  geste,  ni  signe;  je  ne  hasarderai 
ni  regard  ni  mot. 

LORÊDAN. 

Prométs-tu  ? 
Je  promets. 
Jure. 

Je  jure. 
Prends  cet  or. 
Je  prends. 


JÉRONTMO, 
LORÉDAN. 

JÉRONIMO. 

LORÉDAlf. 

JÉRONIMO. 


JÉRONIMO. 
LORÉDAN. 
jéRONLMO. 
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LO&ÉDAN. 

Va  f  en. 

JÉRONIMO. 

Je  m^en  vas* 

LORÉDAN  ^par  réflexion. 
Mon,  reste. 

Je  reste. 

Là. 

Là. 

LORÉDAN,  à  part. 
Je  serai  plus  sûr  de  sa  discrétion. 

JÉRONIMO,  à  part. 
Je  n^ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

SCÈNE  vni. 

LUDOVIC ,  LORÉDAN ,  FLORETTA ,  JÉRONIMO. 

LUDOVIC,  accourant  avec  Floretta, 
Ah!  Seigneur,  la  Duchesse  est  enchantée  ;  vos  présents  ont 
paru  choisis  avec  autant  de  goût  que  de  magnificence  \  elle 
vous  attend  pour  vous  remercier. 

FLORETTA. 

Votre  portrait  lui  a  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  seulement 
elle  lui  a  trouvé  une  teinte  de  mélancolie.  • . . 

LORÉDAN ,  à  part. 
Dont  la  source  est  au  fond  de  mon  àme. 

LUDOVIC. 

Que  iait  dans  ce  coin  le  seigneur  Jéronimo? 

FLORETTA. 

Il  boude,  cet  enfant. 

(  Elle  le  lutine  pendant  le  dialogue  suivant.  ) 
LORÉDAN,  bctë  à  Ludovic, 
Jéronimo  sait  tout  ;  ne  le  quitte  pas. 
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LUDOVIC,  de  même. 
Non,  Seigneur. 

LORÉDAïf,  de  même. 
""■  Léonard  veut  empêcher  mon  hymen ,  je  dois  le  hâter  ;  9 
&ut  qu^ilsoit  conclu  dans  une  heure. 
*  LUDOVIC,  de  même. 

Cela  ne  sera  pas  difficile  ;  tout  le  monde  est  impatient  de 
le  voir  terminé. 

SCÈNE  IX. 

LUDOYIG,  LORÉDAN,  LE  DUC  DE  BELLBMOIfTE, 

FLORETTA,  JÉRONIMO. 

LB   DUC. 

Venez,  cher  comte,  venez;  Emilia  vous  attend;  il  loi  tarde 
de  vous  voir  et  de  vous  témoigner  combien  cette  absence  de 
huit  jours,  qu^elle  a  sollicitée,  lui  a  paru  longue.  En  voiant 
vous  chercher,  mon  ami ,  c^est  assez  vous  dire  que  je  par- 
tage son  empressement  et  ses  vœux,  comme  j^ai  partagé 
les  regrets  et  Tennui  que  lui  a  causés  votre  séparation. 

LORÉDAN. 

Ah  !  Seigneur,  je  n^ai  jamais  douté  de  vos  sentiments  ;  ils 
me  flattent  autant  qu^il  m^honorent.  Daignerez-vous  m^en  ac- 
corder aujourd'hui  une  nouvelle  preuve  qui  me  serait  bien 
chère?... 

LE  DUC. 

Parlez,  Giovanni. 

LOaéDAN. 

Tout  est  prêt,  je  le  sais,  pour  notre  union  ;  votre  fiuriUe 
est  réunie  dans  ce  palais  ;  pourquoi  retarder  encore  mon 
bonheur  ?...  Ah  !  de  grâce,  conduisez-nous  à  Paotel  ;  je  brûle 
d'^j  prononcer  le  serment  solennel  qui  va  m^engager  pour 
toujours  à  ma  chère  Emilia. 

LB  DUC 

J'y  consens  volontiers ,  si  ma  fille  n'y  apporte  aucun  ob- 
stacle :  venez. 
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(  Lorédan,  avant  de  sortir^  recommande  par  un  geste  à  Ludovic  de  ne 

pas  quitter  Jéronimo.  ) 

SCÈNE  X, 

FLORETTA,  JÉRONIMO,  LUDOVIC. 

FLORSTTA ,  à  Jéronimo, 
Mais,  parlera-t-il  ? 

JÉKONIMO,  à  pari. 
Le  yoilâ  parti!  (Haut.)  Mademoiselle  Floretta,  sachez... 
LUBOYiG,  venant  à  la  gauche  de  Jéronimo,  et  et  un  ton  ferme. 
Silence  ! 

FLORETTA. 

Pourquoi  donc  silence  ?  Il  nous  dirait  de  si  jolies  choses  !.. 
A  présent  nous  ne  le  craignons  plus  ;  notre  hymen  est  ar- 
rêté ;  parlez ,  Jéronimo. 

jéRONlMO. 


Mademoiselle... 
Assez. 

Hé  bien?... 
Tout  à  rheure... 
G^est  trop. 


LUDOVIC,  bas. 

FLORETTA. 

JÉRONIMO. 
LUDOVIC. 


FLORBTTA. 

Comment,  c^est  trop  ? 
LUDOVIC,  bas  à  Jéronimo  ^en  luimontrant  un  poignard  caché. 
Jéronimo. 

JÉRONIMO. 

J*ai  tout  dit. 

FLORETTA. 

Voilà  une  jolie  conversation  ! 

JÉRONIMO,  à  part. 
Il  £aiut  que  ce  petit  Ludovic  soit  un  apprenti  pirate.  Mon 
Dieu  !  quel  métier  ! 
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LUBOYIC. 

Le  cortège  s^avance  !...  Il  est  clair  que  la  signora  a  con- 
senti, et  toi... 

FLORETTA. 

Puisque  ma  maîtresse  accepte,  je  ne  puis  refuser. 

(Ludovic  Tembrasse.) 

SCÈNE  XL 

LUDOVIC ,  JÉRONDIO,  FLORETTA,  LE  DUC  DE 
BELMONTE,  LOREDAN,  EMILIA,  Seigneubs,  SurrB. 

LE   DUC. 

Jéronimo  ! 

LUDOVIC,  bas  à  Jéronimo^ 

Prends  garde  à  ce  que  lu  vas  dire. 

jÉBONUio,  aparté 

Je  ne  dirai  rien,  ce  sera  plus  sûr. 

LE   DUC 

Jéronimo!... 

FLORETTA,  àJérofiimo, 

Répondez  donc-  Est-ce  que  vous  n^entendez  pas  ?•••  U  a  la 

tète  un  peu  dérangée. 

JÊRONIHO,  à  part. 

On  Paurait  à  moins. 

LE   DUC. 

Saurai~je  enfin  si  tout  est  préparé  dans  la  chapelle? 

FLORETTA. 

Oui,  Monsieur  le  Duc. 

LE   DUC. 

Mes  enfants,  pendant  le  cours  de  l'union  que  Toot  âUei 
former,  rien  ne  détruira,  je  Tcspôre,  le  bonheur  doot  vous 
jouissez  en  ce  moment.  Giovanni,  mon  fils  ,  toujouri  géné- 
reux, brave  et  k>jal,  vous  vous  montrerez  constamment  di- 
gne du  rang  que  vous  occupez  dans  le  monde  et  de  la  &- 
mille  irréprochable  qui  vous  admet  dans  son  sein.  Vous 
prouverez  que  Thommc  qui  amarchéjusqu^ù  votreàge  dans 
le  sentier  de  la  vertu,  ne  dévie  jamais. 
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LOEéDAM. 

Oui,  Seigneur,  je  vous  réponds...  de  l^venir. 

Et  toi,  mon  Emiliâ,  tu  justifieras  pair  des  qualités  aimaUes 
le  choix  d^QD  noble  dievalier. 

LOiÉMif,  BmuÀ,  ê'mcSnani. 
Oui ,  mon  pare. 

(Le  doe  de  Behnenls  leur  donne  sa  béaédietien. 

itMomno  y  à  peart. 
Hé  bien  !  il  se  laisse  bénir,  ce  maudit  corsaire  ! 

LOEÉDAN ,  bas  à  LudopiCy  manirani  Jéronimo, 
Que  cet  homme  ne  te  quitte  pas. 

itMOJfJMkOyàpart. 
Ah  !  mon  Dieu  !  il  hii  dit  peut-être  de  me  tuer!  un  jour 
de  noce? 

LunOYlc ,  bas  à  Jéronhno, 
Allons ,  donnei  la  main  à  ma  femme... 

JÉBoifiMo ,  boa. 
Ces!  trop  fort.,  vouloir  que  je  la  conduise  à  Tau  tel  ! 

LUDOVIC,  bas. 
Point  de  réplique. 

(0  le  pousse  ;  Jéronimo  donne  la  msin  à  FloreCts.) 

LB  dik:. 
Allons ,  mes  enfants. 

(n  donne  la  main  à  Émiiis.  On  se  dirige  tcts  la  chspeUe.  Le  dae  et 
sa  fille  ont  déjà  monté  quelques  degrés. 

SCÈNE  xn. 

LÉONARD,  LE  DUC.  ÊMILIA,  LORÉDAN,  LUDOVIC, 
FLORETTA,  JERONIMO,  Seigneubs,  Sum. 

lioHiBD,  envelo§^  .dun  manteau  ^  et  déguisé  par  une 
barbe ,  «n/Ert ,  dans  le  eoehane  des  guides  de  F  Etna  ^ 
parait  en  haut  de  tescaHer,  ei  s'écrie  iune  voix  for^ 
midable. 
Arrêtez  ! 
V.  m.  55 
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LORÉDAïf ,  à  part. 
Léonard  !  6  Giel  ! 

LB  BUG. 

G^est  an  guide  de  rBtiia.  Que  yeut-il  ? 

LÉONARD ,  tenant  une  lettre  ouverte  à  la  main. 
Duc  de  Belmonte ,  c'est  à  tous  que  je  veux  parler , 
à  TOUS  seul. 

(Ce  toa  et  l'ascendant  de  cet  homme  mystérieaii.  imposent  à  tons  les 
personnages.  Â  mesure  qu'il  descend ,  tout  le  monde  reyient  au- 
devant  de  la  scène.  ) . 

LORÉJDAN ,  à  part. 
Quel  est  ce  papier?  Je  crois  reconnaître  !  (Bas  à  ÉnUlia.) 
Émilia,  on  tous  a  remis  une  lettre  de  moi,  ce  matin? 

ÉMiLiA ,  de  même. 
Non,  Giovanni. 

loeédah,  à  part. 
C'est  elle  !  s^il  la  lit  publiquement ,  je  suis  déshoiioré* 

(Tout  le  monde  est  en  scène.) 
LB  DUC ,  à  Léonard. 
Parlez. 

LÉOICARD. 

Je  le  répète ,  c^esl  à  vous  seul. 

LE  DUC 

Je  suis  au  sein  de  ma  famille ,  je  n^ai  point  de  secrets 
pour  elle. 

LORÉDAïf ,  à  part ,  après  avoir  réfléchi. 
Le  moyen  est  hardi ,  mais  il  peut  seul  me  sauver. 

LÉONARD  ,  au  Duc. 

Que  craignez-vous? 

LB  DUC 

Rien,  i 

LORÉDAN ,  qui  a  regardé  Léonard  avec  attentiànm 
Rien!  (jéu  Duc.)  Seigneur,  n^acceptez  pas  Tentretienqua 
vous  demande  cet  homme,vous  avez  tout  à  craindre  de  luL..; 
je  le  reconnais.  (Bas  à  Ludovic.)  Arraiche-lm  cette  lettre. 

LÉONARD ,  avec  un  sourire  amer. 
Ah  !  tu  me  reconnais  !... 
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LORÉDAN. 

Oui ,  sons  les  habits  d^ua  guide  de  TEtna ,  tous  voyez 
Spalatro. 

TOUS. 

Spalatro  ! 

(A  ce  mot,  Émilia  éprouve  un  tel  effroi,  que  son  père  et  Floretta  sont 

obligés  de  la  soutenir.) 

LÉONARD. 

Moi!...  c^est... 
LUDOVIC  accoure  auprès  de  Léonard,  lui  enlève  la  letire 

çu*il  iencUt  de  la  main  droite  ^  et  ^  à  Vcùde  de  quelques 

domestiques ,  lui  met  un  mouchoir  sur  la  bouche, 

(v^;?arr.)  Je  la  tiens  !. 
LOiBDAïf)  tombant  sur  lui  Vépée  à  la  main,  et  le  renversqni 

à  genoux. 

Oui ,  traître  !  tu  es  Spalatro.  Dis  un  mot  de  plus  ,  et  tu 
meuni. 

LE   DUC. 

Le  téméraire!  venir  jusque  dans  ce  palais!  Qu^il  soit 
conduit  devant  le  vice-roi  \  j^irai  moi-môme  après  la  céré- 
monie. 

(Léonard  est  entraîné  malgré  sa  rédstance.) 

LORÉDAN  ,  bas  à  Ludovic. 
Cours  au  port  :  rassemble  les  pirates  y  et  quMls  délivrent 
Léonard  avant  qu'il  soit  interrogé  ;  sans  cela,  je  suis  perdu. 

LUDOVIC,  bias.   . 

Oui ,  Seigneur. 

(  11  suit  Léonard.) 

SCÈNE  XUL 

LOILEDAN,  ÉMILU,  LE  DUC ,  JÉRONIHO,  Seigneurs, 

Suite. 

LORÉDAN,  à  part. 
Émilia  n^a  point  reçu  ma  lettré  !  je  ne  puis  conclure  cet 
hymen  avant  dePavoir  désabusée. 
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JÉRONiMO,  à  part  y  en  poussant  un  gros  soiuptr. 
Oh  !  si  j^osais  parler. 

LE   DUC. 

Ma  fille ,  quel  danger  peux-tu  t'edouter  encore  ? 

LORÉDAN. 

Émilia^  calmez  votre  frayeur. 

LE  DUC. 

'  Viens,  tout  est  prêt.  Il  me  tarde  de  conclure  ton  mariage^ 
pour  aller  ensuite... 

LORÉDAN. 

Seigneur ,  ne  pensez-vous  pas  qu^il  serait  convenable  de 
suspendre  pour  quelques  instants  la  cérémonie?  Cette  acéne 
a  dû  causer  à  Emilia  une  violente  agitation. 

ÉMILIA. 

n  est  vrai.  Attendons  un  moment  :  la  vue  de  cet  homme 
m^a  troublée  à  un  point... 

LE  DUC. 

Mes  amis ,  rendez-vous  à  la  chapelle ,  dans  un  instant , 
nous  irons  vous  y  retrouver. 

LOEÉDAN,  bas^  à  Jéronimo. 
Tu  es  maître  de  mon  secret  ;  moi ,  je  le  suis  de  ta  vie  ! 

JBRONUio,  de  même. 
Ah!... 

LORÉDAN  y  de  même. 
Parle ,  maintenant ,  si  tu  veux. 

JBRONiMO ,  de  même. 
Non...  non...  mais  je  vous  remercie  de  m^avoir  prétenu. 

(n  suit  le  cortège  et  fait  quelques  pas  du  côté  de  la  chq>elle.  Lorédaa 
le  regarde  ;  il  se  retourné  et  prend  b  route  opposée.  Tout  le  eor* 
tége  se  remet  en  marche  et  monte  ^  la  chapelle.) 

SCÈNE  XIV. 
LE  DUC,  ÉMILU,  LORÉDAN. 

ÉMILIA. 

Le  voilà  donc ,  ce  Spalatro  !  reffroi  de  la  Sicile  !...  une 
(erreur  secrète,  et  que  je  ne  puis  surmonter,  semble  depuis 
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trois  ans  le  montrer  sans  cesse  attaché  à  mes  pas.  Je  le  vois 
partouL..  Enfin,  c^est  dans  ce  palais,  sous  mes  yeux,  qu^il 
est  arrêté...  Mes  pressentiments  ne  m^avaient  pas  trompée. 
On  n^osera  plus  regarder  maintenant,  comme  une  faiblesse, 
cette  frayeur  que  son  nom  seul  m'inspirait  !... 

LE    DUC. 

Giovanni ,  d^où  le  connaissez-vous  ce  Spalatro  ? 

lorédàn  ,  hésitant. 
J^ai  combattu  souvent  avec  lui. 

us  DUC. 

Hais 4m. dit  que,  surtout  dans  le  combat ,  et  comme  sMl 
craignait  de  laisser  voir  ses  traits ,  il  se  couvre  la  figure  d^un 
crêpe*  • 

LORÉDAN. 

En  eflet  «  cela  est  arrivé  quelquefois,  et  cette  circonstance 
vient  i  Fappui  d'aune  conjecture  qui  me  parait  vraisembla- 
ble ;  on.  assure  que  celui  qui  porte  ce  nom  n'est  pas  ce  que 
Ton  croit. 

LE  DUC* 

Lui  !  c^est  le  plus  vil  des  hommes. 

LORÉDAN. 

Il  est  né,  dit-on,  d'un  sang  illustre  ;  ses  premières  années 
s^écoulérent  au  sein  de  la  vertu.  Son  àme  douce  et  tendre 
fut  aigrie  par  le  malheur  ;  et  ce  fils,  qui  devait  être  Torgueil 
de  sa  famille ,  est  devenu ,  sans  le  vouloir,  par  d'horribles 
circonstances ,  la  terreur  de  l'Italie. 

LE   DUC. 

Sans  le  vouloir!... 

LORÉDAN. 

Peut-être  s'il  s'était  trouvé  dans  une  de  ces  positions 
heureuses ,  où  la  valeur  et  le  génie  mènent  à  tout ,  il  se 
serait  acquis  une  réputation  honorable. 

LE  DUC ,  avec  ironie. 

Oui  :  et  à  défaut  des  périls  qui  donnent  la  gloire ,  il  a 
embrassé  ceux  qui  ne  procurent  que  la  honte  et  le  mépris. 

LORÉDAN. 

S'il  est  tel  qu^on  me  Ta  dépeint ,  c'est  un  être  bien  à 
plaindre. 
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LE  DVC. 

Non,  Giovanni;  on  vous  a  trompé.  Cet  homme piralt 
constamment  agité  par  des  passions  sombres  et  viofeates. 
Il  est  impossible  que  ,  dés  sa  jeunesse  ,  il  n^ait  pas'aononcé 
ce  caractère  féroce  qui  va  le  conduire  sur  lé  banô  defl'  as- 
sassins. 

LORÉDAïf ,  levant  les  yeux  au  déh 

Des  assassins  ! 

LB  DUC. 

Oui ,  Giovanni ,  Téchafaud  Tattend. 
LORÉDAïf ,  avec  un  accent  pénétré  et  une  êwnhfe 'énergie. 

Ah!  que  le  méchant,  ou  celui  qui  passe  pour  tel  ^  est 
malheureux  sur  la  terre^  puisquMl  est  détesté  par  de  telles 
âmes  y  sans  qu^il  lui  reste  seulement  un  prétexte  pour  se 
justifier  ou  pour  adoucir  la  rigueur  de  leur  Jugement  !••• 
On  ne  considère  pas  les  circonstances  qui  ont  pu  rentrai- 
ner;  on  ne  daigne  point  calculer  si  le  torrent  des  passions 
n^a  pas  été  plus  rapide  pour  lui  que  pour  tout  autre ,  si  Rn- 
justice ,  la  vengeance ,  la  cruauté  des  hommes  ne  Tout  pas 
égaré  dans  un  âge  sans  force,  sans  énergie.  Non,  on  lui 
refuse  jusqu^à  des  parents  ;  il  n'a  pas  compté  d^amis  ;  son 
cœur  n'a  jamais  battu  d^un  sentiment  profond  de  tristesse  à 
Faspect  d'un  infortuné.  Son  œil ,  sans  larmes ,  s'est  fermé 
froidement  et  avec  indifférence  à  côté  de  la  douleur  qui 
veille  et  de  la  misère  qui  pleure.  Grand  Dieu  !  n'est-ce  donc 
pas  assez  qu^il  soit  criminel  ou  qu'il  le  paraisse?  Ah!  du 
moins,  que  Findulgence  et  la  douce  pitié  adoucissent  Pâmer- 
tume  de  son  sort. 

LE  DUC. 

Giovanni ,  la  sagesse  doit  nous  guider  avant  tout.  Hono- 
rer les  hommes  vertueux ,  mépriser  les  pervers ,  tel  doit 
être  Tordre  immuable  de  la  société.  Cette  indulgence  que 
vous  invoquez  ne  ferait  qu'augmenter  l'audace  des  scéléraûs. 

ÉMILIA. 

Ah  !  mon  père ,  cet  amour  pour  les  malheureux ,  cette 
chaleur  qu'il  met  à  les  défendre ,  prouvent  dans  Giovanoi 
une  âme  peu  commune. 
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IX  DUCé 

Oni,  mais  il  faut  se  défier  d^iin  enthousiasme  qui  ne  se- 
vait  pas  également  senti  par  ceux,  qui  récouteraieut.  Je  dis 
plus  :  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  meltre  en  prar 
tique  cette  morale  généreuse. 

Gomment? 

LB  DUC. 

'1^9»,  dans  cette  ciroonstance,  par  exemple,  qi|ij|  d^Soou-- 
farl  Spalatro  ?.«.  tous.  Qui  Ta  ùii  arrêter  ?...  yoiuu  Qmi  Ta 
le  conduire  à  la  mort?...  vous.  .'...,    :   ;  •  . 

LORÉDAïf  9  a^c  vivacité. 
*^>'fl'QBt  Trai...  Je  n'ai  pas  été  lemaitfedliiii.iAQUvçmeût... 
(Smbmrasâé.)  de  jalousie. 

De  jalousie  ! 

Oui,  ce  Spalatro,  cet  homme  flétij  parTopinion,  chargé 
de  votre  haine.. ...   >•.     :• 

LE   DUC  y  iUïLlA. 

.  .Hé^biea?  ........ 

i.oijfauif»  à  Émilia.  .. 

Il  ose  TOUS  aimer. 

Grand  Dieu  ! 

Sans  espoir. 

VÈ  DUC. 

Serait-ce  cet  amour  ^iTaur^it  empêché  d|epuis  quelques 
fOiffi^  de  porter  comme'  auparaTant  la  désolation  dans  nos 
:^tirées  ?  Sa  troupe,  ne  s^  piontre  plus  ;  oa  ajoute  même , 
qu^au' grand  étonnement  des  Siciliens ,  on  Fa  tu  défeoMlre 
quelques -unes  de  leurs  habitations  contre  des  pirates 

étrangers* 

M  LoaiDAif. 

.  Quij  il  Tout  faire,  cesser  cet  eflroi  qui  accompagna  son 
nom.  Tous  le  Toyez ,  Emilia ,  les  sentiments  les  plus  op- 
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posés  en  apparence  peuvent  se  trouver  réunis  dans  le  ooBur 
de  rhofmne ,  et  Ton  ne  doit  pas  frapper  d^une  entière  ré- 
probation le  malheureux  qui  éprouve  le  pouvoir  du  bien  an 
milieu  des  prestiges  du  mal. 

ÉMILTÂ. 

De  grâce,  Giovanni,  éloignez  ces  réflexions ,  elles  jettent 
dans  mon  âme  un  trouble. .. 

LOâéDAK. 

Au  ndliëli  des  mouvements  d^borreur  que  toqb  uflfire 
SpalalFO  9  vous  sentez  donc  la  force  des  raisons  qui  ooflur 
battent  pour  lui  ?  .  ;      :; 

ÉHILIA. 

Ouf  y  Giovanni ,  je  sub  si  disposée  à  vous  croire  !  Je  oède 
à  Pascendant  irrésistible  que  vous  exercez  ^ur  moi*  Qm, 
s^il  est  tel  que  vous  le  dépeignez,  je  'dois  le  plaindre  !••• 

lorédàn,  s'oublitmt. 

Le  plaindre ?...  Un  jour  peut-être  il  méritera... 
•  :•'■■  •'  •'•■  '■"■'.;       ÉMiuA..  .-  -,  ■')■'■■■ 

Quoi  donc?...  Je  ne  vous  comprends  plus. 

' ICKBOAN. 

Pardonnez  à  une  Ame  vivement  émue.  Je  mé  iMBS^mii  un 
moment  à  la  place  débet  infortuné,  et... 

SCÈNE  XV. 

FLORETTA,  LE  IJ^tt,  ÊMILIA,  LOAEDAN, 

JÉROmMO. 

rLOKlhnrA;  descendimi  vivement  de  ta  chapeïié. 
Seigneur,  on  se  demande  daàs  la  cèapelle  si  le  maifiige 
aura  lieu.  Llnqniétude  est  générale;  étuÉcnn  Graint  dé  Tobr 
retarder  une  ftte  qui  doit  causer  un  plaSsir  universel. 

*     tE  nue. 
Allons,  mes  enfants ,  laîssons-lâ  Spalatro.  Ces  réflexions 
tristes  nous  ont  occupés  trop  longtemps;  que  le  tableau  d^un 
bonbeur  pur  succède  à  des  images  affligeantes  pour  rbu- 
manité. 
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LOiÉDAH ,  à  part. 
Quel  combat  dans  mon  cœur!  Tamour,  la  déKciilétie..» 

LE  DOC. 

Ce  pirate  andadeiuL  a^est  probablement  flatté  d^etnpêcher 
Totre  i«ari|ige,..et  moi  jHnmte  pom*  qu^il  soit  cddilQ  sans 
retaitiç^agir  autrement  serait  une  fiôblesse;  il  croirait  peatH 
^tre  nous  avoir  intimidés, 

LoaÉDAïf,  à  pari. 
Slb  plaint  Spalatro;  .sans  doute  elle  me  pardonnera. 
'     (Le  DlrayJka|ieaant  par  la  main,  les  coudait  k  k  cbapeUe.)  ..  ! 

.  ,    .       SCÈNPXYl, 

JÉROraHO,  FliOllBTTA. 

FLOftETTiL* 

'  Lodôlie  nte  retient  pas!  paamPlôretta!  cWti^'i^p^ 
Me  Ai  'Voir  les  autres  se  marier,  et  de  rester  seule  kti,  tkté 
de  èèltte  triste 'figure,  tahfSs  ^te...  Ab!  mon  dieut     ; 

jÉRonnib. 

"Crest  bon  f  e^est  bon!  tous  serez  bien  I^eureuse  d*y  Reve- 
nir à  cette  triste  figure.  Car  c'*est  fini,  vous  n^épouserez  ja- 
mais vôtre  LudovicJ  Je  sais  dei^  choses  que  je  vais  dire  tout' 
haut  dans  la  chapelle,  et  qui  feront  frémir  tous  les  assis- 
tants. 

Oby  le)vieux  méchant!  si  c^était  ^oe  bonne  action  tous  ne 
seriez  pas  si  pressé. 

(  Elle  le  pousse  et  monte  à  la  chapelle.  ) 
jAaoïfnio. 
Oui  !  je  vais  le  dire  à  hante  el  intelligible  Toix!  encore. 

^  U  8*achemine  yers  la  chapelle.  ) 

SCÈNE  xvn. 

LUDOVIC,  JÉROMIMO.  , 

LunoTic^  qid  a  entendu  les  derniers  mois^  vient  ie  prendre 

parle  aras. 
Qn^tttt-ce  '^  tu  vas  dîreP  je  te  défends  d'aflefpiai  Mtf^ 
et  d^ouvrirla  boncbe  sans  ma  permission. 
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JÉEOKIMO)  àp€an,  danatm  coin  à  droUe. 

Cesl  ie  diable  que  ce  petit  homme  !  . 

LUDOVIC  )  au  [wdUeu  du  théâtre. 

J'arriveirop  tard,  lout  le  monde  est  entré,  et  je  nVise 
trcmblet.la  cérémonie  ;  naifi  qu^importe  !  dèmaÎBÎ^aiirai  mon 
topTi  et  mon  bonheur  ft'aagmeniera  par  la-.eertttode 
d^avoir  rendu  un  service  important  à  mon  maître»  Léonard 
ne  paraîtra  pas  devant  le  Yice-Roi:  cinquante  de  nos  gens 
sont  embusqués  dans  les  rues  dd  Gatanejpoiir  Uedever  aux 
sbires.  C^tte  attaqué  était  indispensable; Léonard^ par  ven- 
geance, aurait  tout  décidé. 

(On  entend  un^mi^que  religîense.  Ladovic  regarde  de  loin  ce  qui 

se  passe  dans  la  diapdle.  ) 

Monsieur  le  Duc  joint  les  mains  de  Lorédanet  d^Bmilia; 
IfpilédflffLfAUtAi.  Emilia  reçoit  Panneau  m^Ua)»  une  douce 
joie  anime  tous  ses  traits^..  Mon  malbre  regarde  de  ce  c6té. 
{Il  fait  un  signe. )l\  parait  me  comprendre,  .car  il  sourit 
Maintenant  le  ministre  bénit  leur  union....  les  voilà  mariés. 
Tous  les-vœux  de  Lorédan  sont  enfin  comblés.  Puisse  oe  jour 
si  ardemment  désiré  mettre  un  terme  à  ses  infiiTtunesI  ••• 
On  se  remet  en  marche. .  •  Je  vais  consoler  ma  chère  Flo^ 
retta. 

SCÈNE  XVIII. 

(Le  cortège  redescend  au  son   d*une  musique  trèMOibnée.  La  Joie 

brille  sur  tous  les  visages.) 

FLORETTA,   LUDOVIC,  LORÉDAN,   ÉMILIA,  LE 
DUC ,  JBRONIMO,  Sugneubs,  Suitb. 

LUDOVIC,  se  gUssantpris  de  Lorédan^  à  demi  voix. 
Léonard  est  sauvé  ! 

LORÉDAN,  de  même. 
Je  respire. 

LE  DUC. 

En  dépit  des  méchants,  et  malgré  les  obstacles  qu'aile  s^é- 
taient  ikÂtés  de  mettre  à  votre  bonheur,  le  voilA  couda  cet 
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hymen  tant  désiré.  Il  assure  à  ma  fille  un  noble  et  gfénéreox 
protecteury  et  tne  donne  '  la  consolante  espérMM  dis^  vlrir 
perpétuel^  un  nom  recommandable  par  quelques  yerUiêi"'' 

LORÉDAlf. 

Ah  !  Seigneur,  ma  joie  ne  se  peut  contenir.  Buiilia^'  dites 
que  vous  la  partagez. 

Éuiuà,  toujours  avec  une  Umgueut  fu^âllé  né  peut  Mur- 

fHoïtiert 

Oui,  Giovanni,  je  la  partage.    i<'!  :•  -  >'i:ii.;  i\  : 

LORéDAIf» 

Je  puis  donc  maintenant  défier  le  malheur  dtt  BAtliMndtè. 


SCENE  XK. 


. .  I 


•  •  f 


Lb  Ghbt  du  Smn^  LOREDAN,    LB  DUGy  lilBfiU, 
ILOHETTA ,  JEHONIMO  y .  LUDOVIC^  SBKna% 
Suite. 


élIlUA. 

.     M-.,.:  ,  ;i'.J   '>.ï 

Des  Sbires! 

* 

LE  CHBV  DBS  SBACS. 

■        ;    .■  *  j 

Le  Seigneur  Giovanni  P 

.  .    .   '      1 

LORÉDAN. 

Que  me  voulez-vous? 

.; 

U  CHEF. 

Vous  arrêter. 

■-.■.    '.i   •  •    .' 

TOUS. 

1   .       ■ 

L^arrèler  ! 

LE  CHEF. 

• 

Par  ordre  du-Yice-Roi. 

. 

0  Ciel  ! 

LE  DUC. 

Quel  peut  être  le  motif  de  cet  ordre  ? 

LE  CHEF. 

Ce  Spalatro  que  vous  aviez  Fintention  de  livrer  au  Tice- 
Roi  y  et  qui  vient  d^être  sauvé  par  sa  troupe... 

TOCS. 

Sauvé  î 
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LB  CHSF» 

.A  dit  avaiit  de  fuir  :  le  préteoda  Cviovaiiiii  qai  m^a  dé- 
nonoé^^,.  ... 

TOUS. 

BhbicaïK.. 

LE  CHEF,  bas  au  Duc. 
Est  hii-aième  nu  pirate. 

LE  DUC ,  (Tune  voix  étouffée. 
,    Un  pirate  !  quelle  horrible  accusation  ! 


42iM  'diltfl  9  mon.  père  ?  •/ 

LE  DUC. 

Tous  le  saurez ,  Emilia. 

LORÉDAN,  à  part. 
r  Uflinè  Léonard  !  {Haut.)  Je  vous  suis,  Héssieun.  Re- 
mettca-vons^XmiUa,  je  reviendrai  bientôt  prés  de  tous. 

LE  DUC. 

Le  misérable  a  voulu  se  venger  ;  mais  je  vais  avec  vous, 
Giovanni ,  nous  aurons  bientôt  détruit  Tefiet  de  cette  ca- 
lomnie.  Emilia ,  va  npus  attendre  à  la  vallée  de  PEtna , 
nous  ne  tarderons  pas  à  f  y  rejoindre. 

JÉRONIMO I  à  part. 
Enfin ,  je  pourrai  donc  parler  ! 

LORÉDAN,  bas  à  Jérommo. 
Je  te  le  défends  :  partout  tu  seras  entouré  desnrreillants 
invisibles  ;  tu  tomberas  mort  à  la  première  indiscrétion. 

JÉRONIMO,  tremblant. 
Cest  dit. 
lo'rédan  ,  qui  s'est  ^proche  d'Érmlia  et  lui  baise  la  main. 
Au  revoir,  mon  Emilia!  ma  bien-aimée. 

ÉmuA ,  dans  tm  espèce  de  délire. 
Adieu!  (ji part.)  Je  ne  sais  quelle  secrète  épouvante 
s^empare  de  moi,  Giovanni  !  (Il se  retourne.)  Quelle  dou- 
leur dans  ses  regards!...  d^affireux  pressentiments...  Ah! 
mon  Dieu  !  fais  quMs  ne  se  réalisent  pas  I 

(GioyaDDÎ  sort  avec  le  Duc  et  Ludovic.  Les  sbires  le  précèdent.  Emilia 
a  Tœil  bagard  et  paratt  ea  proie  à  d'horribles  pensées.  FloreUa  b 
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soutient  et  la  console.  Jéronimo  est  dans  la  stnpenr.  Tons  les 
personnages  invités  à  la  noce  sont  consternés  et  dans  Taltente  de 
révénement.  La  toile  tombe.) 
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ACTE  III. 


(Le  théâtre  représente  un  joli  belvéder  sur  It  cime  d*an  rocher  da 
lave,  dans  une  lie  des  Cyclopest  à  une  demi-lieue  de  It  eftle,  n»4- 
ynn  Gatane.  Ce  behéder ,  tout  à  fait  isolé ,  occupe  quatre  plaos  k 
partir  de  Tavant-scène  ;  il  est  élevé  de  trois  à  quatre  pieds  au  de»» 
sus  du  niveau  du  théâtre,  et  présente ,  à  droite  et  k  gauche,  un 
intervalle  de  deux  à  trois  pieds ,  entre  son  plancher  et  les  coulisses 
d*air  qui  garnissent  tous  les  plans.  On  y  monte  en  dehors,  de  trois 
côtés,  en  gravissant  les  rochers.  Le  chemin  praticable  est  un  es- 
calier intérieur  que  Ton  ne  voit  pas  et  qui  aboutit  à  un  palier  placé 
sur  la  face  qui  regarde  le  fond.  Les  nuages  dont  le  ciel  est  chargé 
laissent  voir ,  de  temps  en  temps,  dans  le  lointain  ,  le  sommet  de 
l'Etna  qui  vomit  de  la  fumée  et  des  flammes.  Cette  décoration  est 
extrêmement  pittoresque. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GARLI ,  SEBASTIANO ,  gravissant  les  rochers  et 

venant  du  dessous. 

CAELi ,  paraissant  le  premier. 
Sais-tu,  Sébastiano,  que  la  montée  est  diablement  rude? 

SEBASTIANO. 

Cest  Trai ,  j^aimerais  mieux  grimper  dix  fois  au  grand 
mât  de  notre  vaisseau. 

CARLI. 

n  ne  s^agit  pas  de  ce  que  nous  aimons  le  mieux ,  il  faut 
obéir.  Jetez-vous  bien  vite  danâ  une  barque ,  nous  a  4iit 
Léonard  ;  ramez  de  toutes  vos  forces  vers  la  grande  lie  des 
Cyclopes,  et  arrivez  au  belvéder  avant  Ëmilia;  je  viens  d'^en- 
tendre  Tordre  qu^elle  donnait  à  ses  rameurs  de  Fy  conduire; 
c'est  là  que  nous  nous  délivrerons  de  cette  beauté  fatale. 
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SéBASTIAHO. 

Cest  juste ,  nous  sommes  habitués  depuis  longtemps  A 
nous  débarrassOT  ainsi  de  tous  ceux  qui  nous  gênent.  Biais . 
je  voudrais  bien  savoir  quel  chemin  elle  prendra,  la  belle 
Bmilia ,  pour  arriver  A  ce  maudit  belvéder  ;  A  coup  sûr ,  ee 
ne  sera  pas  le  même  que  nous,  car  il  est  impraticable.*.  Oitf  t 

CIRLI. 

Nous  voilà  au  but.  (Pmvenu  au  plancher  du  hehéder, 
H  enjambe  Ja  balustrade  de  fer  qui  règne  tout  autour.) 
Tiens,  (//  montre  le  palier  des  degrés  qui  sont  derrière») 
regarde,  voici  la  bonne  route...  Tu  sais  bien...  cette  porte 
de  fer  que  nous  ayons  remarquée  là  bas  sur  le  bord  du 
rivage... 

sÉBAStiANO,  firanchissant  aussi  ia  balustrade. 

Oui. 

CARLI. 

.  Je  t^ai  bienjdit  que  c^était  par-là  qu^on  passait  pour  venir 
ici.  D  7  a  un  escalier  intérieur,  taillé  dans  la  lave,  et  voilà 
od  il  aboutit. 

SÉBASTIANO. 

(Test  ma  foi  vrai. 

GAELI. 

Reposons-nous. 

SÉBASTUlfO. 

Tu  as  raison.  Pourquoi  nous  gêner?  nous  sommes  les 
maîtres  ici. 

GAILI. 

Jusqu^à  nouvel  ordre. 
(Ils  prennent  des  sièges  et  se  placent  dans  lejEnilien  dn  belvéder.) 

SBBASTIANO. 

Depuis  que  ce  Lorédan  a  remplacé  le  véritable  Spalatro, 
voilà  la  première  expédiùon  que  nous  aurons  faite  en  Sicile. 

CARLI. 

Elle  ne  sera  ni  honorable ,  ni  dangereuse. 

SÉBASTIARO. 

Ni  profitable.  Toujours  il  nous  dirige ,  de  préfi&rence , 
vers  les.  côCes  d^ Afrique  ^  contre  les  puHM|iiMB  iMudiareft- 

■■»•>.•.    ■  t.. 
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qoes...  A  la  vérité ,  nous  y  troaTons  notre  compte  ;  nous  y 
«Tons,  grâce  à  lui ,  (ait  des  prises  superbes  ;  mais  la  plus 
riche  proie  vient-elle  s^oflTrir  à. nous  dans  ce  pays,  nous 
Tentendons ,  la  tète  couverte  de  son  voile  noir ,  nous  crier 
d*iine  voix  tonnante  :  arrêtez,  Spalatro  vous  Pordonne ;  et 
niMil  voilà  milets  de  crainte  et  soumis  comme  des  tabnls* 

CÂRU. 

Cela  doit  être.  Nous  avons  juré  de  lui  obéir  ;  ce  n''est  qn^i 
cette  condition  qu^il  a  accepté  le  commandement;  nous  de- 
vons la  remplir. 

sAbastiuio. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu^l  dira,  quand  il  apprendra 
que  nous  avons  &it  disparaître  cette  Émilia  dont  le  diable 
Ta  amouraché.  Ne  -crains-tu  pas  que  sa  colère  ne  retombe 
sur  nous  ? 

CARU. 

Mous  dîrons'que  Léonard  nous  Ta  ordonné.  En  rabsence 
du  capitaine ,  on^doit  obéir  au  lieutenant. 

SÉBASTIAIVO.      * 

Et  nous  dirons  vrai.  A  peine  échappés  à  la  griffe  des  sbires, 
fl  a  juré  la  mort  de  cette  femme  qui  nous  perd ,  dit-îl ,  éi 
c'est  nous  qu^il  a  désignés. 

(On  entend  parler  en  dehors.) 

CAELI. 

Paix  !  j^ai  cru  entendre  parler. 
(Ds  se  lèvent,  vont  se  cacher  près  du  palier ,  et  prêtent  ToreiUe.) 

SÉBASTIANO. 

On  vient...  G^est  le  vieux  majordome. 

CARU. 

Et  la  petite  camériste. 

SÉBASTIAKO. 

Elle  est  aussi  gentille  quMl  est  laid. 

CARLI. 

Ce  n^^est  pas  peu  dire.  Décampons. 

SÉBASTUlfO. 

Pas  tout  à  fait.  Plaçons-nous  sur  les  rochers,  de  manière 
i  entendre  sans  être  vus. 

(Us  remettent  les  sièges  en  pltoe,  franchissent  la  bahistrade  et  se 
postent  sur  le  rodier,  au-dessoos  de  la  saillie  du  plancher.) 
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SCÈNE  IL 

CARLI,  FLORETTA,  JERONIMO,  SEBASTIANO. 

jiROViMO)  paraissani  en  haut  de  T escalier.  li  porte  tm 

panier. 
Nous  y  Yoilà  ! 

FLORETTA^  partant  également  tm  panier. 
Je  ne  viens  jamais  à  ce  belvéder  sans  être  horriblement 
fiitigaée  ;  mais  aussi  plus  de  cent  marches  à  monter  ! 

(  Elle  8*as8ied.) 

JÉRONIHO. 

Je  vous  avais  proposé  de  vous  arrêter  un  instant  dans  la 
diambre  da  repos ,  qui  se  trouve  au  milieu  de  Pescalier.... 

FLORETTA. 

Quelle  idée  a  la  Signora! ..  elle  ne  se  trouve  bien  qu^ici... 
Je  crois  en  vérité  qu^elle  y  passerait  sa  vie. 

JÉRONIMO. 

Vous  n^avez  pas  voulu  accepter  mon  bras;  je  vous  aurais 
soutenue. 

FLORETTA^  rêvant. 
Quel  motif  a  pu  engager  le  Vice-Roi  à  faire  arrêter  le 
seigneur  Giovanni? 

JÉRONIMO ,  à  part. 
Je  le  sais,  moi,  et  je  voudrais  bien  pouvoir  le  dire...  Si 
j^osais! 

FLORETTA. 

Ce  que  le  chef  des  sbires  nous  a  dit  est  un  conte... 

JBRONiMO ,  à  part. 

Si  je  n^avais  pas  peur  de  ces  surveillants  invisibles  dont 
ce  petit  diable  m^a  menacé...  mais  il  me  semble  les  voir 
partout...  ces  invisibles  ! 

FLORETTA. 

Ah  !  je  meurs  dMmpatience  de  savoir  comment  tout  ceci 
finira. 

T.  m.  36 
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JiSROifiMO ,  à  part. 
Cela  pourrait  bien  finir   pour  moi  mieux  qpie  je   ne 
Pespérai^ 

FLORBTTA. 

Jérônimo  ? 

JÉROIfIMO. 

Mademoiselle. 

FIORETTA. 

Expliquez-moi  donc  pourquoi ,  lorsque  je  tous  ai  qves- 
tionné  dans  le  palais ,  tos  réponses  se  sont  bornées  à  ces 
mots  :  Mademoiselle...  tout  à  Theure... 

jréRoi<UMO. 

Gomment,  vous  voulez  que  je  vous  dise... 

FLORETTA. 

Oh  !  je  vous  en  prie ,  mon  bon  petit  Jérônimo. 

JÊROMMO,  transporté. 
Mon  bon  petit  Jérônimo  !...ne  me  parlez  donc  pas  comme 
cfela  ;  je  ne  pourrai  plus  vous  résister. 

FLORETTA. 

CV^tce  que  je  demande.  Pourquoi,  hein? 

JÉRON  MO. 

Serez-vous  discrète ,  mademoiselle  Floretta  ? 

FLORETTA. 

Ce  doute... 

JÉRÔNIMO. 

Est  naturel. 

FLORETTA* 

Je  vous  en  prie ,  mon  bien  bon... 

JERONIMO. 

Oh,  bien  bon! 

FLORETTA. 

Bien  aimable... 

JERONIMO. 

Oh  !  bien  aimable. 

FLORETTA. 

Mon  joli  petit  Jéromino. 

JERONIMO. 

Je  n^  tiens  plus  !  (Â  part.)  Au  fait,  je  dois  avoir  moins 
peur  ici...  Placé  entre  le  ciel  et  Teau ,  il  me  semble  que  je 
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n^ai  rien  à  craindre  des  surveillants  invisibles...  à  moins 
que  ce  ne  soit  des  farfadets  qui  voltigent  dans  les  airs. 

FLORETTA. 

Vous  me  refusez,  Monsieur?  c^est  bon...  je  vous  refuserai 
à  mon  tour. 

jÉRO^mo. 
Non,  non,  je  ne  vous  refuse  pas:  {Avec  mystère  et 
fl^ approchant  très -près  de  Flore t ta.)  apprenez  qu^  celte 
bande  de  pirateis  qui  désole  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
qui  s^ntroduit  partout,  sous  toutes  les  formes...  est  com- 
mandée* •• 

CARLi  tire  son  stilet  et  le  lève  de  manière  que  Jéronimo  ne 
peut  apercevoir  que  le  bras  et  larme. 
Ab  !  vieux  coquin ,  si  je  te  tenais  ! 

JÉRONIMO ,  à  part  et  tremblant. 
A  mon  Dieu  !  qu^est-ce  que  j'ai  vu  là. 

(Eo  toornant  la  tète  vers  la  droite  »  il  aperçoit  Sébasliano.  Sa  frayeur 

est  au  comble.) 

FLORETTA. 

Et  bien  !  est  commandée... 

JÉRONIMO,  balbutiant. 

Je  n^en  sais  pas  davantage,  mademoiselle  Floretta,  vrai  ! 
je  n^en  sais  pas  davantage.  {A  part.)  Je  crains  môme  d'en 
avoir  trop  dit. 

FLORETTA. 

Mais  depuis  ce  matin ,  vous  avez  Pair  d'un  fou,  monsieur 
Jéronimo.  Vos  paroles  entrecoupées...  on  dirait  que  vous 
craignez  de  laisser  percer... 

JÉRONIMO. 

Précisément^  je  crains  de  laisser  percer.  {A part.)  Ce 
petit  Ludovic  me  Tavait  bien  dit:  partout  tu  seras  surveillé... 
yéritablement,  mon  courage  est  mis  aujourd'hui  à  de  rudes 
épreuves. 

ÉMIUA ,  en  dehors. 
Jéronimo  ! 

JÉRONIMO ,  effrayé. 
Qui  m'appelle?... 
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éaiiLiA ,  de  même. 
Floretta  !... 

FLORETTA. 

Cest  la  Signora...  comme  sa  yoix  est  altérée  ! 
(Elle  va  jusqu'au  palier.  Jéronimola  suit.) 
SBBASTIANO  à  Corli ,  apprêtant  son  espingolle  et  feignant 

de  remonter. 
Faut-il?... 

CARU. 

Non;  elle  ne  saurait  nous  échapper.  Redescendons  pour 
prévenir  Léonard  et  prendre  ses  derniers  ordres. 

(Ils  descendent  et  disparaissent.) 

SCÈNE  III. 

ÉNILIA,  FLORETTA,  JÉRONIMO. 

(Ëmilia  monte  éperdue ,  égarée.) 

FLORETTA. 

D^où  nait  cet  effroi ,  Signora  ? 

ÉMILIA. 

Ayez-vous  entendu  ?... 

JÉRONiMCt,  à  part. 
Non  ;  mais  j^ai  vu. 

FLORETTA. 

Entendu ,  quoi  donc  ? 

ÉMILIA. 

Ces  mots  qu^une  voix  sourde  m^a  fait  parvenir:  Bmilia,tu 
es  déshonorée!.. 

FLORETTA. 

Peut-être  votre  imagination  frappée... 

ÉMILIA. 

Non,  non,  Floretta,  ce  n^est  point  un  illusion  ;  te  le  dirai- 
je  même,  j^ai  cru  reconnaître  la  voix  terrible  de  cet  homme 
qui  a  osé  pénétrer  dans  le  palais  de  mon  père  et  que  Gio* 
vanni  a  désigné  comme  le  féroce  Spalatro. 

JÉROMMO,  à  part. 

Cela  pourrait  bien  être* 
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FLORETTA. 

Quelle  idée  ! 

JÉRO^'lMO,  à  part. 
Pour  mon  compte,  je  voudrais  être  bien  loin  d^ici. 

BMILU. 

Jéronimo! 

JÉBONIMO. 

Plalt-il,  Signora? 

ÉHILIA. 

Retourne  au  château  de  la  vallée. 

JÉBOif IMO,  à  part. 
Cest  ce  que  je  demande. 

ÉMILIA. 

Aussiôt  que  mon  père  et  Giovanni  pataitront,  tu  leur 
diras  que  mon  agitation  ne  m^ayant  pas  permis  d^attendre 
rissue  des  événements  de  Catane,  je  me  suis  rendue  ici. 

JÉRONIMO. 

Oui,  Signora. 

ÉMILlÂ. 

Fais-moi  parvenir  des  nouvelles  aussitôt  que  tu  le  pourras. 

FLORETTA. 

Ludovic...  il  est  alerte. 

ÉMILU. 

Oui,  par  Ludovic  ;  va. 

JÉROMINO  à  part. 
Toujours  son  Ludovic  !.. .  Oh!  je  crois  bien  quMl  ne  revien- 
dra pas  de  sitôt. 

(Il  salue  et  descend.) 

SCÈNE  IV. 
FLORETTA,  ËMILIA. 

FLORETTA. 

Galmez-vous,  ma  chère  maîtresse  ;  que  Taspect  de  ces 
lieux  dissipe  vos  alarmes.  Songez  qu'il  y  a  huit  jours,  dans 
ce  belvéder,  à  la  même  place  que  vous  occupez,  le  seigneur 
Giovanni,  assis  à  vos  pieds  V(»us  adressait  des  vers  amou- 
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reux  ;  rappelez-TOUs  cette  romance,  qu^il  vous  chantait  avec 
une  expression  si  touchante,  et  que  vous  avies  tant  de  plai- 
sir à  entendre. 

ÉMILU. 

Oui,  Floretta,  je  goûtais  un  honheur  sans  mélange  ;  mais 

tu  me  rappelles  cette  romance  ;  elle  me  parut  renfermer 

>un  sens  mystérieux  ,  que  je  ne  cherchai  point  à  expliquer 

alors,  et  qui  me  frappe  aujourd'hui;  je  regrette  maintenant 

de  ne  Tavoir  pas  retenue. 

FLORETTA. 

Je  la  sais,  moi,  Ludovic  me  Ta  apprise. 

ÉMILIA. 

Redis-la  moi  ;  peut-être  en  saisirai-^je  mieux  le  sens  en 
rappliquant  à  ma  situation. 

(FloreUa  va  ouvrir  une  des  armoires  basses,  placées  dans  les  angles da 
fond,  et  en  tire  une  guitare,  puis  elle  va  8*asseoir  auprès  de  a 
maîtresse  sur  un  tabouret.  ) 

FLORETTA,   chontC. 
ROMANCE, 

PREMIER   GOUPLBT. 

Aimez  celui  que  la  vertu 
Accompagna  dès  sa  naissance  ; 
Dont  rien  n'a  terni  Teiistence , 
Dont  le  cœur  n*est  point  corrompu  ; 
Hais  celui  qui ,  par  infortune, 
S*est  égaré  de  son  chemin , 
Et  qui  poussé  par  le  destin. 
Sent  le  remords  qui  Timportune  : 

Ah  !  plaignez-le  tout  bas , 

Ne  le  repoussez  pas. 

ÉBnLIA. 

Pourquoi  cet  intérêt  qu^il  semble  vouloir  jeter  sur  un 
être  coupable,  que  le  remords.... Pourquoi  cette  distinctioD 
quMl  établit  entre  le  vice  et  la  vertu ,  pour  que  Ton  plaigne 
Tun?...  Poursuis, Floretta. 
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FLORBTTA. 

SCCOlfD   COUPLET. 

Donnez  votre  amour ,  votre  main 
Â  celui  que  chacun  admire  ; 
Dont  jamais  on  n'a  pu  médire , 
Dont  le  cœur  est  sensible ,  humain  ; 
Mais  celui  qu'en  tremblant  on  cite , 
Quoique  son  cœur  soit  noble  et  bon , 
Qui ,  (ùfcé  de  prendre  un  faux  nom , 
Est  proscrit  sans  qu'il  le  mérite  : 

Âh  !  plaignez-le  tout  bas  » 

Ne  le  repoussez  pas. 

ÉMILU. 

Celui  qu^eti  tremblant  on  cite...  (Répeuse.)  Mais  on  fait 
partout  son  éloge...  Chacun  Paime... 

FLORETTA. 

Eh,  Signora  !  quel  sens  cherchez-vous  dans  ees  paroles  P 
Cette  tournure  vague  tient  auiL  idées  mélancoliques  du  sei- 
gneur Giovanni. 

ÉHILIA. 

Non,  Florelta...  ces  vers  cachent  un  motif...  ils  sont  le 

résultat  d^une  pensée  profonde [Elle  se  iève.)  Grand 

Dieu!....  Non,  non...  c^est  impossible. 

FLORETTA. 

Voici  Ludovic. 

ÉHIUA. 

Ah  !  tant  mieux. 

SCÈiNE   V. 
FLORETTA,  LUDOVIC,  ÉAIILU. 

LUDOVIC. 

Réjouissez-vous ,  Signora  ,  mon  maitre  me  suit. 

ÉMILU. 

n  est  libre? 

LUDOVIC 

Oui,  Signora. 
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ÉmUA. 

A-t-il  paru  devant  le  Yic^-Roi  ? 

LUDOVIC. 

Ils  sont  restés  plus  d^une  heure  ensemble  ;  mais  pendant 
cet  entretien ,  il  fallait  voir  Timpatience  du  peuple  rassem- 
blé devant  le  palais*.  Rendez-nous  notre  bienfaiteur ,  s^è- 
criait-il,  c^est  Fami  des  pauvres,  le  soutien  des  malheureux; 
rendez-le  nous.  Comme  vous  pouvez  le  penser,  ces  crisn^ont 
pas  peu  contribué  à  détruire  les  «injurieux  soupçons  qui 
avaient  fait  arrêter  mon  mattre.  Cédant  même  aux  instances 
des  spectateurs  nombreux  qui  s^étaient  réunis  sur  la  place, 
le  Vice-Roi  a  paru  au  balcon ,  en  tenant  votre  époux  em- 
brassé. Là ,  et  pendant  plusieurs  minutes ,  Pair  a  retenti 
d^applaudissements  universels  etdesbruyante^  exclamations 
d''une  joie  portée  jusqu^au  délire.  Vive  Giovanni  !  énten^ 
dait-on  de  toutes  parts.  Au  moment  où  mon  maître  est  sorti 
du  palais ,  tous  se  sont  jetés  à  ses  pieds  et  l'ont  emporté  en 
triomphe  jusque  chez  votre  père.  L^enthousiasme  est  tel 
quMl  n^a  pu  se  dérober  encore  à  leur  empressement;  mais  il 
m^a  chargé  d'accourir  prés  de  vous  pour  vous  donner  ces 
détails  ;  ils  dissiperont ,  je  Pespère  ,  la  vive  inquiétude  que 
les  événemelits  de  cette  journée  ont  fait  naitre  en  votre  âme. 

ÉIOLIA. 

Merci ,  bon  Ludovic. 

FLORETTA. 

Embrasse-moi  pour  cette  bonne  nouvelle. 
ÊMILIA ,  après  avoir  réfléchi. 
Mais ,  dis-moi ,  sais-tu  quel  a  été  le  motif  de  cet  acte 
de  sévérité  ? 

LUDOVIC. 

Signera... 

éUILIA. 

Tu  hésites?... 

LUDOVIC. 

Pardon ,  Signora ,  je  ne  puis  me  permettre... 

ÉBiiLiA ,  à  part. 
Toujours  du  mystère  ! 
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LUDOVIC. 

J'entends  du  bruit ..  on  vient.  (//  va  au  fond.)  Cesi  lui, 
Signora...  c''est  votre  époux... 

SCÈNE  VI. 

FLORETTA ,  LORÉDAN ,  ÉMILIA,  LUDOVIC. 

LORÉDAN ,  entrant  et  embrassant  Émilia, 
Chère  Émilia  ! 

ÉMILU. 

Giovanni  ! 

LORÉDAlf» 

Pourquoi ,  ma  bien-aimée ,  trouvé-je  encore  de  Paltéra- 
tion  sur  ton  visage? 

ÉmuA. 

Je  ne  puis  le  cacher,  Giovanni.  Diverses  circonstances 
m^ont  fait  concevoir  les  plus  vives  inquiétudes.  Ta  présence 
devrait  les  calmer,  sans  doute  ;  mais  une  explication  franche 
peut  seule  les  dissiper  entièrement. 

LORÉDAN. 

Une  explication  ! 

ÉMILIA. 

Oui. 

LORÉDAN ,  à  part. 
Le  voilà  donc  arrivé ,  ce  moment  que  je  redoutais  !  [A 
Ludovic.)  Emmène  Flore tta;  conduis-la  dans  la  chambre 
du  repos  ;  vous  m^  attendrez. 

(LadoYÎc  descend  avec  Floretta.) 

SCÈNE  VII. 
LORÉDAN,  ÉHILU. 

ÉMILIA. 

Quel  inconcevable  motif  a  pu  décider  le  vioe-roi  à  £aiirc 
arrêter  un  homme  généralement  estimé  ?  II  doit  être  bien 
grave. 
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LORÉDÂN  ,  à  pari. 
Avea  eruel  !  cet  entretien  va  décider  du  sort  de  toute 

ma  vie... 

ÉMiLiA^  à  part. 
Il  parait  agité...  tremblant*..  6  mon  Dieu!  que  ya-t-41 
m'apprèndre?... 

LORÉDAlf. 

Émilia ,  f  ai  souvent  invoqué  votre  indulgence  pour  le 
malheur... 

ÉMILIÂ. 

Ce  sentiment  lui  est  dû;  mais  en  vous  voyant  comblé  de 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune,  riche  surtout  de  résume 
publique  et  de  la  considération  générale ,  je  n^ai  pas  dû 
imaginer...  Parlez,  Giovanni,  seriez-vous ?... 

LORÉDAN. 

Malheureux!...  oui,  je  Tétais...  mais  aujourd'hui...  que 
dis-je?  je  vais  peut- être  le  devenir  pour  toujours.  Emilia,  ne 
m'accusez  point.  Le  ciel  sait  qu'avant  la  conclusion  denotre 
h7men,j'ai  voulu  vous  révéler  mon  secret. 

ÉMiLiÀ,   effrayée. 

Quel  secret  ?  je  tremble... 

LOREDAN. 

'Une  lettre  en  était  dépositaire. 
Qui  Ta  reçue?  - 

LORÉOAlf. 

La  fatalité  qui  me  poursuit  Ta  fait  tomber  entre  les  mains 
d'un  autre. 

ÉMILIA. 

Et...  que  m'apprenait  cet  écrit  ?... 

X  LORÉDAlf. 

Que  je  ne  me  nomme  point  Giovanni. 

EJIULIA. 

0  ciel!... 

LOREDAN. 

Mais  LcNfédan. 

BMILU. 

Lorédan  ! 
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LORÉDAIf. 

Fils  d^un  homme  injustement  banni  et  proscrit  lui-même. 

ÉMILIA,  respirant. 
Vous,  Lorédau!  et  cette  proscription. .. 

LORÉDAN. 

A^causé  tous  mes  maux,  et  me  fait  craindre  aujourd'hui. 

É&IILIA. 

Craindre!...  elle  doit  vous  rassurer.  Le  malheureux, 
exilé  de  sa  patrie,  doit  trouver  partout  des  cœurs  généreux 
et  des  protecteurs  jusque  dans  ses  ennemis.  Jugez,  ah  ! 
jugez,  cher  Lorédan  ,  ce  que  sera  pour  vous  une  épouse 
qui  vous  aime  !... 

LORÉDAN,  lui  baisant  la  main. 
Emilia  ! 

ÉMILIA. 

Le  vice-roi,  sans  doute ,  a  pensé  comme  moi ,  et  votre 
liberté,  votre  repos,  doivent  être  la  suite  d'un  aveu.... 

LORÉDAN. 

Oui,  le  vice-roi  m'a  promis  une  prompte  réhabilitation. 
Mais,  Emilia,  faut-il  vous  dire  quelles  furent  les  suites  de  la 
proscription  de  mon  père  étendue  jusqu'à  moi  ? 

ÉMILU. 

Cher  Lorédan,  tu  ne  dois  rien  me  cacher. 

LORÉDAN. 

Et  voilà  ce  qui  déchire  mon  cœur,  ce  qui  anéantit  tout 
mon  être. 

ÉinLÎA. 

L'injustice  des  hommes...  vous  aurait-^lle...  égaré  ?... 

LOREDAN. 

Ëgaré?...oui. 

BMILLi. 

Oubliant  qu'il  est  beau  de  se  venger  à  force  de  vertus... 
auriez-vous  ?... 

LORÉDAN. 

Grâce  au  ciel,  aucun  crime  n'a  souillé  ma  vie...  mais  les 
apparences...  le  destin  cruel  qui  me  poursuivait  et  avait  ré- 
solu de  me  perdre... 
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ÉMiLiÂ,  défaillante. 
De  vous  perdre! 

LOBÉDAN ,  à  genoux. 
Emilia,  promettez-vous  de  De  pas  me  mépriser?... 

ÉMILIA. 

Vous  mépriser  !  juste  cîel  !...  Qu^ayez-vous  donc  fiiit  ? 

LORéDAN,  à  part. 
Je  n^ose... 

BMiLU,  tombant  sur  un  siège. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace...  je  me  sens  mourir... 

LORÉDAN. 

Elle  s^évanouit!...  Floretta  !...  Ludovic  !...  du  secours!.. 
6  mon  Dieu  !  prenez  ma  vie...  mais  conservez  la  sienne...» 
Ludovic  !  Floretta  ! . . . 

(U  descend  et  on  Tentend  appeler  dans  Tescalier.  Emilia  est  sans 
connaissance.  Vers  le  milieu  de  cette  scène,  le  ciel  s'est  chargé 
dennages  noirs.) 

SCÈNE  Vin. 

ÉMILIA  évanouie  ,  CARLI ,  SÉBASTUNO ,  PIRATES 

SUR  LES  ROCHERS. 
SÉBASTIANO. 

Vite  !  arrivez  vous  autres. 

CARLI. 

Frappons-la,  tandis  qu^elle  est  seule. 
(En  un  instant  le  sommet  du  rocher  est  couvert  de  Pirates  qui  grayis- 
sent  à  Texemple  de  Garli  et  de  Sébastiano  ;  ils  se  groupent  sur  le 
devant  et  sur  les  deux  côtés  ;  les  plus  agiles  sont  arrivés  à  la  balus- 
trade  et  montent  dessus.  Cet  aspect  d*une  femme  évanouie  et  entou- 
rée de  bandits  est  effrayant.  Lqs  poignards  étincellent  de  tous  côtés. 
Émilia  va  périr.On  entend  dans  le  lointain  le  mugissement  de  TEtna; 
le  volcan  vomit  des  flammes.) 
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SCÈNE  IX. 

CARLI,  LORÉD  AN,  ÉMILIA,  SEBASTIANO,  PIRATES* 

LORÉDAN,  remontant  et  tirant  son  poignard. 
Qae  vois-je?..  misérables  !  respectez  mon  épouse. 
TOUS  LES  vOLATESj  frappant  le  rocher  avec  leurs  poignards 

et  en  faisant  jaillir  du  feu. 
La  mort  ! 

LORÉDAN. 

Retirez-Yous,  je  vous  Tordonne. 

TOUS   LES  PIRATES. 

Nous  ne  f  obéirons  pas. 

LORÉDAN. 

Obéissez. ..  à  Spalatro. 

(H  tire  de  son  sein  un  crêpe  noir  dont  il  s*enveloppe  la  tète.) 

LES  PIRATES. 

Spalatro! 

(Us  baissent  la  tète^descendent  insensiblement  et  finissent  pardisparal- 

tre  tout  à  fait.) 

ÉmLiA  se  lève. 

Vous,  Spalatro  !  grand  Dieu  ! 

(Elle  tombe  par  terre  en  se  cachant  la  figure  avec  les  mains.) 

SCÈNE  X. 

LUDOVIC,  LORBDAN,  EMILIA,  FLORETTA. 

LUDOTiG,  accourant. 
Qii^est-il  donc  arrivé  ? 

FLORETTA,  accowt  à  ÉmiUa. 
Ma  pauvre  maîtresse  ! 

LORÉDAN. 

Un  aveu  nécessaire  et  terrible  !  elle  sait  tout  ;  mais  j^ai 
dû  la  sauver. 

(Oo  s^empresse  iatour  d*Émilia;  on  la  rdèfe.) 
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ÉMiLiA,  debout  en  face  de  Lorédan. 
Spalatro  !  Ah  !  cherchons  dans  cet  abîme  la  fin  de  mes 
tourments. 

(Elle  s^élance  sar  la  balustrade  pour  se  précipiter  dans  la  mer  ;  Flo- 
retta  pousse  un  cri  perçant.  Lorédan  et  Ludovic  la  retiennent  et  la 
posent  sur  un  siège ,  où  elle  reste  anéantie.  On  entend  le  cliquetis 
des  armes,  le  bruit  de  rartillerie  et  de  la  mousqueterie.) 

LVDOVic  9  regardant  en  bas. 
Nos  vaisseaux  sont  aux  prises  avec  ceux  des  pirates...  Je 
^is  monsieur  le  Duc  sur  le  pont,  il  dirige  les  manœuvres; 
il  ordonne  Tabordage. 

LORÉDAN. 

Hon^pére!  ah!  je  vole  auprès  de  lui.  Mes  amis,  prenez 
soin  d^Émilia.  Si  le  sort  daigne  enfin  mettre  un  terme  à 
mon  existence  trop  malheureuse...  dites  à  ma  bien-aimée 
que  je  suis  mort  en  prononçant  son  nom,  et  pour  expier  le 
mal  que  mes  aveux  ont  pu  lui  faire.  (//  baise  les  mains 
d'Emma.)  Adieu  !  adieu!  Emilia... 

(Il  descend.) 

• 

SCÈNE  XI. 

LUDOVIC",  JÊMILIA,  FLORETTA. 

(De  tontes  parts  la  fumée  s'élève ,  le  bruit  du  combat  redouble ,  il 

est  aflrenx.) 

iMiLLL ,  autant  les  yeux  et  paraissant  sortir  d'im  songe» 
Où  suîs-je?  Ah]  c^est  toi,  Florella...Cest  vous,  Ludovic  ! 
Qtf  entends-je?  d'où  vient  ce  bruit?  (Elle  se  lève,)  Pourquoi 
ce  combat?  (Elle regarde  au  fond.)  Me  trompé-je?  0  ciel  ! 
je  vois  mon  père  parmi  les  combattants  !...  Il  va  périr.. .On 
accourt!...  Cest  Giovanni  qui  lui  fait  un  rempart  de  son 
corps!  Ah  !  il  ne  pouvait  me  donner  une  plus  grande  preuve 
d^amour...  Les  pirates  sont  vaincus,  leurs  bâtiments  cou- 
lent à  fond ,  Pair  retentit  des  cris  de  victoire  ! 

(On  les  entend  dans  réloignement.) 
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SCÈNE  XII. 

ÉMILIA,  FLORETTA,  LÉONARD,  LUDOVIC. 

LÉONARD ,  gravissant  le  rocher  par  devant ,  à  gauche. 
Beauté  fatale  !  tu  ne  jouiras  pas  de  son  triomphe  ! 

(Quand  il  est  bien  placé ,  il  prend  son  espingole  qu'il  portait  €)| 

bandoulière,  et  ajuste  Ëmilia.) 

LUDOVIC ,  gui  Va  vu  monter^  est  sorti  du  belvéder,  a  fait 
le  tour,  sur  le  rocher  en  dehors^  vient  doucement  der^ 
rière  Léonard ,  et  le  frappe  eTun  coup  de  poignard. 
Scélérat  !  ton  horrible  dessein  ne  s^accomplira  pas. 
(Léonard  tombe  et  roule  de  rocher  en  rocher.) 

SCÈNE  XIII. 

FLORETTA,  ÉHILIA,  JERONIMO,  LUDOVIC. 

JÉRONiMO  arrive  d'un  air  triomphant. 
Victoire  !  Signora!  victoire  ! 

ÉMILU. 

Je  le  sais. 

FLORETTA. 

Nous  avons  tout  vu. 

JÉRONUIO. 

Et  moi  aussi,  par  une  des  fentes  du  rocher  !  Oh  Dieu  !  quel 
combat  !  et  les  belles  choses  que  le  seigneur  Giovanni  a 
fiaites  !  oh,  c^est  fini ,  je  Taime  à  présent.  C'est  Thomme  le 
plus  brave  que  j'aie  jamais  vu. 
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SCÈNE  XIV. 

FLORETTA,  ÉMILIA,  LE  DUC,  LORBDAM,  LUDOVIC, 

JÉRONIMO ,  Soldats. 

(Des  soldats  siciliens  garnissent  les  rockers  et  tiennent  se  grouper  à 
Jt  hantenr  da  belvéder.  Le  ciel  s^éclaircit  et  laisse  voir»  dbms  tonte 
sa  beauté ,  la  vue  mijestoeuse  de  TEtna ,  donl  la  fîirie  est  apaisée 
en  ce. moment.) 

(Le  Duc  arriTé  »  tenant  Lorédan  embrassé.) 

BinLiÂ ,  courant  dans  les  bras  de  son  père. 
Mon  père  I 

LB  DUC. 

Emilia,  embrasse  aussi  ttion  libérateur  et  ton  époux... 
Tu  hésites!...  Tu  peux  m^en  croire,  il  est  digne  de  toi.  Il 
a  fait  tant  de  belles  actions,  sous  le  nom  de  Giovanni ,  et 
empêché  tant  de  mal ,  sous  celui  de  Spalatro ,  que  le  vice- 
roi  lui  a  pardonné. 

LORÉDAN. 

m 

Emilia ,  le  bien  que  j^ai  fait,  c^cst  à  toi  qu^il  fiint  en  ren- 
dre grâce ,  car  c^est  Tamour  qui  me  Ta  inspiré. 

BMILIA. 

Cher  Lorédan,  c^est  Tamour  aussi  qui  se  chargera  de  la 
récompense. 

(Émilia  se  jette  dans  les  bras  de  Lorédan.  La  toile  tombe.) 


FIN  DU  BELYÉDER. 


UNE  VISITE 

DE  M""  DE  LA  VALLIÈRE , 

ov 
LA  DISGRACE  DE  BENSERADE. 

GOmÉDIB-ANECDOTE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
Reçue  ii  l'ananimité ,  à  la  Comëdie  française,  le  28  août,  181 8« 


T»  m.  37 


AVANT-PROPOS. 


Ce  fut  le  18  août  1818  que  la  Comédie  Française  reçut, 
à  l'unanimité^  cette  petite  pièce  en  un  acte  et  en  vers. 
Cétait  tout  ce  que  j^avais  voulu  :  me  faire  lire  au  Théâtre 
français  et  obtenir  une  réception.  Elle  fut  complète,  et  cela 
suffit  à  mon  honneur.  Après  la  lecture ,  mademoiselle  Mars, 
qui  avait  eu  la  bonté  de  me  donner  des  conseils  que  j^ai 
suivis ,  me  fit  la  faveur  de  me  dire ,  avec  cette  grâce  char- 
mante qu^on  lui  connaît  : 

€  Monsieur,  je  me  chargerai  avec  le  plus  grand  plaisir  du 
«  rôle  que  vous  m^avez  oflTert.  Il  est  à  désirer  que  votre  pièce 
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c  soit  aussi  bien  jouée  que  vous  Tavez  bien  lue  ;  je  vous  en 

«  fais  mon  compliment  sincère.  » 

Malgré  ces  paroles  encourageantes ,  je  décidai  que  Ben- 
serade  ne  serait  pas  réprésenté.  En  admettant^  me  disais- 
je ,  le  succès  possible  de  cette  pièce ,  que  devait-il  en  ré- 
sulter ?  Fort  peu  de  gloire  et  point  d^argent.  J^aurais  eu 
huit  à  dix  représentations  tout  au  plus  ;  c^était  la  manière 
de  Tépoque ,  et  ce  n^ était  pas  la  mienne. 

A  quelque  temps  de  là,  le  31  mai  181 9, Madame  Dalajrac, 
que  la  mort  devipt  frapper  un  mois  plus  tard  (le  20  juin) , 
voulut  bien  réunir  quelques-uns  de  ses  amis  et  des  miens 
pour  entendre ,  à  Fontenay-sur-Bois ,  cette  même  pièce , 
que  j^imprime  aujourd'hui ,  au  bout  de  vingt-trois  ans ,  et 
dont  je  fais  honneur  à  mon  Théâtre  chom.  Ces  amis  étaient 
au  nombre  de  huit ,  savoir  :  de  Favières ,  Bouilly,  Pujoulx, 
et  Yial  ;  puis  Talma ,  t)^mas ,  Gavaudan  et  Martin.  Hélas  t 
tous  sont  morts  ;  moi  seul  je  reste  ! 

Leur  opinion  me  fut  favorable,  et  tous  voulaient  me  faire 
céder  à  leurs  instances.  La  spirituelle  Madame  Dalajrac  me 
raffermit  dans  mon  refus ,  parce  qu'elle  partageait  ma  ma- 
nière de  voir.  J'ai  respecté  la  mémoire  et  le  goût  de  cette 
femme  spirituelle  ,  qui  était  très-sévère ,  et  que  MarsolHer 
rédoutait  plus  que  le  feu.  Pendant  quinze  ans ,  j'ai  vécu 
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dans  son  intimité  ;  elle  m^a  entendu  lire  la  moitié  de  mes 

drames,  et  elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire  retrancher  beau- 
coup  de  fautes. 

Ainsi ,  je  le  répète  ,  malgré  Tavis  des  personnes  qui  as- 
sistaient à  la  lecture ,  à  Fontenay-sur-Bois ,  j^ai  cru  devoir 
respecter  scrupuleusement  Topinion  de  Sladame  Dalayrac. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MADAME  DE  LA  VALLIÈRE.  MU«  Maes. 

BENSERADE,  poète  français.  M.  Damas. 

LE  DUC  DE  ROQUELAUFŒ.  M.  MoNRon. 

LE  MARQUIS  DE  BERCY.  M.  Arhaxcd. 

ADÈLE,  Comtesse  de  SenaDge,  jcuuc  veuve, 

parente  de  Bcnscrade.  M^*  Rosb  Dupuis. 

FfiAMANT,  domestique  de  Benserade.  M.  Baptistb,  cadet. 


La  icëne  rtt  \  Gcnlillv,  ebex  B«nieride,  en  4671. 


UNE  VISITE 


DE  M"^  DE  LA  VALLIÈRE, 


oc 


LA  DISGRACE  DE  BENSERADE. 


Le  Théâtre  représente  un  joli  salon  ouvert  et  donnant  sur  des  jardins; 

^  droite  et  à  gauche  deux  cabinets. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLAMANT,  assis  dans  un  grand  fauteuil  et  se  réveillant 

en  sursaut* m 

(Il  regarde  à  sa  montre.) 
Je  crois  que  j^ai  dormi...  voyons  :  6  Ciel!  midi! 
Et  sept  heures  sonnaient  lorsque  je  vins  ici. 
Paresseux  !...  beau  dormeur  !...  c^est  ainsi  qu'on  me  nomme  ; 
On  a  raison,  ma  foi  :  partout  je  fais  mon  somme. 
Et  pourquoi?  par  ennui.  Depuis  ce  maudit  jour 
Où  mon  maître  a  quitté  Gcntilly  pour  la  cour, 
Tous  les  plaisirs  ont  fui  de  cet  aimable  asile  : 
Je  ne  vois  que  les  champs  où  j^avais  vu  la  ville» 
J^aî  pour  tout  agrément  une  veuve  à  servir. 
Que  monsieur  Benserade  a  grand  tort  de  chérir, 
Car  elle  aime  en  secret  un  amant  jeune  et  tendre 

*Les  actean  sont  placés  aa  Uiéàtre,  comme  les  personnages  en  léte  de  cbaqae  scèn«.  Toutet 
les  indications  de  droite  et  de  gauche ^  que  l'on  truuTera  danx  le  a*ari  de  la  pièce,  sont  ccusccs 
prises  du  parterra,  c'est-à-dire  relativement  aux  spedateors. 
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Quiy  trente  fois  le  jour,  me  fait  monter,  descendre. 
Quand  mon  maître  saura...  mats  c^est  sa  faute  aussi. 

>  Que  ma  cousine  soit,  m^a-t-il  dit,  libre  ici  ; 

>  Maîtresse  en  ma  maison,  que  pour  sa  c^mp^igaie 

>  Ceux  qu^ellc  choisira  par  goût,  par  fantaisie, 

>  Soient  reçus,  bien  traités.>  Le  marquis  de  Bercy, 
QuHl  regarde  toujours  comme  un  intime  ami, 
S^est  présenté;  que  faire?  il  fallait  bien  ^admettre. 
S^en  défendre?...  il  était  homme  à  se  le  permettre. 
Il  est  d^une  imprudence!...  il  m^a  promis  pourtant 
De  ne  plus  revenir  qu'avec  mon  agrément. 

SCÈNE  II. 
FLAMANT,  LE  MARQUIS. 

FLAMANT. 

Le  voilà  \ 

LE  MARQUIS. 

Cher  Flamant,  permets  qu^ici  je  voie... 

FLAMANT.    . 

Permets...  il  est  bien  temps. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  je  suis  d'une  joie!... 

FLAMANT. 

Moi,  je  sens  une  peur  ! . . • 

LE   MARQUIS. 

llier,  dans  le  jardin. 
Je  donnais  à  ma  veuve  une  tremblante  main, 
Moins  tremblante  pourtant  que  ce  cœur  où  ses  charme» 
Portent  tout  à  la  fois  le  plaisir,  les  alarmes... 

FLAMANT. 

Je  vous  comprends.  Monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Sur  ce  beau  pavillon 
Où  Bcnsorade  fit  mettre  une  inscription. 
Nous  jetons  un  regard,  nous  rougissons  ensemble; 


S€ÉNE  II.  585 

Ces  vers  disaient  :  «  Venez,  voas  que  Tamour  rassemble, 

>  Venez  dans  ce  séjour  où  les  yeux  indiscrets 

>  N^ont  jamais  du  bonheur  dévoilé  les  secrets.  > 

FLAMANT. 

Je  sais?*. 

LE  MARQUIS. 

Sans  y  penser,  sans  en  chercher  la  route, 
Nous  avançons.., 

FLAMANT. 

Fort  bieU)  vous  y  montez? 

LE  MARQUIS. 

Sans  doute. 
FLAMANT,  aifcc  une  inqmétude  comique   qui  s'accroît  par 

les  réponses  du  marquis. 
(A  part.)        (Haut.) 
Haï  !  Haï  !  Après,  Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Là,  loin  de  tous  les  yeux 
Pour  la  première  fois  j^osai  trahir  mes  feux. 
Cher  Flamant!  Que  d^esprit  sa  réserve  nous  cache! 
Tout,  dans  Adèle,  plait,  séduit,  étonne,  attache. 
C^est  elle  chaque  jour  qui  remplit  ces  jardins 
De  vers  dont  Benseradie  et  d^autres  seraient  vains. 
Mais  dans  quel  embarras  maintenant  je  me  trouve? 
Je  me  suis  dit  auteur;  il  faut  que  je  le  prouve, 
Aujourd'^hui,  ce  matin...  et  je  viens  de  ce  pas 
Pour  ^annoncer  qull  faut  me  tirer  d^embarras. 

FLAMANT. 

Ah!  vous  comptez  sur  moi?...  votre  erreur  est  complète. 
Depuis  quand,  s^il  vous  plait.  Flamant  est-il  poète? 

LE  MARQUIS. 

Je  sais,  mon  cher  Flamant,  que  dans  ce  cabinet 
Ouvert  aux  curieux,  languissent  en  secret 
Cent  morceaux  inédits,  connus  seuls  de  ton  maître  ; 
Je  vais  les  parcourir.  J^en  trouverai  peut-être 
Qui  peindront  trait  pour  trait  ma  situation. 
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Ton  maitre  les  oid)lie:  il  est  humain,  j'espère, 
A  des  en&Bts  perdus  de  redonner  un  père. 

FLAMANT. 

Si  monsieur  Benserade  allait  s'apercevoir  ?... 

LE  MARQUIS.  * 

Bon!  il  est  à  la  cour.  Les  honneurs,  le  ddroir 

(Âtec  matigoité.) 
L^occupent  tout  entier  :  Auprès  de  La  Yallière 
On  le  dit  assidu. 

FLAMANT. 

C*est  un  ami  sincère. 
La  duchesse  longtemps  intéressa  le  roi , 
Et  nous  avons.  Monsieur,  trop  d*honneur,  trop  de  foi 
Pour  oublier  jamais... 

LE  MARQUIS. 

G^est  fort  bien.  J'entre  vite. 
J'avouerai  mon  larcin  un  jour,  sHl  le  mérite. 

FLAMANT. 

Cela  s'appelle  agir  avec  des  procédés. 

Pour  piller  un  auteur,  du  moins  vous  demandez , 

Et  tant  d^autres...  suffit.  Je  copsens  pour  vous  plaire 

A  ce  petit  emprunt,  mais  surtout  du  mystère  ; 

Choisissez  un  sonnet  que  vous  restituerez  :  " 

Je  ne  Pai  que  prêté;  vous  vous  en  souviendrez. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  mon'  ami. 

FLAMANT. 

Surtout  gardez-vous  bien  de  dire 
A  Faimable  comtesse... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  vraiment!  tu  veux  rire? 
Suis-je  assez  maladroit  pour  aller  me  vanter 
D'avoir  pillé  les  vers  qui  vont  la  transporter? 
Sois  tranquille. 

FLAMANT. 

(Il  ouvre  la  porte  du  cabinet.  Le  marquis  enve.) 
Entrez  donc. 
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.  SCÈNE   III. 
FLAMANT. 

L'aventure  est  bizarre. 
Pendant  qu'à  nous  voler  le  marquis  se  prépare , 
Si  monsieur  Benserade  arrivait  ?...  oh!  vraiment 
Ce  serait  assez  drôle.  Eh  ?  pas  pour  toi ,  Flamant. 
Une  voiture  ?...  allons  savoir  qui  ce  peut  être. 

(Il  Ta  au  fond.) 
Qui  vient  nous  visiter?  Ah!  bon  Dieu!  C'est  mon  maître! 

SCÈNE  IV. 
BEMSERADB ,  FLAMANT. 

BENSERADE  est  entré  avant  que  Flamant  ait  pu  arriçer  au 

cabinet. 
Bonjour,  Flamant,  c^est  moi  qn^un  bonheir  inouï 
Éloigne  de  la  cour ,  ramène  à  Gentilly  ; 
Me  voilà  libre  enfin,  et  dans  ce  lieu  que  j^aime, 
Sans  trouble,  sans  ennui,  je  vais^être  â  moi-même. 

VLAMAIVT. 

Auriez- vous  encouru  la  disgrâce  du  roi? 

BENSBRADE. 

A  peu  prés. 

FLAMANT. 

Se  peut-il,  mon  cher  maître?  et  pourquoi? 

BEffSBRADE. 

J^eus  toujours,  tu  le  sais,  du  goût  pour  Tépigramme. 
J*osai ,  ces  jours  derniers ,  contre  certaine  dame , 
En  faire  une. 

FLAMANT. 

Monsieur  ! 

BENSERADE. 

On  en  fut  offensé. 
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Du  beau  sexe  jamais  Tamour  propre  blessé 
Ne  pardonne. 

FLAMANT. 

On  le  dit. 

BEItfSRRADE. 

Par  un  regard  sévère , 
Le  roi  m*apprit  bientôt  que  j'^avais  su  déplaire. 

FLAMANT. 

Tous  me  fiâtes  trembler! 

BBN^ERADE^ 

Aussi  le  lendemain 
Je mesms  empressé  de  quitter  Saint-Germain. 
J^aspirais  dés  longtemps  à  rompre  cette  chaîne  ; 
Je  suis  las  de  la  cour  et  du  train  qu^on  y  mène. 
Là-bas,  j^étais  esclave,  à  tous  les  grands  soumis; 
Ici  je  redeviens  le  roi  de  mes  amis. 
Non,  disgrâce  jamais  ne  causja  plus  de  joie. 
Ça,  dis-moi,  ma  cousine  est-elle  encore  en  proie 
A  ces  chagrins  secrets  que  je  voulais  calmer 
Hfï  cherchant  à  lui  plaire,  en  m'en  fiiisant  aimer? 
Est-elle  consolée  ? 

FLAMANT. 

Oui,  Monsieur. 

BENSERADÈ. 

,  Tput  me  charme. 
Mon  cœur  n'^éprouvait  plus  que  cette  seule  alarme  ; 
La  voilà  dissipée.  Allons,  mon  cher  Fjamant, 
Ordonne  un  bon  repas  ;  oui,  célébrons  gaiment 
lia  liberté,  ces  lieux  et  ma  vive  tendresse. 
Cours  m^annoncer  d*abord  à  ma  chère  comtesse. 

FLAMANT. 

Oui,  Monsieur. 

BENSERADE. 

Ah!  Flamant,  il  fiiut  avec  rigueur 
Fermer  aux  importuns  ma  maison. 

FLAMANT. 

Oui,  Monsieur. 
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BEMSERADB. 

Le  seul  que  dans  ces  lieux  je  veux  bien  voir  encore , 
Cest  ce  seigneur  si  gai... 

FLAMANT. 

Le  duc  de  Roquelaure? 
Est-il  laid? 

BENSERADE,. 

Moins  que  toi. 

FLAHAlfT. 

Monsieur... 

^ENSERADE. 

Va ,  donne-moi 
La  clef  de  mon  parnasse.  '    ^     m 

FLAKANT,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

BENSERÀDE* 

Quel  effroi  ? 
Qui  te  rend  si  troublé? 

FLAMANT. 

Moi ,  je  suis  fort  tran(}uille. 

BENSERADE* 

Personne  n'est  entré  dans  ce  secret  asile 
Où  mes  vers  auront  eu ,  pauvres  fils  d'Apollon , 
Pour  encens  la  poussière  et  pour  temple  un  carton? 
Tu  ne  me  réponds  pas?  j^entrevois  du  mystère. 
Quel  est  donc  le  mortel  courageux,  téméraire , 
Qui  bravant  les  dangers  d^un  ennui  trop  certain , 
Aurait  lu  mes  sonnets?  Qu^a-t-il  fait  au  destin? 
Si  j*en  crois  son  supplice,  il  était  bien  coupable. 

FLAMANT. 

Monsieur  veut  plaisanter. 

BBNSERADBV 

Ma  peine  est  véritable. 
Le  malheureux  1  dis-moi  son  nom;  ma  probité 
Lui  doit  un  bel  éloge  ;  il  Ta  bien  mérité. 

FLAMAXT. 

Personne  n^est  entré. 
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BElfSEEADB. 

Dis-tu  vrai  ?  je  respire. 
Ouvre.  Depuis  six  mois  en  secret  je  soupire 
Après  ces  chers  enfants. 

FLAMANT. 

é 

Vous  voulez ,  dites-vous , 
Consacrer  ce  beau  jour  aux  plaisirs  les  plus  doux  ? 
Laisssez  donc  là  vos  vers. 

BElfSBRADE. 

Le  bon  Flamant  ignore 
Que  leur  difformité  les  rend  plus  chers  encore , 
Et  qu'Hun  père  bien  tendre  a  le  pouvoir  touchant 
D^embellir ,  pour  loi  seul ,  les  traits  de  son  en&nt. 
Ouvre-moi. 

FLAMANT. 

Non ,  Monsieur. 

BENSERADE. 

Flamant,  je  t'en  conjure , 
Je  ne  veux  pas  laisser  refroidir  la  nature. 
Permets-moi,  mon  ami,  d^admirer  en  passant 
Un  sublime  sonnet,  un  rondeau  ravissant, 
Le  tendre  madrigal ,  la  ballade  joyeuse, 
Tous  ces  vers  dont  un  jour  ma  patrie  orgueilleuse... 

S€ÈNE  V. 
FLAMANT,  BENSERADE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  sùTtont  du  Cabinet  sans  voir  Benserade. 
Ma  foi  dans  tout  cela  je  n'ai  rien  vu  de  bon. 

FLABIANT ,  à  part. 
Peste  de  l'étourdi  S 

BENSERADE, 

Le  marquis  a  raison. 

LE  MARQUIS,  allant  vers  Benserade  et  un  peu  confus, 
Benserade  !  c'est  vous  ? 


M' 
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BBNSBRADB,  ffatment. 

Que  le  destin  propice 
Amène  à  l'instant  même  où  Ton  me  rend  justice. 

LB  MARQUIS. 

Pardon ,  excusez-moi  ;  je  cherchais  quelques  vers 
Qui  peignissent  du  cœur  les  sentiments  divers , 
Et  je  n^ai  rien  trouvé  qui ,  dans  la  circonstance, 
Dit  bien  ce  que  je  sens,  surtout  ce  que  je  pense. 

FLAiiÂiiT,  à  pari. 
n  va  tout  découvrir. 

ranSBRAINB. 

Vous  êtes  amoureux , 
Marquis? 

LB  MARQUIS. 

Oui,  je  Ie*suis,  et  l'objet  de  mes  feux 
BxigjB  qu^en  ce  jour  je  me  montre  poète. 

Ah  !  dans  quel  embarras  sa  volonté  me  jette  ? 

BENSBRADB. 

Pourquoi?  Si  vous  vouli^  quelques  vers,  je  pourrais... 

FLAMAirr ,  à  part. 
Fort  bien  ! 

LB  MARQUIS. 

Non,  Benserade,  oh!  non...  j^abuserais... 

BBNSERADE. 

Flamant ,'  de  mon  retour  avertis  la  comtesse. 

FLAMANT. 

(Bas  au  Ifarqnis.) 
Oui ,  Monsieur.  N'aUez  pas  nommer  votre  maltresse 

(Â  part.) 
Au  moins.  Pour^un  rival  déployer  son  talent  ! 
On  le  croirait  époux  à  ce  trait  complaisant. 

(11  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

BEINSERADE,  LB  MARQUIS. 

BBlfftBlADI. 

Vous  voulez  donc ,  Marquis ,  porter  à  yotre  belle 
Les  hommages  forcés  d^une  muse  rebelle? 
En  dépit  d'Apollon  qui  ne  tous  connaît  pas , 
Vous  voulez  en  beaux  vers  chanter  jolis  appas. 
Voyons.  Je  vais,  pour  vous^  devenir  secrétaire  ; 
Ce  titre  me  convient  puisque  je  vais  tout  faire. 
Dites  :  est-ce  en  couplets  pu  bien  en  madrigaux 
Que  je  dois  m'exprimer  ?  Mes  moyens  sont  égaux. 
Vous  aurez  un  sonnet  si  cela  peut  vous  plaire  ; 
Mais  de  cette  beauté  parlez-moi  sans  mystère. 
Veuillez  mHnitier  dans  ces  petits  secrets 
Qui  guideront  mes  vers  tendrement  indiscrets. 
Je  ne  demande  pas  le  nom  de  votre  amante  ; 
Seulement  j^ai  besoin ,  Marquis ,  si  je  la  chante , 
De  savoir  à  quel  point  vous  en  êtes  tous  deux  ; 
Si  son  cœur  est  cruel ,  si  vous  êtes  heureux. 
Pardonnez;  mais  il  fkut  mettre  un  frein  à  ma  verve: 
Si  je  fêtais  Vénus^quand  la  belle  est  Minerve  , 
Vous  sentez  quelle  fsiute  !  Allons ,  la  vérité. 
Du  trouble  ?  Vous  avez  vaincu  votre  beauté. 
(U  tire  ses  tablettes ,  Flamant  amène  la  comtesse  et  se  retire.) 

SCÈNE  VIL 

BENSERADE ,  LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE  DE 

SÉNANGE ,  dans  le  fond. 

LA   COITTESSB,  àfHXTt. 

Que  vois-je  ?  le  marquis  seul  avec  Benserade? 

BENSERADE. 

Pour  un  amant  heureux ,  vous  èles  bien  malade  , 
Mon  pauvre  de  Bercy. 
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LE  MARQUIS. 

Mon  cher,  écoutez-moi. 
BEKSERÂDE ,  écTwont  SUT  SCS  tablettes. 
^  Vous  qui  de  Famour  seul  avez  suivi  la  loi , 
y  Et,  craignant  de  Thymen  les  trompeuses  chimères , 
»  Préférez  du  plaisir  les  chaînes  plus  légères....  » 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Qu^entend^je? 

BBIfSERADB. 

Mon  ami ,  ces  vers-là  sont-ils  bien  ? 
Parlez-moi  franchement. 

LE  MARQUIS. 

Non ,  ils  ne  valent  rien. 

BENSERADE. 

Hé  bien  y  recommençons ,  j^ai  de  la  patience. 

(U  écrit.) 
c  Toi  que  la  volupté  soumet  à  sa  puissance...» 

LE  MARQUIS. 

Hé  non,  mille  fois  non  ;  celle  qu^il  &ut  chanter 
A  mes  moindres  désirs  ^ut  toujours  résister. 
Sage ,  honnête ,  timide ,  elle  est  la  douce  image 
Des  anges  de  vertu  que  Thymen  seul  engage  ; 
Ainsi ,  de  volupté  déjà  Tentretenir , 
Cest  au  bonheur  prient  préférer  Tavenir. 

LA  COMTESSE ,  à  part. 
Je  respire  ! 

LE  MARQUIS. 

Mon  cher,  parlez  plus  de  sagesse , 
Parlez  moins  de  plaisirs ,  exaltez  ma  tendresse, 
Tout  sera  bien. 

BENSEBADE. 

(11  rêve.) 
J^entends.  Voyons.  J'y  suis  enfin. 
(11  écrit.) 

«  Pour  le  charme  du  monde ,  6  vous  que  le  destin 
>  A  créée...» 

T.  III.  38 
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LE    MARQUIS. 

Eh  non ,  non.  Pour  moi  seul  sur  la  terre 

>  Le  deslin  Ta  créée.> 

BEKSBRADB» 

Ah!  pour  vous? 
LJR  MARQUIS,  avec emborros» 

Je  Tespére. 

BENSERADE,  écHs^ont. 

c  Vous  voulez  que  je  sois  poète  dans  ce  jour...» 

LE  MARQUIS. 

Bien. 

BENSERADB. 

»  Vous  savez  que  tout  est  possible  à  Tamour...  > 

LE  MARQUIS. 

Bien. 

BENSBRADE. 

^  Mais  quand  je  serais  le  premier  du  Parnasse, 

>  Pourrais-je  assez  vanter  ce  charme,  cette  grâce  ?••.> 

LE   MARQUIS. 

Pardon,  au  lieu  de  grâce,  il  faut  mettre  yertus. 

BENSERADB. 

Mais  vous  m^6tez  la  rime!... 

LE  MARQUIS^  avec  exaitmion. 

Oh  !  vous  6tez  bien  plus. 

BENSERADE» 

Soit.  Effaçons  ;  mettons  les  vertus  à  la  place. 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher ,  par  les  vertus ,  les  charmes  qu'on  efface , 
Acquièrent  à  nos  yeux  un  prix  bien  plus  flatteur. 
Les  charmes  ne  sont  rien  sans  la  beauté  du  cœur. 
Poursuivez,  Benserade. 

KNSBRADE. 

Un  moment  donc...  poursuivre!... 

LE     MARQUIS. 

Parlez  de  ses  talents  dont  mon  àme  s^enivre  ; 
Parlez  de  sa  gaité ,  surtout  de  sa  douceur  ; 
De  cet  esprit  malin  gazé  par  la  pudeur  ; 
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Dites  qu^elle  sait  joindre  à  raimable  folie , 

Le  ton  du  sentiment ,  beaucoup  de  modestie  ; 

Enfin ,  offirez-la  telle  à  notre  cœur  charmé , 

Que  diacun  à  Tinstant  désire  en  être  aimé. 

BEifSERÀDB  )  écrivant  à  pari. 

Yoilà  bien  le  portait  de  celle  qui  m^enflamme. 

(Haut.) 

Lisez. 

LE  MARQUIS  y  liêoni. 

Vous  avez  pris  tous  ses  traits. .. 

BENSERADE. 

Dans  votre  àme. 
Un  peintre  sait  d'abord ,  s'il  a  quelque  talent , 
Saisir  la  ressemblance.  Or,  quand  il  est  amant , 
Quand  son  cœur  est  épris  d'un  objet  tout  semblable , 
Jugez  si  le  portrait  doit  être  véritable. 

LE  MARQUIS. 

Hais,  qui  donc  aimez-vous? 

BENSERADE. 

Pardon ,  c'est  mon  secret, 
f  ai  respecté  le  vôtre. 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  je  suis  indiscret. 
Merci,  cher  Benserade ,  à  ce  soir?  et  j'espère 
Pouvoir  vous  annoncer  que  vos  vers  ont  su  plaire. 
Silence!  ce  serait,  en  vous  disant  Fauteur, 
Sans  être  plus  heureux ,  me  priver  du  bonheur. 

(Il  sort  Tivemcnt  par  la  droite.) 

SCÈNE  vm. 

LA  COMTESSE  DE  SBNANGE ,  BENSERADE. 

BEl^BRADB. 

Le  marquis  aime  bien.  Dans  sa  vive  tendresse 
Je  me  suis  reconnu.  Pourquoi  donc  la  comtesse  ?••• 

(La  comtesse ,  qui  s'est  tenoe  à  Técart  pour  étiter  le  mirqoîs, 

s^avance.) 


596         UNE  VISITE  DE  BIADAMB  DE  LA  VALLIÉRB. 
Ah  !  vous  Ydilà ,  Madame... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  mon  ami ,  j^appreuds 
Votre  arrivée  ici.  Messieurs  les  courtisans , 
Pour  la  première  fois,  nous  ont  rendu  service; 
Vous  voilà  de  retour.  Aussi  leur  injustice, 
Bien  loin  de  me  ficher,  sur  mon  cœur  a  des  droits, 
Et  je  les  aime  enfin  pour  la  première  fois. 
Mais  quel  fut  leur  motif? 

BENSERADE. 

J'osai  sans  nul  mystère 
Défendre  et  consoler  madame  La  Vallière. 

LA   COMTESSE. 

Etait-ce  donc  un  tort? 

BEMSERADE. 

Non,  c^était  un  devoir  ; 
Mais  de  ceux  qu^â  la  cour  on  ne  peut  concevoir. 
Là,  quel  cœur  est  ouvert  à  la  reconnaissance  ? 
C'est  Tidole  du  jour  qu*à  genoux  on  encense , 
Du  moins  aussi  longtemps  que  dure  son  crédit. 
S^il  cesse  ou  s'affaiblit ,  plus  d^encens ,  tout  est  dit. 
On  ne  flatte  en  ce  lieu  que  ceux  dont  on  espère  ; 
Pour  avoir  des  amis ,  il  faut  que  Fon  prospère. 
Du  faite  des  grandeurs  s'il  est  précipité, 
Pour  ne  pas  s^attendrir  sur  son  adversité, 
On  fuit  son  protecteur.  C'est  la  règle  commune. 
Par  sensibilité  Ton  trahit  Finfortune. 

LA   COMTESSE. 

Se  peut-il  que  des  cours,  ce  soit  là  le  tableau  ? 

BEI^SERADE. 

n  est  très-ressemblant  au  moins,  s'il  n^est  pas  beau. 
Madame  La  Vallière  en  fait  la  triste  épreuve , 
Et  je  vais  d'un  seul  mot  vous  en  offrir  la  preuve. 
J'aperçus  l'autre  jour  madame  Montespan , 
Ambitieuse ,  adroite  et  de  qui  tout  dépend , 
Sur  le  duc  de  Nemours ,  le  duc  de  Roquelaure , 
S'appuyant  à  la  fois;  Moi ,  d'une  voix  sonore , 
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Je  dis  :  c  elle  a  raison  de  compter  sur  autrui  ; 
Quand  on  est  aussi  faible ,  on  a  besoin  d'appui.  » 

LÀ   COMTESSE. 

L^épigramme  était  vive  et  même  un  peu  méchante. 

BBNSBRADB. 

Oh  !  je  ne  prétends  pas  qu^elie  soit  innocente  ; 
J'aurais  manqué  mon  but.  Vous  devinez  quoi  bruit 
Parmi  les  courtisans  un  tel  mot  a  produit! 
Chacun  en  me  voyant  parle  bas ,  ou  m^évite. 
A  quitter  Saint-Germain  avant  que  Ton  mMnvîte , 
Je  me  suis  éloigné.  Depuis  plus  de  trente  ans 
J''ai  dans  le  tourbillon  perdu  tous  mes  instants. 
Et  que  me  reste-t-il  enfin  de  cette  vie? 
J'ai  fait  beaucoup  dingrats,  alimenté  l'envie, 
Vu  de  tout  prés  les  grands  sans  trouver  un  ami  ; 
Aussi  dans  mon  projet  suis-je  bien  afiermi. 
J'avais  pour  ma  vieillesse  acquis  cette  retraite  ; 
Tj  viens  un  peu  plus  tôt.  Si  ce  que  je  souhaite 
Peut  s^accomplir,  Adèle,  il  ne  manquera  rien 
A  mon  parfait  bonheur. 

LA   COMTESSE. 

Qu'espérez-vous?...  Eh  bien? 

BENSERADE. 

Pardon.  Tous  l'expliquer  n'est  pas  chose  facile, 
Aidez-moi  donc  un  peu. 

LA  COMTESSE. 

C'est  assez  difficile. 

BENSERADE. 

(A  part.) 
Vous  croyez?...  en  effet. 

LA  COMTESSE. 

Ma  sincère  amitié... 

BENSEEADE. 

Prendra  de  mes  chagrins  toujours  une  moitié. 
Oui,  j'en  suis  assuré  ;  mais... 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Voudrait-il  prétendre?... 
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BElfSEBADE. 

Ne  pourrai»-je  obtenir  un  sentiment  plus  tendre  ? 

(A  part.) 

A  mon  amoar  enfin  donnons  un  libre  essor. 

LJL  comrESSB,  à  pare. 
0  del! 

BENSERADB. 

Vous  êtes  veuve ,  Adèle ,  et  jeune  encore  ; 
Du  pouvoir  irez-vous,  bravant  les  injustices, 
Ramper  auprès  des  grands,  supporter  leurs  caprices. 
Et  comme  une  faveur  en  attendre  un  coup  d^œil? 
Tout  succès  à  la  cour  est  voisin  d'^un  écueil. 
Croyez-moi,  chère  Adèle ,  au  port  restons  ensemble  ; 
Ici ,  jamais  d^orage.  Eh  bien ,  que  vous  en  semble  ? 
Vous  vous  taisez?  j^entends;  Thomme  d^un  Age  mûr 
ITest  pas  très-séduisant,  quoiqu'^on  en  soit  plus  sûr.  . 
J'ai  près  de  cinquante  ans  ;  il  est  vrai ,  mais  cet  Age, 
S'il  a  quelque  défaut ,  n^est  pas  sans  avanlage  : 
D^abord  il  est  garant  de  la  fidélité , 
Il  nous  met  à  Tabri  de  la  frivolité. 
Complaisant,  attentif,  occupé  de  vous  plaire. 
Votre  unique  bonheur  sera  ma  seule  affiûre  ; 
Sur  tous  vos  pas  enfin  je  sèmerai  des  fleurs. 
Que  tois-je?  en  m*écoutant  vous  répandez  des  pleurs? 

SCÈNE  IX. 
FLAMANT,  LA  COMTESSE,  BENSERADE. 

FLAMAirr. 

J'accours  vous  annoncer  madame  La  Vallière. 

BEI«ISBR4DE. 

Se  peut-il?...  quel  honneur  elle  daigne  me  faire! 

FLAMANT. 

Caresse  à  six  chevaux!  trois  laquais!.,  un  piqueur!... 
Cela  dans  Gentiily  produit  une  rumeur!... 
Oui ,  c'est  à  qui  courra  devant  chaque  portière 
Criant  :  «  Vive  à  jamais  madame  La  Vallière  , 
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y  L^amie  et  le  soutien  de  tous  les  malheureux  !  » 
Touché  de  cet  élan ,  moi ,  j^ai  crié  comme  eux 
Et  je  n'ai  pas  osé ,  Monsieur ,  fermer  les  grilles. 
Aussi,  femmes,  en£Buits,  garçons  et  jeunes  filles 
Ont  suivi  la  Toiture ,  en  me  priant  des  yeux 
De  ne  pas  mettre  fin  à  leurs  transports  joyeux. 
Qu^ordonnez-Yous  ? 

BBMSEEADB. 

Flamant,  la  duchesse  est  leur  mère , 
(A  la  comtesse.) 
Je  veux  qu^ils  entrent  tous.  Cet  hommage  sincère 
Doit  lui  plaire ,  à  coup  sûr,  oflert  en  ce  séjour , 
Plus  que  Tcncens  trompeur  qu^on  prodigue  à  la  cour. 
(k  Flunaiit.) 

Ya,  ne  t'oppose  point  au  désir  qui  les  presse  ; 
Loin  de  les  contenir ,  excite  leur  ivresse. 

(Flamant  sort.) 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE ,  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIEHE , 

BENSERADE. 

BEifSERADE ,  allant  s'incliner  '  respectueusement  devant  la 

duchesse. 
Bonheur  inespéré!  quoi!  Madame!...  chez  moi? 

LA   DUCUESSE. 

Vous  paraissez  surpris,  Betiserade?  «t  de  quoi? 

Trop  de  zélé  pour  moi  causa  votre  disgrâce  ; 

Je  dois  vous  consoler,  c^esl  le  moins  que  Ton  Csisse. 

BENSE&ADE. 

Ah! 

LA   DUCHESSE. 

Je  n^gnore  pas  en  venant  prés  de  vous 
Ce  que  diront  tout  haut  les  méchants,  les  jaloux. 
Il  se  peut  que  du  roi  même  je  sois  blâmée  \ 
Mais  ma  noble  amitié  n^en  peut  être  alarmée. 
Croyez-vous  que  le  rang  puisse  6ter  un  plaisir 
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Dont  le  tendre  besoin  au  cœur  se  fait  sentir? 
Non  y  prés  du  sentiment  la  puissance  s'oublie. 
La  duchesse  pour  vous  n^est  donc  plus  qu^une  amie 
Qui,  partageant  les  maux  qu^elle  seule  a  causés, 
Veut  voir  par  tous  ses  soins  vos  chagrins  apaisés. 
Cher  Benserade,  oui,  pour  adoucir  vos  peines, 
Je  viens  à  Gentilly  passer  quelques  semaines. 

BENSERADE. 

Quelle  bonté  touchante! 

(Baisant  la  main  de  la  duchesse.) 

Ah!  vous  voyez  mes  pleurs. 
Seuls  ils  sont  ma  réponse  à  toutes  ces  faveurs. 

LA  DUCHESSE. 

C'est  quand  le  cœur  sent  bien  que  la  bouche  est  muette. 

BENSBRADB. 

FlamaAlI 

(Fkmant  parait.) 

Occupe- toi  d^embellir  ma  retraite. 
Que  tout  le  monde  ici,  confident  de  mon  cœur, 
Par  ses  soins  empressés  concoure  à  mon  bonheur. 
Décore  les  bosquets,  le  pavillon,  la  grotte. 
Tous  les  appartements  ;  qu'en  ce  jour  tout  dénote 
Qu'auprès  de  Benserade  est  un  être  divin 
Dont  la  présence  est  seule  un  bienfait  du  destin. 
Hàte-loi ,  cher  Flamant. 

(Flamant  sort.  Revenant  auprès  de  la  comtesse.) 

Pardon ,  je  perds  la  télé. 
Je  suis  comme  un  vainqueur  qu'enivre  sa  conquête. 

LA  DUCHESSE,  ôos  à  Bcnserade. 
Sans  doute  la  beauté  que  j'admire  en  ces  lieux 
Est  cette  veuve... 

BENSERADE. 

Oui. 
LA  DUCHESSE  à  Benseradc. 

Son  air  est  gracieux. 

(A  Adèle.) 

Madame,  il  m^est  bien  doux  de  pouvoir  vous  connaître! 
Je  vous  ai  devinée  en  vous  voyant  paraître. 
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Vos  traits  aimables,  fins,  et  ce  maintien  décent, 
Tout  vous  a  décélée.  Un  secret  sentiment 
Captive  Benserade  ;  oui,  son  âme  est  éprise 
De  vous  depuis  longtemps  ;  parlez  avec  franchise. 
Vous  Taimez,  n^est-ce-pas  ?  il  le  mérite  bien. 
De  vos  charmes  la  cour  ne  Féloignait  en  rien. 
J^en  fus  souvent  témoin  ;  quand  d^un  objet  aimable 
On  vantait  les  appas,  le  regard  doux,  affidile, 
n  disait:  <  mon  Adèle  a  cent  fois  plus  d^attraits.» 
C'est  mi  peintre  vraiment  fidèle  en  ses  portraits. 

LA    COMTBSSE. 

Benserade  me  voit  avec  trop  d^indulgence. 

BENSERADE. 

Comtesse,  je  n^ai  dit  que  ce  que  chacun  pense. 

LA  cosrrESSE,  d/;arr. 
Que  je  souflre! 

LA  DUCHESSE. 

Ecoutez,  Benserade  :  je  veux, 
Avant  qu'il  soit  huit  jours,  voir  couronner  vos  vœux. 
Pourquoi  vous  consumer  dans  une  longue  attente  ? 
Saisissez  le  bonheur  alors  quHl  se  présente. 
P)^est-ce  pas  votre  avis,  Comtesse  ? 

LA  COMTESSE,  emborrossée. 

Permettez 

Que  pour  vous  recevoir  comme  vous  le  méritez 

(A  part.) 
faille  tout  ordonner.  Que  ma  peine  est  aŒreuse  ! 
Il  m^aime  !  et  le  marquis  peut  seul  me  rendre  heureuse. 

(EUesori.) 

SCÈNE  XI. 
LA  DUGHESS£,  BENSERADE. 

LA  DCCBESSE. 

Pourquoi  cet  embarras? 
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BBlfSBBÂBB. 

Je  l'ignore. 

LA  DUCHE8SE.   . 

.  Son  cœur 
Est  libre? 

BElfSBRADB* 

Je  le  crois. 

LA  DCGHBSSB. 

Ah!  craignez  une  erreur. 
Surtout  ne  formez  pas,  doutant  de  sa  tendresse, 
Des  nœuds  dont  il  faudrait  plus  tard  gémir  sans  cesse. 
Peut-être  Tamitié  s^alarme  sans  raison; 

(Avec  finesse.) 
Mais  je  Tobserverai,  je  suis  de  la  maison. 

BENSBRADE. 

Tous  aurez  bientôt  lu  dans  cette  âme  naîye. 

LA   nUCHESSE. 

Oh!  je  n'en  doute  pas  ;  mais  enfin  sMl  arrive 
Qu^elle  ait,  sans  votre  aveu,  disposé  de  sa  foi  ?... 

BENSERADE. 

Je  ne  puis  le  penser.  Qui  Taime  plus  que  moi? 

LA  nUGHESSE. 

Ne  vous  bercez  pas  trop  d^une  vaine  espérance; 
Rarement  le  bonheur  couronne  la  constance. 

BENSBRADE. 

Yeuve  et  riche  d^atttaits,  j'ai  voulu  la  sauver 
Des  écueils  du  grand  monde  et,  pour  Ten  préserver, 
L'établir  en  ces  lieux  comme  serait  ma  fille. 
Ofpheline  et  sans  bien,  seule  elle  est  ma  fiimille  ; 
D^âotgner  les  amants  elle  s'est  £ût  la  loi... 

LA   DUCHESSE. 

Tous  avez  des  amis  ? 

BENSERADE. 

Assurément  ;  pourquoi 
Ce  sourire  malin  ? 

LA   l^UCHESSE. 

Vos  amis  sont  des  hommes. 
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BENSBRADE. 

Oui,  mais  remplis  d^honneur. 

La  duchesse. 

Hélas  !  tant  que  nous  sommes, 
Nous  offrons  des  motiis  à  Pinfidélité. 
Si  les  femmes  avaient  moins  de  légèreté , 
Les  hommes  à  coup  sûr  seraient  bien  moins  coupables  ; 
Mais  c^est  à  qui  de  nous  par  des  grâces  aimables 
Pourra  les  attirer,  leur  plaire,  les  charmer  ; 
Chacune,  sans  amour,  dierche  à  se  fiiire  aimer. 
Peuvent-ils  résister  à  ce  petit  manège 
De  Tadroite  beauté  qui  partout  les  assiège? 
Le  plaisir  les  emporte  ;  ils  cèdent  sans  efforts  ; . 
Pour  n^ètre  point  troublés  étouffent  les  remords , 
Et  Tobjet  dangereux  d'^un  moment  de  folie 
Leur  Élit  quitter  souvent  leur  plus  fidèle  amie. 

BBltSERADE. 

Sur  vos  chagrins  passés  à  quoi  bon  revenir? 
Pardon  ;  j^en  suis  la  cause.  Un  fiicheux  souvenir 
De  votre  âme  toujours  bonne  et  compatissante 
A  rouvert,  je  le  vois,  la  plaie  encor  récente. 
Duchesse,  calmez-vous,  je  ne  crains  pas  les  maux 
Que  vous  semblez  prévoir.  Ah  !  des  cœurs  aussi  (aux 
Se  trouvent  rarement  :  j*ai  cette  confiance. 
N'attristons  pas  un  jour  où,  par  votre  présence , 
Vous  comblez  tous  mes  vœux. 

■ 

SCÈNE  xn. 

I 

FLAMANT,  LA  DUCHESSE,  BENSERADE. 

FLAMANT,  hors  dhaleme. 

Encore  une  visite  ! 
Non  pas  pour  vous,  Monsieur. 

BE1ISERADE. 

Et  pour  qui?...  dis  donc  vite 
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FLÀHAirr. 
Pour  un  ange  ici-bas  envoyé  par  le  ciel^ 
Et  qui  mérite  bien  qu*on  lui  dresse  un  autel. 

LA  DUCHESSE. 

Tais-toi,  Flamant. 

FLA]iiAi<rr. 
En  vain  votre  bonté  se  cache, 
Madame  la  duchesse  ;  il  faut  bien  qu'on  le  sache. 
Ne  nous  enviez  pas  la  consolation 
De  citer  quelquefois  une  belle  action. 
Avec  le  genre  humain,  cela  réconcilie  ; 
S^il  est  des  cœurs  méchants,  prés  de  vous  on  Foublie, 

LA    DUCHESSE. 

Paix! 

FLAMAirr. 

Malgré  mon  respect ,  certes,  je  le  dirai.. 
Oh  !  c^est  un  trait  superbe ,  il  doit  être  admiré. 
Non  loin  d^ci ,  Monsieur ,  un  malheureux  village 
Tient  d'être  tout  à  fait  détruit  par  un  orage. 

BENSERADE. 

On  Ta  dit  à  la  cour. 

FLAMANT. 

Hé  bien  !  concevez-vous 
Que  madame  a  vendu  diamants  et  bijoux 
Pour  ces  infortunés  ?  Une  majn  anonyme 
Leur  a  porté  le  prix  de  cet  acte  sublime» 
Elle  fournit  de  quoi  relever  Jeurs  maisons , 
Réparer  le  dégât  causé  dans  leurs  moissons. 
Ce  n^est  pas  tout  encor  ;'Ieur  noble  bienfaitrice 
Veut,  pour  les  orphelins,  y  fonder  un  hospice. 

LA    DUCHESSE. 

Moi,  je  ne  vois  rien  là  qui  vous  doive  étonner. 
Est-il  plus  grand  plaisir  que  celui  de  donner  ? 

BENSERADE. 

Sans  doute ,  il  n''en  est  point  pour  votre  àme  céleste; 
On  double  le  bienfait,  alors  qu'on  est  modeste. 
Hé,  ban  Dieu  !  que  de  gens  donnent  par  vanité 
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Et  font  sonner  bien  haut  leur  sensibilité , 

Qui  veiTaient  leur  semblable  expirer  de  misère, 

Si  leur  bienfait  toujours  devait  être  un  mystère  ! 

FLAMANT. 

Madame ,  que  répondre  â  ces  bons  villageois  ? 

Us  sont  au  moins  deux  cents...  entendez-vous  leurs  voix^ 

Je  n'ai  pu  modérer  Tardeur  qui  les  transporte  j 

n  faut  absolument  qu^on  leur  ouvre  la  porte , 

A  moins... 

LA  DUCHESSE ,  à  Benscrade. 
Convenez-en ,  j'^ai  trouvé  le  secret 
De  placer  mon  argent  au  plus  haut  intérêt. 
Ah  !  mon  ami ,  jamais ,  non ,  je  n'aurais  pu  croire 
Qu'un,  si  mince  abandon  fût  aussi  méritoire. 
Je  vais  au  devant  d^eux,  mais  pour  leur  reprocher 
De  m''avoir  prévenue  en  venant  me  chercher. 

BBNSERADB. 

Je  vous  suis. 

LA    DUCHESSE. 

Non,  restez,  j'aperçois  Roquelaure. 

(Elle  sort.) 

BENSEEADB. 

Permettez-moi.  •• 

(  11  sort  en  donnant  la  main  à  la  dnchesse.) 

SGÈINE  XUL 
LE  DUG  DE  ROQUELAURE ,  FLABIANT. 

VLAMAHT,  à  part. 
Voyons ,  si  je  vais  être  encore 
Payé  par  ce  seigneur ,  sMl  me  dira  :  < Flamant, 
Voilà  pourtoi.-Pour  moi.  Monsieur?- Hé  oui,  vraiment...» 
Merci.— ^'ai  beau  chercher  ;  moi-même,  ni  personne. 
Ne  devinons  pourquoi  si  souvent  il  me  donne.  * 

LE  DUC ,  regardant  la  duchesse  de  loin. 
Me  trompais-je?... 
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FLAMAHT. 

Mais,  non. 

LB  DUC. 

La  duchesse  en  ces  lieux  ! 
«Flamant,  Toilà  pour  toi,  tiens ,  prends ,  léye  les  yeux.» 

(11  le  regarde  et  rit) 
flahàict. 
Ah!  Monsieur!  que  le  eiel  tous  consenre  la  vue  ! 

(U  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
BENSERABB,  LE  DUC  DE  EOQUBLAURS. 

BSIVSERADE. 

A  qui  dois-je,  Blonsieur,  la  visite  imprévue 
Dont  vous  daignez... 

LE  DUC. 

Mon  cher,  c'est  comme  ambassadeur 
Que  je  viens  te  trouver  ;  oui ,  parole  d'honneur. 

BElfSERADE. 

Monsieur  le  Duc  plaisante. 

LE  DUC. 

Eh  non ,  voici  la  lettre 
Que  la  marquise  m^a  chargé  de  te  remettre. 

BENSBRADB  /iV. 

<  J'ai  des  dé&uts  sans  doute  et  beaucoup,  je  le  sais  ; 
»  Mais  j^aperçois  bientôt  tout  le  mal  que  je  fais, 
»  Et  sur-le-champ  je  cours  oflQîr  à  l'infortune 

>  Mes  services ,  mes  soins  ;  je  n'ai  point  de  rancune 
»  Et  veux  vous  le  prouver.  Tenez ,  mon  cher  ami , 

>  De  Saint-Germain  pour  moi  vous  vous  êtes  banni  ; 
»  Yeuillez  à  ma  prière  y  rentrer  ce  jour  même. 

»  Hier  je  vous  haïssais ,  aujourd'hui  je  vous  aime.  > 

«  MOMTESPAN.  » 
LE  DUC. 

Que  pourras-tu  répondre  à  ce  trait  généreux? 
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Od  ne  te  hait  qu^un  jour,  n^es-tu  pas  trop  heureux  ? 
Allons  ,  sans  balancer  use  de  ce  miracle. 

BEnSERADB. 

Monsieur ,  à  vos  désira  il  est  un  grand  obstacle. 
Je  dois  vous  savoir  gré  de  tant  d^empressement, 
Mais  je  n'accepte  point  ce  rappd. 

LE  DUC. 

Bah!  vraiment? 

BBHBBRADB. 

A  la  duchesse  on  sait  quel  intérêt  me  lie , 

Et  Ton  a  pu  penser,  que  lâchement  trahie , 

Je  Fabandonnerais  ?  Ah!  perdez  cet  espoir* 

Oui ,  je  la  défendrai ,  par  kmneur,  par  devoir. 

Si  je  fus  glorieux  dans  ses  joun  de  puissance , 

D^obtenir  son  estime  avec  sa  bienveillance , 

Je  le  suis  plus  encor ,  quand  le  bonheur  Pa  fui 

De  ne  la  quitter  point,  d^ètre  son  seul  appui. 

Non ,  monsieur  le  Duc,  non ,  rien ,  malfpré  votre  attente , 

Ne  peut  me  séparer  de  Tamitié  souffrante. 

LB  DUC 

Benserade ,  tu  veux  qu'on  ie  croie  un  héros  ; 
Mon  cher!  tu  ne  seras  admiré  que  des  sots. 
Une  belle  action  qui  coûte  la  fortune, 
A  coup  sûr  nous  devient  tôt  ou  tard  importune. 
Peut-être  la  marquise  a-t-elle  mérité 
Que  vous  lui  reprochiez  trop  de  légèreté  ; 
Mais  en  considérant  un  cœur  comme  une  place 
Que  Ton  peut  attaquer  par  ruse  ou  par  audace , 
On  doit  lui  pardonner  :  tout  calculé  d^honneur, 
Elle  n'a  que  le  tort  d'être  un  hardi  vainqueur. 

BBNSBRADB* 

Ah!  vous  vous  méprenez  sur  les  droits  de  la  guerre, 
Et  cela  me  surprend,  vous,  français  !  militaire  !  • 
Quand  une  place  est  prise  et  que  Ton  est  en  paix, 
L^attaquer,  la  surprendre,  est-ce  donc  un  succès? 
C'est  une  trahison,  oui  Monsieur,  c^est  un  crime  ; 
Jugez  si  le  vainqueur  mérite  qu^on  l'estime. 
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LE    DUC.       . 

Qu^oa  Testime  !  Un  peu  loin  c^est  pousser  le  courroux. 
On  doit  la  mépriser  pour  avoir  (entre  nous) 
Rompu  de  tristes  noeuds  qui  se  brisaient  eux-mêmes  ? 
Allons,  allons,  ses  torts  me  semblent  moins  extrêmes; 
Car  je  crois  fermement  qu^elle  a  surpris  un  cœur 
Lassé  depuis  longtebops  de  son  même  bonheur. 
Terminons  ce  débat. 

BSNSEEADB. 

Oui)  je  sens  que  j^abuse... 

LB  DUC 

Les  femmes  n^aiment  pas  du  tout  qu'on  les  refuse. 
Lorsque  dans  leur  esprit  certain  plan.est  tracé, 
Il  n^est  pas  tréfr-commun  de  Feu  voir  eflacé. 
La  marquise  a  prévu  ta  petite  boutade. . 
Géde  à  sa  vdonté,  croisrmoi,  cher  Benserade. 

BSNSBRADB. 

Pardon,  monsieur  le  Duc,  vos  soins  sont  superflus. 

Ui  DUC. 

Obéir  au  pouvoir  te  fîicliera  bien  plus. 

BENSEEADB. 

Au  pouvoir?  et  qiu  donc  oserait  me  contraindre. ••  ? 

LE  DUC. 

Qui  sait?  le  roi  peut-être... 

*   BENSEBIDB. 

Ah  !  je^ne  puis  le  craindre. 

LE  DUC. 

Par  amitié  je  vais  te  dire  mon  secret. 
Pour  lui,  j^ai  là,  mon  dier,  certain  écrit  tout  fvéU 
Il  chasse  aux  environs;  je  dois  le  lui  remettre 
Si,  cédant  à  Thumeur,  tu  ne  veux  me  promettre 
De  revenir  ce  soir. 

BBHSBBÀDE. 

Non,  Monsieur,  sur  ce  p<nnt 
J^ai  bien  pris  mon  parti,  je  ne  changerai  point. 

LE    DUC. 

C^est  de  Tentétement;  je  le  dis  sur  mon  àme. 
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Ta  t'exposes  beaucoup  ;  oai^  loot  haut  je  te  blâme. 
Le  roi  ya  se  âcher,  il  goûte  ton  esprit, 
n  aime  tes  ballets,  de  tes  bons  mots  il  rit  ; 
Seulement  il  Veu  veut  d'avoir  sans  nulles  causes, 
Mis  en  rondeau  Ovide  et  ses  Métamorphoses. 

BBlfSBRlDE. 

Il  a  raison. 

LB  DUC 

Aussi  craignant  qu^un  beau  malin 
Tu  n^ailles  travestir  ou  Virgile  ou  Lucain, 
Ce  prince  généreux,  sur  sa  propre  cassette, 
T^offre  deux  mille  écns.  Dés  lors,  mon  cher  podte, 
Respectant  des  anciens  l'ouvrage  original , 
Pluton  ne  dira  plus  un  joli  madrigal, 
Jupiter  un  rondeau.  Mars  un  épithalame, 
Proserpine  un  sonnet,  Minerve  une  épigramme. 
L'auteur  sage  est  payé  pour  montrer  son  t^ent, 
Le  fou  pour  le  cadier.  Tais4oi,  pf ends  son  argent 

BBNSBEADB. 

Hé  mais,  monsieur  le  Duc,  à  parler  de  sagesse 

Quoi  donc  vous  autorise?  après  avoir  sans  cesse 

D'une  raison  perdue  offert  les  plus  beaux  traits. 

Je  trouve  vos  discours  un  peu  plus  qu'indiscrets. 

Avez-vous  oublié,  d'abord  cet  hjménée 

Qui  vous  a  rapporté  dans  la  même  journée 

Un  duché,  sans  compter  deux  trés-jolis  en£mts 

Que  vous  n^attendiez  pas,  je  crois,  dans  ces  moments  ? 

Mais  cela  vous  valut  un  titre  honorifique. 

Un  titre  est  à  la  cour  la  raison  sans  réplique. 

Je  n^en  finirais  pas,  si  je  voulais  citer... 

Mais  le  respect  conmiande,  et  je  dois  m^arrèter. 

BOQUBLAURB. 

Non,  cite  au  moins  les  traits  où  j^obtins  la  victoire , 
Et  ceux  dont  ma  galté  se  fera  toujours  gloire. 
Sur  les  terres  d^Bspagne  un  jour  on  m^exila  ; 
J'allai  jusqu^i  Madrid  sans  m^arréter,  et  U, 
Mon  cher,  daas  ma  voiture  je  mets^un  peu  de  tane, 
T.  m.  59 
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Puis  reviens  à  la  cour  :  le  roi  fort  en  colère 

Me  mande  ;  j^obéis.  En  me  voyant  il  dit  : 

€  Duc,  pourquoi  ce  retour,  et  qui  vous  le  permit? 

»  Sire,  je  suis  toujours  sur  les  terres  d^Espagne  , 

»  J'en  ai  plein  ma  voiture.  >  Alors  le  rire  gagne  y 

Louis  cède  au  torrent,  il  perd  sa  gravité, 

Ma  grâce  fut  le  prix  de  ma  témérité. 

BEMSERADB. 

Vraiment  J^en  ris  encore. 

ROQUELAURB. 

Et  ma  folle  gageure , 
De  souffleter  un  fat,  qui  pour  prix  de  Finjure, 
Me  ferait  aussitôt  mille  remercimens  ! 

BBNSBRADB. 

Je  ne  m^en  souviens  pas. 

BOQUELAURB. 

Oh!  j^en  rirai  longtemps. 
Je  vais  derrière  lui ,  je  feins  de  me  méprendre 
Et  lui  domie  un  soufflet  en  lui  faisant  entendre 
Le  nom  de  monseigneur.  Le  fat  tout  orgueilleux 
De  passer  pour  un  grand ,  alors  à  tous  les  yeux 
Se  retourne  enchanté ,  faisant  mille  courbettes , 
Et  me  dit  ;  Ah,  Monsieur,  quel  honneur  vous  me  fûtes! 

BENSERADE. 

Le  tour  est  très-plaisant% 

BOQUELAURB. 

Hé,  vivelagaité! 
Elle  seule,  ici-bas,  nous  donne  la  santé. 
Avec  toi  si  j^étais  une  seule  semaine, 
Tu  ne  connaîtrais  plus  ni  Tennui ,  ni  la  peine* 

BENSBRADB. 

Restez-y,  mon  cher  Duc;  je  vais  me  marier. 
Et  d^étre  un  des  témoins,  j^oserai  vous  prier. 

LE  DUC. 

Je  le  veux  bien ,  ma  foi  !  j^aime  le  mariage , 

Des  autres  je  m^entends.  Nous  ferons  un  tapage!... 

Nous  aurons  du  bon  vin ,  quelque  jeune  beauté , 
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Femmes  et  bon  repas...  Ah!  c^est  la  volapté. 
Bh  bien?  ton  dernier  mot  ? 

BKfBBEADB. 

Je  l'ai  dit. 

LB  DUC. 

Tu  refuses? 

BENSBftADB. 

Veuillez  Ëdre  agréer  mes  trés^knmbles  excuses^ 

LE  DUC. 

Je  pars  donc,  mais  bientôt ,  Benserade ,  attends-toi 
A  me  voir  revenir  avec  Tordre  du  roi. 

BEIfSERADK. 

Soit;  mais  je  ne  sais  point  obéir  au  caprice. 

LE  DUC. 

Cest  malgré  moi  )  du  mouis  ;  tu  me  rendras  justice. 

SCÈNE  XV. 
BENSERADE,  FLABIAIIT,  LE  DUC  DE  ROQUELAURE. 

FLAKAHT ,  OU  fond,  stiT  le  possoge  de  Roquelaure. 
Croyez,  monsieur  le  Duc... 

LK  DUC,  revenant  sur  ses  pas  pour  donner  de  Forgent  à 

Flamant  m 

Ah  !  tiens  !  prends  ceci ,  Flamant, 
(n  le  regarde ,  lai  rit  an  sez  et  sort  par  la  droit^.) 

FLAMAHT. 

Ah!  monseigneur !•••  vivez. ••  plus  qu^étemellement. 

•  (11  soit  le  doc.) 

SCÈNE  XVI. 

BENSERADE,  seul. 

Je  conçois  un  dessein  flatteur  pour  la  duchesse  ; 
Mais  elle  est  si  modeste  !...  il  fiiut  avec  adresse 
L^amener  à  mon  but  et  le  tenir  secret , 
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Car  sa  timidité  d'un  rien  s^alarmerait. 

La  marquise  à  la  cour  prétend  que  je  revienne! 

Je  yeux  que  la  duchesse  aujourd'hui  même  obtienne 

Que  je  sois  libre  enfin  de  demeurer  chez  moi  y 

TSi  je  ne  doute  pas  qu'en  écrhrani  au  roi... 

La  voilà  !,u 

SCÊNB  XYH. 

LA  DUCHESSE,  BENSERADÉ: 

BBifSERADB,  allant  OU  deçant  de  la  duchesse. 
Pardonnez,  Madame,  je  vous  prie. 

LA  DUCHESSE. 

Avec  ces  villageois  je  me  suis  l'attendrie  ; 
Vraiment,  si  vous  saviez  combien  ils  sont  heureux? 
Je  ne  me  lassais  pas  de  causer  avec  eux; 
L'un  m^a  communiqué  ses  projets  pour  sa  fille^ 
L^autre  m^a  présenté  sa  petite  famille. 
Je  n^aurais  jamais  cru  qu^avec  aussi  peu  d^or, 
De  tant  dHnfortunés  on  pût  changer  le  sort. 
Déjà  de  tous  leurs  plans  je  suis  la  confidente. 
Je  sais  plus  d^un  secret;  mais  je  serai  prudente. 
Et  puis  j^ai  visité  des  muses  le  palais , 
Leurs  ombrages  sacrés,. leurs  asiles  secrets. 
Tout  m^a  paru  joli.  Cette  aimable  retraite 
Lispirerait,  je.  crois,  tout  autre  qu'un  poète  ; 
Un  cœur  désabusé  des  firi voles  plaisirs, 
S^il  y  peut  vivre  en  paix  avec  ses  souvenirs, 
T  serait  bien  heureux. 

BBlfSEBADB. 

On  veut  que  je  la  quitte. 
Madame,  c^était  là  Tobjet  de  la  visite 
Que  Ton  vient  de  me  fdre. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  il  n^en  sera  rien. 


SCBHB  KYJL  fitf 


Je  Teq^re ,  du  moins ,  si  vous  le  voulez  bien. 

LA  SVCBBBSB. 

De  moi ,  mon  cher  y  eommeni  cela  peut-il  dépendre  ? 
Pourtant  rien  n^est  plua  vrai. 

tk  DDCHB88B. 

f  ai  peine  i  voos  comprendre. 

BEHSBRADB. 

Si  vous  sollicitez  dn  roi  cette  £i¥eiir , 
Vous  Tobtiendrez,  Madame* 

LA  nuCHXSSB. 

Ah  !  si  yen  crois  son  cœur 
Ije  succès  M  douteux. 

BKNSBRADB. 

Pourquoi,  belle  Duchesse  ? 
Vous  ayez  son  estime,  en  vous  tout  l'intéresse. 
Appréciez  donc  mieux  le  charme  des  vertus  ; 
Ah  !  peut-on  vous  connaître  et  ne  vous  aimer  plus  ? 
De  grâce  écrivez  lui. 

LA  DUCOESSB. 

Non. 

BBNSERADB. 

Je  vous  en  supplie. 

LA  DUCHESSE. 

Voulez-vous  qu^en  ce  jour  un  refus  m'humilie  ? 

BBNSERADB. 

Je  pense  mieux  du  roi« 

LA  DUCDBSSB  Se  plocc  à  une  table -pour  écrire^ 

Réussiraf-je?  Hélas! 
BBNSERADB,  à  ;9arf. 
Dois-je  lui  dire?...  Mon...  Ne  lui  confions  pas... 
Entr^elle  et  Montespan  établir  une  lutte  ! 
Elle  refuserait. 

LA  DUCHESSE. 

S^il  âiut  qaVm  me  rebtrte... 
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Le  succès  est  ooriain*  ^  -       .. 

UL  DUCBESSB* 

Je  tremUe ,  mon  and. 

BENSERADB,  à  poTt^  pendant  tfue  la  duchesse  écrit. 
Vvoi  triomphe  éclatant  tout  m'assure  aujourd*irai. 
Oui ,  mon  cœur  lui  prédit  une  double  victoire  ; 
L^amour  et  Tamitié  vont  la  .couvrir  de  gloire , 
L^oi^eil  sera  puni ,  les  railleurs  confondus  ; 
Ds  connaîtront  enfin  le  pouvoir  des  vertus. 

SCÈNE  xvin. 

I 

LA  DUCHESSE ,   BENSERADE ,  LE  MiJK^lIIS  DK 

BERCY. 

l£  MABQUis  )  à  part  dans  lefond^ 
Le  voilà  !  m^ordonner  une  amende  Iionor2\bIe  ! 
La  cruelle! 

BENSBBADB. 

Ah!...  mes  vers? 

LE  MAïQuis ,  a^ec  dépit. 

Ke  valent  pas  le  diable. 
Pardon  ;  mab  je  leur  dois  mon  étemel  malheur , 
Et  je  ne  puis  cacher  mon  chagrin ,  ma  douleur. 

BENSERADE. 

Comment  ? 

LE   MUIQUIS. 

Celle  que  j^aime  a  deviné ,  je  pense , 
Le  véritable  auteur.  Dés  lors,  plus  d'espérance 
De  jamais  l'obtenir. 

BEIfSERADB. 

Mais  je  ne  conçois  pas... 

LE    MARQUIS. 

(A  part.) 
Elle  veut...  Je  ne  puis...  Mon  Dieu,  quel  embarras  ! 
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BBNSBRADB. 

Marqnii ,  je  suis  fâché  que  ma  muse  iododle 
N'ait  pas  su  dans  ce  jour  vous  être  plus  utile. 
Quand  ç*eût  été  pour  moi ,  je  n'aurais  pas  mieux  fliit. 

LB   HAEQUIS. 

JTen  suis  certain. 

LA  DUCHESSB ,  préêentant  sa  lettre  à  Benserade. 

lisez,  mon  ami. 

BBlfSERADB.    ' 

Cest  ffarfait. 

LA   DUCHESSE. 

Qui  portera  ma  lettre  ?* 

LE    MARQUIS.  ^' 

A  qui ,  belle  duchesse  ? 

LA    DUCHESSB. 

Au  roi. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  offre ,  Btadame... 

LA  DUCHESSB. 

Elle  intéresse 
Votre  ami. 

LE  MARQUIS ,  Vivement. 
Benserade  ?  Ah  !  mille  fois  merci  ! 

LA  DUCHJ^B. 

Le  roi ,  nous  9-t-on  dit ,  chasse  tout  prés  d^'id. 

LB  MARQUIS. 

Cher  Benserade  !  Quoi  ?...  c^est  pour  vous  ce  message  ? 

(A  pan.) 
Je  cours.  Je  roffensai ,  réparons  mon  outrage. 

(U  Tent  sortir ,  Benser&de  la  redenl.) 

BBNSBRADB, 

De  mes  cheraux  je  vais  te  choisir  le  meilleur  ;  ^ 

GréTe-4e ,  sMl  le  fimt,  surtout  reviens  vainqueur. 
Ta  course ,  pour  servir  cette  amie  excellente , 
Fût-elle  au  gré  des  vents ,  serait  encor  trop  lente, 

(Ils  sortent  ? iveomt  par  la  drrâie.) 


6IS        DIB  VISITE  DB  MMOAMB  HB  hk  VALUÈU. 

SCÈNE  XIX. 
LA  GOttTGSSE ,  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE. 

LA   9UCHBSSB» 

Quel  bizarre  destin!  je  plaide  dans  ce  jour 
Deux  eauses  :  Tamitié  ée  rattacke  à  Famoiir. 
Si  je  les  perds,  hélas!  la  marquise  orgueilleuse 
Triomphe ,  elle  m^écrase  ;  elle  est  deux  fois  heureuse... 

•  (Elle  rêve  un  moment.) 

LA  coiiTBSSE  occouTt  et  Vient  se  jeter  aux  genoux  de  la 

duchesse^ 

Ah!  Madame !... 

LA  DUGSESSS. 

(Elle  relève  h'comtesse.) 
A  mes  pieds  !•••  Pourquoi  ce  désespoir? 
D^où  vient  ?... 

LA  COMTESSE» 

Seule  avec  vous ,  je  bridais  de  me  toit. 
Un  funeste  secret  m'agite ,  me  tourmente  ; 
Daignez  le  recevoir  d\me  âme  confiante , 
Que  mes  cruels  remords... 

LA    DVCHISSE. 

Des  remords  !... 

^    COHTBSSB. 

J'ai  trompé 
Un  ami  généreux  de  moi  seule  occupé. 

LÀ  OfJGHBSSB. 

Benserade? 

LA  COHTBSBE. 

n  espère  avoir  à  ma  tendresse 
Des  droits  que  par  ses  soins  il- mérita  sans  cess^^ 
Et  son  erreur  accroît  ma  jGs^ute  dans  ce  jour  : 
Il  n^a  que  mon  estime ,  un  autre  a  mon  amour,. 

LA  DUCHESSE. 

Et  quel  autre  a  jfixé  votre  choix  P 


-:■     ^'V' 


I'  « 


«         ' 
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C'est...  Madame.. 4 
Le  naarquis  de  Bercy. 

UL    IXICBBSSB. 

OoublemeiU  je  vous  blâme. 
Tromper  uq  galant  homme ,  et  le>omper  !  Pour  qui  ?      .  ; 
Pour  celui  qu'il  reçoit  comme  un  fidde  amil.».. 
Benserade  joué  daôs<cette maiftoiimâme  ,> 

Par  rhomme  qu^il  estime  et  la  femme  qu'il  éimfil 
Ah  !  c'est  trop.  On  n'est  pas  maîtresse  de  «on  .cmur; 
On  doit  Tôtre  toujours  des  sentiments  d'honneac. 

lA   GOHlSSaB. 

Ah  !  m  m'acoaU^  pas  et  soyez  moins  séTére, 
Vous  Toyez  une  fille  wél  genoio:  de  sa  mérei; 
Je  ne  tenterai  pas  de  me  justifier^ 
J'ai  commis  une  faute  e(  la  dois  expier. 
Mais  daignez  m'écouler ,  vous  allez  4out  jConnaltrei|  ,  ^ 

Et  je  vous  semblera!  moins  coupable  peut-être»,  t 

Pour  la  pr«ilAre  ibis^  hier  au  soir  cealemeJot^  .  .  ^  ^  [ 
Le  marquis  de  Bercy  m'a  parlé  comme  amant.  ...  .^^ 
Je  ne  le-cache  point ,  j'avais  lu  dansMaémef  '  .  /[ 
En  secret  dés  longtemps,  je  partageais  ta  flaiiime^  ...  ^/  yj 
Madame ,  suis-je  donc  si  coiqpable  en  effet  ?      *  / 

De  Benserade.  enfin ,  j'ignorais  le  projet  ;  .     (x 

L'aveu  qu'il  m'en  a  ùài  n'a  pu  que  n^e  coofondiAf  .  :*  ;  .  j[ 
Je  n'ai  pas  eu  vraiment  la  force  4  fi  x«^Ddre«*  ^■,  '^ 
Que  ma  douleur  eiunte  au  mmnsvftrç pitié ^^^^  ^  ,-.  ,j 
Donnez^moi  les  coDseils  d'mi^  iW^  amitiéu  '   v 

LA   nuCHBSSE. 

Vous  devez  au  plus  tôt  dStroiiiper  Qenserade  : 

Par  un  aveu  iardff  souvent  feu  ic^âÉg*4(te.  "  '^'^''  '  '  ' 

H  faut  lui  demander  un  pardon  généreux , 

Tous  enchaîner  à  lui  par  le  plès  iaiilt.des  tiMJIK.''  '  ^  '^^^^ 

SMl  ne  pardonne  pas ,  gardet^MS ,  Aon  amie, 

Tous  croyast  libre  ilors  par  une  perfidie , 

D'épouser  son  rival.  Ce  SMtît  dhm  grand  tort 

Faire  un  crime  f  M paiit«M«,iiéh«lo«nr«|iaMil;'   "i*^ 


■:!l»/  '\L 
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MedépbdrefBt,  eonmieiit?  Expliques  cemyitère* 

LA  vàCKESSE ,  bos  à  ïa  eomiesM. 
Du  courage  ! 

BBMERADB. 

Pariez. 

LA.  coiiT£SfiE  j  sans  oser  leçer  les  yeux. 
Tous  aDez  me  haïr. 

BENSBRADB, 

L'auriez-Yons  mérité  ? 

LA  C01ITBS8E. 

Je  saurai  tout  souffirir. 
(Elle  nniet  à  U  duclkes^e  les  vers  da  marqw^.^.ççUenci  les 

porte  à  Benserade.) 

BBNSERADE  Ht  : 

c  Pour  la  première  fois  aux  Muses  je  mç  livre  ; 

>  Gomment  peindre  ces  yeux  où  mon  âme  s^eniyre , 

>  Cette  fine  gaité ,  cette  aimable  candeur.»*» 
Ces  vers. 

LA  COUTESSB. 

Étaient  pour  moi. 

BEKSBRADB. 

I 

Cic^!  Et  j^en  suis  Tauteur  ! 
yousayiszi.i^.p(^ttraid  maconfianc&j..,  .1     .. 
Madame  ?  Mil  sans  oigueil  vous  me  deviez  j  je^pefifliB:, 
Un  retour  plus  he^greiyi;.  Je  perds  donc  auJQuriChw 
La  femme  ({yip  j^adore  et  mon  unique  ami? 

jPA  COUTBSSB. 

Si  j^ai  des  torts,  du  moins  ce  n'*est  qu^en  apparence , 
J%norais  votr^  punour. 

LA   mJCHBSE. 

Ajeoi  de  Tindulgeiioe 
Benserade,  oubUes  quelques  instants  d^ecreur. 
Si  Fhymen  peut  encor  faire  votre  bonheur, 
Son  repentir  toucfaani  et  aa  reconnaissance 
Sauront ,  n^eft  doviez  rpas ,  .effiicer  cette  offense. 


1  i  ;  . . 


'   .'       é 


BBMSIEADF. 

Oui!  comme  une  victime,  on  la  verra  céder,. 
Au  devoir  sans  amour,  hélas  !  tout  accorder. 
Un  sentiment  fondé  sur  la  délicatesse, 
"Ne  se  peut  contenter  d^un  hymen  qui  la  blesse* 
En  mettant  à  vos  pieds  ma  fortune  et  mes  vœux , 
J^espérais  aujourd'hui  voir  tout  le  monde  heureux  } 
Je  m'^étais  abusé  :  soyez  libre,  Madame. 
Epousez  le  marquis,  sails  égard  pour  ma  flamme. 

(À  la  duchesse.)- 
Nous  verrons...  ÎPardonnez  ces  élans  démon  cœur. 
Je  croyais  prés  de  vous  défier  le  malheur , 
Et  je  ne  pensais  pas ,  je  Tavoue  avec  peine, 
Que  Tamour ,  Tamitié,  rompraient  ainsi<leur  chaîne. 

LA  DUCHJBSSB» 

Pardonnez. 

BENSERADE. 

Je  ne  puis. 

LA  DEGHBSSb. 

Elle  saura  demain 
Vous  forcer  d'applaudir  à  son  nouvel  hymen. 

BENSERADE. 

Expliquez-vous. 

LA  COMTESSE. 

Adieu. 
BENSERADE ,  arrêtant  la  duchesse  et  la  comtesse  qui  se 

disposent  à  sortir. 

De  grâce  un  mot  encore. 

LA  DUCHESSE. 

Cest  un  point  résolu. 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE,  BENSERADE,  FLA- 
MANT ,  puis  LE  DUC  DE  ROQUELAURE. 

FLAMANT,  dans  le  fond» 
Le  duc  de  Roquelaure. 
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LE  DUC,  à  Benaerade. 
Ça,  conyiens  que  je  gins  on  excellent  oonrrier. 
Je  Payais  dit.  Le  roi  i;e  s^est  pas  îaM  prier* 

BKISERADB)  Û  pWTÎ* 

Gel! 

LB  DUC. 

En  riant  il  m*a  remis  cette  réponse* 
/A  demi  yoîx.)  (B  montre  me  lettre.) 

Oui,  Monteq^an  triomphe  et  ce  trait  me  Paanonce» 

bebsbradb,  à  part. 
TecL  suis  désespéré  ! 

LE  DUC ,  de  même. 

Je  reviens  en  ces  Kenx 
Pour  te  dire,  entre  nous,  qu^il  vaudrait  beaucoup  mieux 
Céder  de  bonne  grâce  aux  vœux  de  la  marquise 
Que  d^attendre,  mon  cher^  qu'Hun  ordre  te  le  dise. 
Ma  voiture  est  là  bas,  je  prétends  en  ce  jour 
Te  rendre  à  tes  amis,  aux  plaisirs  de  la  cour. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  vous  m^avez  prié,  Benserade,  d^écrire. 
Pour  rester  en  ces  lieux.... 

LE   DUC. 

Lui? 

BENSERADE. 

Je  ne  puis  vous  dire... 

LA  DUCHESSE. 

De  grâce,  expliquez-*vous. 

BElfSERADE. 

Ah  !  je  suis  confondu. 
(A  part.) 

Humilier  ainsi  cet  ange  de  vertu! 
(Haut.) 

Pardomiei-moi,  Madame,  ah!  je  suis  bien  coupable. 

LA  DUCHESSE. 

Qu^avez-vous,  mon  ami  ? 

BENSERADE. 

Je  suis  inconsolable. 
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Cest  mon  zèle  indiscret  qui  m'^a  seul  égaré. 
En  voulant  vous  servir  je  vous  ai  préparé 
Un  chagrin  bien  cruel.  Oui,  j^ai  sans  vous  le  dire 
Sur  le  cœur  de  Louis  essayé  votre  empire. 
L^orgueilleuse  marquise  exigeait  mon  retour, 
Madame,  j^ai  voulu  sur  elle  dans  ce  jour 
Vous  £ûre  triompher.  Hautement  je  m^accuse. 
Affliger  un  tel  cœur!...  Ah!  je  suis  sans  excuse. 

SCÈNE  XXII  ET  DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LA  DUCHESSE,  LE  MARQUIS,  BEM- 
SERABE ,  LE  DUC  DE  ROQUELAURE ,  FLAMANT. 

LA    DCCHBSSE. 

Hé  bien  ?...  mon  cher  marquis. 

LB  MABQUis ,  accouTont  et  présentant  une  lettre  à  la 

duchesse. 

Madame ,  puissiez- vous 
Trouver  dans  cet  écrit  ce  que  nous  pensons  tous  ! 

LE  DUC ,  bas  à  Benserade. 

D^où  vient  donc  le  marquis?  pourrais4u  me  le  dire? 

LA  DUCHESSE,  ùos  à  Benserade. 

Benserade ,  je  tremble  et  je  n^ose  pas  lire. 

LE  DUC,  à  part. 

Qu^ont-fls  donc ,  et  pourquoi  les  vois-je  consternés  ? 

LE  MABQUIS. 

D^un  air  tout  pénétré  ,  le  roi  m^a  dit  :  prenez. 

LA  DUCHESSE,  à  part. 
W  me  refuse  ? 

BEifSERADE ,  avec  une  feinte  sécurité. 
Hé  non ,  soyez  plus  courageuse. 

LA  DUCHESSE,  à  Benserade. 
(Â  part.) 

Impossible.  Lisez.  Que  je  suis  malheureuse  ! 


eu      ims  visiTB  ds  maidahb  m  la  valuâbe. 

BEifsnuvB  Bt  : 
c  BeHe  duchesse, 

>  On  vient  de  solliciter  prés  de  moi  l^ordre  de  Cadre  reTenir 

>  Benserade  à  la  covr  et  f  ai  cra  ne  devoir  point  Paccorder.  y 

LE  DUC 

Hein! 

LA  DUCHESSB. 

Qn^entends-je  ? 

BEKSERADB  j  montrant' ia  lettre  à  tous  deux* 

Voyez. 

LB  DUC. 

Madame,  depuis  quand*. 

BENSBBADB. 

Bladame  ignorait  tout.  Vrai  ! 

LB  DUC  y  à  part. 

Le  tour  est  piquant  ! 

LA  DUCHBSSB. 

Allons ,  continuez  ;  ce  début  me  rassure. 

BBNSERADE. 

Non,  vous-même ,  Madame ,  achevez  la  lecture. 

LÀ  DUCHESSB  Ht  .* 

€  Une  solitude   que  vous  daignez  embellir  par  votre 

>  présence  doit  lui  sembler  préférable  A  la  demeure  de« 

>  rois,  et  je  ne  m^étonne  pas  quMl  ne  puisse  maintenant 

>  se  résoudre  A  la  quitter.  Inespéré,  toutefois,  quMI  ne 

>  cessera  pas  d^y  cultiver  les  Muses  ;  du  moins ,  il  n^aura 

>  jamais  élé  mieux  inspiré.  Lorsque  vous  viendrez  A  la 

>  cour,  il  se  fera  sans  doute  un  devoir  d^y  accompagner 

>  sa  protectrice,  et  je  vous  verrai  tous  deux  avec  un  grand 

>  plaisir.  > 

€  Louis.  > 
BENSERADE,  transporté. 
Enfin  nous  triomphons  ! 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux  ! 

LA    DUCHESSE. 

Que  de  bonté! 
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LE  DUC,  d part. 
Moi ,  je  suis  ,  je  Ta  voue ,  un  peu  déconcerté. 

BENSERADE. 

Le  succès  est  complet.  Marquis  !  Que  je  Oembrasse  ! 
Oh  non ,  tu  m^as  trompé ,  dois-je  te  faire  grâce  ? 
Mais ,  comment  fen  vouloir  dans  un  jour  où  l^on  rend 
A  la  beauté  ses  droits,  à  la  vertu  son  rang? 

LE    BIABQCIS. 

Vous  saviez...  ^ 

LR  DUC ,  (Tun  ton  railleur  à  Benserade, 

Au  village ,  où  Tàme  est  si  tranquille , 
Tu  vois  qu'on  est  trompé,  mon  cher,  comme  à  la  ville. 

LA    DUCHESSE. 

Le  trait  est  un  peu  dur ,  et  je  dois  le  blâmer  ; 
Quand  Benserade  perd  celle  qu^il  sut  aimer , 
Vous  versez  sur  son  cœur  le  fiel  do  la  satire  ! 
Un  amour  malheureux  ne  m^a  jamais  fût  rire. 

(Elle  regarde  le  marquis  et  la  comtesse.) 

liRNSEEADB. 

Un  amour  malheureux  !  Ah ,  Madame ,  ce  trait 
Dit  qu^au  marquis  je  dois  pardonner  tout  à  fait. 
Un  amour  malheureux  !  hélas  !  Je  serai  cause 
De  leurslmaux ,  si  toujours  à  leurs  vœux  je  m^oppose. 
Non  ,f;tout  est  oublié.  Franchement  j^en  conviens , 
L^amour  sied  à  leur  âge  et  ne  sied  plus  au  mien. 
Va ,  pour  te  mieux  prouver  Texcés  de  mon  ivresse , 
Epouse ,  mon  ami ,  celle  qui  t^intéresse. 

(n  lui  domie  la  main  de  la  comtesse.) 
inespéré  que  ce  jour  ne  peut  être  oublié , 
Jamaisjon  ne  vit  mieux  triompher  Tamitié. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  le]vo7ez ,  un  roi  que  la  vertu  seconde , 

Par  un  trait  de  bonté,  rend  heureux  tout  le  monde. 

LE  DUC ,  en  ricanant. 
On|arrive  au  bonheur  par  des  chemins  divers. 

BENSERADE. 

Je  vais  sur  ma  maison  faire  graver  ces  vers  : 
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<  Adieu  fortune,  honueurs,  adieu,  tous  et  les  vôtres, 

»  Je  viens  ici  vous  oublier  ; 
»  Adieu ,  surtout  amour ,  bien  plus  que  tous  les  autres , 

>  Difficile  à  congédier.  » 

LA  DUCHESSE. 

Hé,  bon  Dieu  !  Que  de  gens  votre  humeur  congédie?... 
Gardez-vous  Tamitié  ? 

BENSERADE. 

Pour  conserver  Tamie, 
Dont  le  charme  enchanteur  en  tous  lieux  se  répand  , 
Dont  ici  la  présence  est  un  vrai  talisman , 
Qui  souffrant  comme  nous  du  mal  qui  nous  irrite , 
Le  calme  par  un  mot  et  par  une  visite. 

LE  DUC. 

Adieu  donc.  Tiens ,  Flamant. 

FLAMANT. 

Mais,  pourquoi,  s'il  vous  plait  ?. . , 

LE   DUC. 

De  la  France ,  sans  loi ,  je  serais  le  plus  laid. 
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